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HISTOIRE D'ABD-EL-GELIL, 

SULTAN DU FEZZAN. 

(êMmànéeamX) 



mr^fim^ ^ yifitia ^e » 4«m^ û'4»ÊAwétlMiém. 



Abd-el-GelîI était le ^esçeuAmt d'une smcieppe famille royale et 
^m^f^ ^e Ji'âitérieyr de rAfriqi^ç. Ses aïeu^f, chefs de la puissante 
trihi^fles Ouled-SqlinuMa , vinrqtt>Uy^ flm d'un siècle, s'établir 
dfWS le p^ys de Syrte. lieur rpig, leurs richesses inamenses, leur 
dqanèsent l)ieptût uue telle U^^V^PCe dans ces contrées , que les npm- 
brep^ \n\m qui habitept depuis Mesurata ju^^u'à Bengasi les re- 
connurent pour leurs cbefs. Dès que leur fiutorité fut bien consolidée? 
et ^'Âl^ se sentirent ^^i^ forts , ils songèrent ^ s'affranchir du joug 
OA^repx et despotique des pc^as dP Trip^i- Aussi furent-ils presque 
GontiïipeUeiïÇM^pt e;p gperre ^veç oes derniers ; et leur histoire p'e^ 
Jq4l'^ae loQgpe ^te de troubles, de révpltes, d^ combats dans les- 
quels les deux partis eurent des chances altern^^tives de succès et d^ 

Abd-el-Gelil perdit son père ep bas âge, et fut élevé, avec ses depy 
jfir:j^res ^pior et Seif-el-Nasser, j^r son oncle paternel, le cheik Rheid, 
hampie d'une grapde capacité, d'un courage à toute épreuve, d'up 
çar^tère hardi et entreprepftnt; celui-ci , digne continuateur des pro- 
jeta ambitieux et de la politique de ses ^ncétres, se déclara indépep- 
d?pt, et étendit ses conquêtes jusque dans la Pentapolie libyque. 

1^ bruit de ^es victoires fit trepiâler jusque dans Tripoli le pachf 
loussouf. Après de vains efforts pour s'opposer aux progrès rapides 
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Abd-el-Gelil était le ^esçen^mt d'une am^cieime famille roy^ilç et 
{)irïiu4^re 4? J'intéri^yr de TAfriqi^ç. Ses mux, chefs de la puissjinte 
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connurent pour leurs qbefs. Dès que leur autorité fut bien consolidéf^, 
et (Çp^'ite se sentircint ^^if. forts , ib songèrent ^ s'affranchir du JQug 
pi^^rem et desipQtique des pachas dP Tripçji. Aussi furent-ils presque 
contimieHejweftt e^p çperre ^veç ^s derniers; et leur histoire p'e^t 
QH^WÇ longue ^te de trgpbles, de révpUes, de combats dans les- 
quels les deux partis eurent des chances alternatives de spccès et d^ 

Afad-^*Gelil perdit son père qpi bas âge, et fut élevé, ayec ses depy 
jfr^ères ^mxi^ et Seif-el-Nasser, j^r son oncle paternel, le cheik Rheid, 
hpoune d'une gr^de capacité, d'un courage à toute épreuve, d'qp 
çar^tère hardi et eptreprepîiut ; celui-ci , digue continuateur des pro- 
jeta ambitieux et de la politique de ses ^nc^tres, se déclara indépep- 
iJ^Qt, et étendit ses conquêtes jusque dans la Pentapolie libyque. 

IjB bruit de ses victoires fit trepibler jusque dans TripoU le pachf 
loussouf. Après de vains efforts pour s'opposer aux prpgrès rapides 
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neuf du p'dy^ de Syrte et du Fezzail , à la condltîoii de payer nn trffittt 
dé 25,000 talaHs, moitié argent, hioitié feti tiattihfe. Ce derhieir, dfe 
sbti côté, dbvâît rétablir l^s relations de Tripoli avec l'intérieur, et 
diriger les caravanes sur cette ville. Mais une dès clauses du traité 
Itil accordait la fraiichise d'impôts des raarchâridises qui lui ajipîtrte- 
riïlîeht personnellement. 

Dans le même temps, A<5kar-Aly faisait aussi la paît avec Goumai 
le chef du Gharian, et Meryet, chef de Tarôùna, et signait des traités 
aVâiita}i[ettt pour chacun -de ces cheiks. 

Ertfih, après plusieurs afanées de malheurs, de guerres et de révo- 
lUtions, la ville dé Tripoli, qui croyait aux Intentions pacifiques et i 
la ^ncéHté d'ASkar-Aly, vit Renaître là paix et la tranquillité, et put 
se ItVrët» à l'èSpoir d'un avenir plus heureux. Le comnlerce reprit son 
ancienne activité, et les relations avec Tlntérieur furent rétablies 
cbrttme pdr le passe. 

Bltflhëurètlsehierit cet état de pait et de prospérité reiiaissante ne 
détdlt pas dttréi» Idrigtemps. 

Askër-Aljr sût pt^oflter déS dix mois qui suivirent ses t^aitéS passés 
àtec lèS chefs arabes pôui» organiser soti armée et rétablir Ses fitiahces 
en levant des impôts : il empldj à les tributs tiu'll recevait des cheftr 
soumis à acheter le dévouemetlt des honitfaes les pldS influents, (|ii'îl 
jugedlt devoir étte utiles à ses desseins. 

Quahd î! se seiitll assèi fort pour mettre à exécutioh ses perfldfeS 
prdjets, H pensa que Ses preihiers efforts devaient se tourner contHs 
Abd-el-Gelil , comme lé plus redoutable et le plus pilissant des chéfe 
atabes , et qu'une fds ce cheik vaincu, il lui serait facile de soumettre 
les autres ; mais il fallait auparavant S'âssurer du concours de Gouniâ 
et dé Mér^et. 

Ce qu'il aVait prévd était arrivé: ta paîi avait relâché l'âlliaricc dé 
ces chefs; ledits intérêts, réduis et identiques {)efidatit k guerre, Iriaîà 
divisés peridant là paix, les retidiretlt plus accessibles à ses séduction! 

11 leur représenta Abd-el-Gelil comme un ambitieux qui voulait accà- 
pjli^er loiit îe commercé, qtit visait à étetidré sori pduvoir et soù In- 
fltïèhcë slii' toute la régetifcé ; Il leur dWliia bëaueoùp d'âhgtnt , leur 
ptùtûft tk les enrichir de ses dë^iOuillèS , et ëhfin 11 u'épargtta aucune 
promesse d'honneurs et de dignités. Ces moyens étaient trop pul*- 
Mts pdah né pas éblouit» ceS thete ahibîtieai et JdldHx de leur auto- 
rité: il lés trouva dotîleS â Sa Volorilé, et ht tàût allidhcé sécrète avëé 
eux. 

(kpéhdàût l'àdrdit et fburte Askdi'-Aly tiiè idûM pii encdre atta- 
(fdéf dutertement Abdd-Gelil. t^ar tid raf&nemetit de pt^rfidië digne 
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4ë lùî, îl pensa qvTû valait mieux le forcer à côiiiméncét» lès hostilités, 
aififi de conserver, eri apparence , le bon droit dé son côté. 

iPoùr arriver à ce but, les moyens rie lui manquaient pas. 

Abd-èl-Gelil, conformément au traité, avait rétabli les relations àe 
f fifk)li avec llntérieui'. Plusieurs caravanes étaient déjà arrivée^ 
dans cette ville , oii il aVait placé un agent chargé de ses intérêts. 
Dans les premiers temps les choses se passèrent loyalement des deui 
côtfe; mais bieritôt on lui suscita mille tracasseries : d'abord, on fit 
payer l'impôt aux marchandises qui lui appartenaient, malgré le 
traité qui èri assurait la franchise; ehsuite les agents du pacha ne vou- 
llîrent plus recevoir au prix du cours de la place, mais à une estima- 
tion arbitraire et bien inférieiire , les marchandises qui formaient la 
ihôitié du tribut qu'il devait payer. 

Toutes ces avanies, toutes ces infractions au traité ^ devaient solh 
lever les plaintes et les réclamations du sultan du Fezzan (1) ; mais le 
pàcha n'y répondait qu'avec nlépris et insolence. A la méhie époque , 
il iBt etiléver, dans le pays de Syrte, un nombreux troupeau de bœufs, 
de chameaux fet de moutons qui liii appartenait. 

Ce dernier acte d'agression était trop significatif pour qu'Abd-el- 
Cèlil pût se méprendre sur les intentions du pacha : il avait l'àme trop 
fière et trop élevée pour supporter uti pareil affront; et regardant le 
traité de paix comme rompu, par la violation de plusieurs de ses ar- 
ticles et là mauvaise fdi d'Ascar-Aly, îl se mit à la tête de son armée 
et s'empara de Mesurata. Bientôt après , Sliten tomba en son pouvoir, 
et il arriva victorieux jusqu'à Lebida , à 20 lieues de Tripoli. 

Askar-Aly, à qui tout avait réussi selon ses désirs, envoya contre lui 
une forte armée turco-arabe, tandis que Gouma et Meryet, avec les- 
quels il s'était entendu, devaient se rendre auprès d'Abd-el-Gelil , 
comme pour le soutenir, et tourner ensuite leurs armes contre lui ^ 
quand la bataille serait engagée. 

Cette manœuvre perfide eut tout le succès que le pacha en atten- 
dait. Confiant dans ses anciens alliés, Abd-el-Gelil attaqua l'armée 
tripolitàine ; mais aussitôt les tribus du Gharian^et les Tarounais levè- 
rent le masque , et tombèrent sur les flancs de son arhiée. 

Cette trahison imprévue répandit la terreur dans tous lésïangs, ei 
jeta la confusion et le désordre dans le camp d'Àbd-el-Gelil. Son ar- 
mée, bien inférieure en nombre, fut battue et misé en déroute. Lui- 
6iême eut beaucoup de peine à se sauver avec quelques èdèles serVi- 



(ij Les goiiveriieurs du Fézzaù dut toujours porté le titre dé sultan. 
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teurs, et à gagner Benolid , où Q parvint à réunir les débris de son 
armée ; bientôt après , il quitta cette place et se retira dans le Fezzan. 

La perfidie d'Âskar-Aly triomphait; son ennemi le plus redoutable 
était vaincu, fugitif, et ne pouvait de longtanps lui donner des in- 
quiétudes. Le moment était donc favorable pour en terminer avec 
les autres chefs arabes de Tancienne alliance , ce Gouma , ce Meryet , 
qu'il avait si facilement fait tomber dans le piège , et qui maintenant , 
privés de Tappui d'Abd-el-Gelil, et livrés à leurs propres forces, ne 
pouvaient lui opposer de résistance sérieuse. Ces deux traîtres recon- 
nurent, mais trop tard, la faute qu^ils avaient commise : attaqués à 
leur tour par l'armée d'Askar-Aly, ils furent battus tous deux. 
Gouma, ctmssé du G^rian, se réfugia dans les montagnes limitrophes 
de la régence de Tunis, et Meryet, traqué, poursuivi, parvint avec 
beaucoup de peine à gagner le Fezzan , où il implora son pardon de la 
clémence d'Abd-el-Gelil. 

Ainsi, la politique d'Askar-Aly triomphait. A force d'adresse , de 
ruse et de dissimulation, il était parvenu à détruire la coalition des 
chefs arabes, et à les battre les \As après les autres. Une grande partie 
de la régence lui était soumise. Cependant, Abd-el-Gelil, retiré au 
Fezzan, était encore redoutable; mais ses ressources ne lui permet- 
taient pas pour le moment de le poursuivre dans ce pays lointain. 

Les huit derniers mois de 1840 et la moitié de 1841 se passèrent 
dans une espèce de trêve forcée, où les deux partis se fortifièrent et 
se préparèrent à la guerre. 

Abd-el-Gelil, maître du Fezzan, donna tous ses soins à l'organi- 
sation d'une nouvelle armée, tout en s'occupant du commerce et de 
la prospérité d'un pays dont il croyait pouvoir conserver la souve- 
raineté. Fidèle à sa politique de ruiner le commerce de Tripoli , il fit 
de Mourzouk, sa capitale, le point de réunion de toutes les caravanes 
de Tintérieur , et, afin de faciliter leur arrivée au Fezzan, il fit creuser 
des puits dans toutes les directions. 

Cet homme remarquable, qui avait aussi bien le génie du commerce 
que celui de l'administration , fit venir d'Egypte et de Maroc des ou- 
vriers spéciaux pour febriquer à Mourzouk même les marchandises 
que les pépies de l'intérieur prennent en échange. 

La connaissance parfaite de ces marchandises , aussi nombreuses , 
aussi variées qu'il y a de peuplades diverses, est une étude difficile et 
importante , car les Arabes sont peu changeants dans leurs modes : 
chaque peuplade a ses objets de prédilection, qu'elle achète sans ja- 
mais prendre d'équivalent. Il faut donc connaître leurs goûts et leurs 
habitudes pour leur offrir, soit en étoffes, soit en bijoux, etc. etc. , 
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des objets qui aient toujours la même forme , la même couleur, la 
même contexture, la même dimension, etc. etc. C'est ce qu'Abd-el- 
Gelil connaissait parfaitement , et c'est afin de pouvoir fournir par lui- 
même ces différents produits , qu'il avait appelé les ouvriers qui les 
fabriquent , et fait ainsi de Mourzouk une ville manufacturière impor^ 
tante , où les caravanes de l'intérieur trouvaient à faire leurs échanges. 

Mais comme il lui fallait un débouché pour vendre les marchan- 
dises dont il devenait ainsi l'acquéreur, et acheter les matières pre- 
mières nécessaires à ses fabriques, il entra en relation avec Méhémet- 
Alî. 

Ce dernier, qui comprit toute l'importance d'une alliance avec Abd- 
el-Gelll, s'empressa d'accueillir ces ouvertures. Leurs relations, qui 
d'abord n'avaient qu'un but commercial, prirent bientôt un caractère 
politique plus important; elles donnèrent naissance à un traité g»r 
lequel Méhémet-AIi s'engageait à s'emparer de la régence de Tri* 
poli , en laissant le gouvernement du Fezzan , de Syrte et de Ben- 
gasi à Abd-el-6elil, qui, de son côté, devait diriger les caravanes sur 
le Caire. 

Les affaires de Syrie et les revers qu'éprouva Méhémet-Ali ne lui 
permirent pas de donner suite à ce traité, qui aurait anéanti le com- 
merce de la Barbarie avec l'Afrique centrale. 

Pendant qu'Abd-el-Gelil , par de nouvelles alliances, par son com- 
merce, par Fagriculture qu'il encourageait en introduisant dans le 
Fezzan la culture de l'indigo , augmentait la richesse et la prospérité 
de son pays , et par cela même les revenus de son) trésor, Askar-Aly 
préparait une forte expédition. 

Au commencement de l'automne de 1841 ,' une armée turco-arabe 
partit de Tripoli et arriva jusqu'aux environs de Mourzouk. Battue 
complètement, elle se retira en désordre , abandonnant sur le champ 
de bataille ses bagages et son artillerie. 

Le sultan du Fezzan profita de sa victoire , poursuivit Tarmée fugi- 
tive, et rentra dans le pays de Syrte , où il reconquit bientôt le ter- 
rain qu'il avait perdu. 

Le pacha , consterné de la défaite de son armée et des progrès 
de son ennemi , assembla à la hâte de nouvelles troupes, d^nt il cmifia 
le commandement à El-Belasi, qui vint établir son camp à Mesurata; 
celui d'Abd-el-6elil était à Lambedia , à une journée ouest de Zaf- 
feran. 

Les deux armées restèrent en observation pendant l'hiver de 1841 
et les deux premiers mois de 1842 , évitant de part et d'autre un enga- 
gement décisif. 11 n'y eut que quelques petites escarmouches dans 



smçiioç i»fli4çiice si\r Ij^ positon respective des 4eHx {lArtis- 

À pettç i^poqj^, ^'étais Qçp^Bé à rexplpitatiç«i 4es ifliBes ^e sçpftf 
4ç MQukts^ , dopt Ah4-el-Gem[ w'^vMt fait Içi tppc^iaa pwir 4m^ açi^, 
jmr un tr^ii^ P^s^é entre \u\ çt Wt^û^ ^<^ ^pj^ouv^ p^ 1^ Gr$|(i4 ^ 
çpeiif, 

Wls^fe 4aiis Tétat 4e guerre {^ se trpuvait alo^ Iç pî\ys 4e Ss^i 
cçtte ç](]|^it9ti(Hi Q|î ppuvait se faire avec séqirité qii^ sous 1^ vrf^e^^ 
t\fi^ 4^ Si)i| Ç4n]ip, et ^Yjîic les travailleurs qu'il m'avait fouri4«; e^ 
qui Tobligeait, pour ne pas me laisser exposé aux attaques des Ord^- 
fs^r Çî i^litre^ tritws hosties, h tenir 4^ fmc/^ $ti#s2»it^ da^s les 
^qyirQus 4^ MQU^Lfs^. Forcé jui-méoi^, j^r la disette aflNi:^e qui f#r 
^t ^ps le pays, et j^v la oatw? 4ç s^s o|^ti^ ^aiifa^pes, 4^ 
çtj^qgftr çouyeot 4ç position, ^ 4*^ *; pP?IW T^pideaifjftt |i d'fus^K 
gr^B^çs 4isyt5inçfis, p çt^it ^pprude^t 4^ divisa m fof^ ^ ipr*#WP 
d'we ^rnft^e çnBem\e. S^r s/^ inyitatii^, je 4i^ r^onçer prftvîsaif^ 
IRÇUJ I fl^s tr^iYaïi:^, et n^ rw^re ^ sim qpp, 

D'ailleurs, dans la position critique où il se trouvait , ma ffésiSfkq^ 
fiwarjs 4e l^^ ^$ait p^çe^re pj(w raiii^a^ \(^ poral ^if^^ de wm 
arm^e, car Içs^ cjiefs piç croyaie^U; çh^gé 4''We wssiçp p^F le m 4«? 
Français, et Âbd-el-Gelil pra^talt 4e ci^te c^içqraiiiçe poiff j^urpersiig^ 
4çjf q^'p éi^it soj?tçi[iu 4aps s^ lutte cojçtfre le pacb*. 

I4 irécçptlQU p'p me fit fut en rappprt avec 1^ qn^U^é que l'w »« 
siy^pps^iit; s^n frère Spif-el-?l^s^r et touiil/es chefs de tribùis s'ét^fi^ 

rti^à ma^ rencontre; Abd el-Ç;eUl U^rpéme m'attendait I^T^p^ 
sa tente. Du reste , j'arrivais dans pi état à CQi^n^if , ^^% y^^ 
4f s Ar^b^ 5 tPUt ^ Kj^'wi disait 4e mok' 4'^tais à ^ tête de 300 hommes 
^^i^'^ p'^v?^t diWiés^} i'§«neiws 4 Petites pi/fçes, 4>rtUlerie e«^ h)»w»f 
qi^ jj'^Y^is ac^et^ jff^m prçJtég^ mçs tr*va^x, ^î| cd^sm ài^ f«s* 
et d'armes blanches, et plus 4ç ôf) ^l^ip^qi; ^^^ 4? vivr^, 4f? 
nmwtWflS^^^^ag^gfis. 

pèsi(^^'iy^•-eJ^-G;Ç^^ w>pm«t, a s'aivai^^ ai».-4^vnnj 4* mw et «f 
complimenta sur mon arrivée ; il me fit ensuite pi^rf r d^ ^ t^igf 
A? f^S^PtiaP %vçç tpuy l,çs ç^e^, et m|fe pr^ptai à iwx ÇWMpe §on 

^m ^outçr ewç()i:e ^g respect et à l^ai considératii/wk q^m^ Xm 9^^ 
ffmp moi , iA me àQjm H ^mma^demeut de 1^ trilpaj de* Al?ftd^^s, 41^ 
vint se joindre à mes Ghebernais, et ranger leurs tentes autour 4# 
^jlfujç^, à qfielqfie di^st^nçe 4e celles d'Abdel-G^lU. 

tp lendçm^i^, il vint avec toute sa cour, eu grand costume, m^ 
iig^ire uuj^ visite pfQcielle. Je le reçus à l'entré^ 4e m? ^Ctte* Ai^ ia£m« 



imtmtà^ M é^jk^ gwtà» sa|igfaoemi des Avabf^, tma^ut M onze 
coups de canon. - 

AWkeHGMîl prqtoig^ sa fisite p^^iaat pins d^ dAi» h«aMs , assis 
à côté de moi, et entouré de tons ses ^efe. lies domfistiquas nègnes 
ser?irent li p)»^eiii« i«pfis«s le ^é , diNM les Arabes srat trës^iands. 
4V^te au^i une caisse d'armes ds lojie qiie^ je is ouvrir devant em , 

îç i^^lte de I^ioora^ se fm^ ^ Mtes; r«m ne parlait dans tout le 
«Mip que de Qi9i»4£^6ce«$^ç at de ma g^nérosilé. Chaqoft cbtf mm^ 
trait avec empressement le cad^u qn% avait reçu. Le soir, ks cfivalkrg 
lu pUis ^ns^ vinrent fùre devant ma tente ce qu'Us apptUeut la 
fmt^ia, e'est-^dire la joàte à cheval i^vec kurs fusils. 

llbttieitre«seiae&t, pendant ks quatre «lois que je passai au caoqi, 
la dî^eMe ae cessa de régner. L'arwiée ne se nrarrissait que de raeÎBes 
fiwrt peu substanlklles, et que Tw se disputait avee avinée. C^aiept 
le doga, espèce de piantaia, que fou réduise en fiart^ après lavoir 
^illé ;. la gmm géizaUe, sorte de poreau que les Arabes mangeaient 
era; le fammeiit» ombçllifière à tubercule, le bmimnadi, salade avisez 
seed^lable à notre petite valériane , et enfin des truffes UaBcbfs et 
d'autres herbes ^ont les ncms me sont incojanus. 

TeUs était à peu près la seule nourriture de Farmée , avec de teoips 
en temps un peu de viande de chameau sédiée au soteS. 

Il est réeUement incroyable que des hommes aient pu résister pm« 
dant plus de six mois avec si peu d'aliments. 

Le pacha , qui connaissait la position de Farmée arabe , profitai! de 
ci^te cif constance pour provoquer des défections. Souvent ses espions 
s'iotrodiùsaient dans le camp, et chercbaja^ à ébranler la fidélité des 
chefe par des promesses et la peinture de l'abondance qui régnait 
dffiis l'af mée tripolîtaine. Maks ces émissaires obtenaient peu de succès: 
chacun supportait les privations avec courage et résignation. 

Un jour, un d^ ces espions fut arr^é eS conduit (i^ la tepte de 
Seiiiel-llasser, oîi >'étais alors* Le malheureux tren^Ual^ de tous ses 
membres, il craignait d'être pendu; mais Seif-el-Nasser, aveespncatt 
raetève e^evaleresque, lui fit grAee, ea lui disant : «Va dire au paeha 
«que les Ara]^ ne craignent pas la fanine , que ppus avons ^s cha« 
«meaust qui mangent du bois, et que nous mangeons ups chameaux. » 

Les chefs se ressentaient de la misère du nnatment, et n'étaient s^aèee 
fiaieux nourris que leurs subordonnés. Cependant un jour, à la suite 
d'une chasse, Abdrel<-Gelil m'invita, dans sa tente , à un dtner o&l^ 
bondance et la variété des mets contrastaient singulièrement avec hi 
disette générale. 
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Il avait pour convires Seif el-Nasser, Saad, et le Cheik Sheir, chef des 
Osfila. 

Le dioer fut servi sur un tapis étendu par terre ; nous étions assis 
tout autour, appuyés sur des coussins. 

Le premier service se composait de pâtes : deux plats de basine 
(sorte de polenta) , dont Ton était en ftirine d'orge , et Tatitre en gae- 
sab, petite graine assez semblable au millet, d'un goût agréable, 
deux plats de doUda, espèce de vermicelle en ferine de blé, roulé 
dans les mains , et cuit dans du beurre , et deux plats d'œufis d'autrp» 
die apprêtés éj^lement avec du beurre. 

Le second service était en partie de viande de mouton cuite dam 
Teau ou au jus , avec force épices et safran , une gazelle râCie , produit 
de la cbasse de la veille, plusieurs outardes, prises par tes faucons 
d'Abd-el-6elil , des tranches de chameau grillées, un ragont de porc* 
épie au piment, et enfin un mouton braisé excellent, et bien supé* 
rieur à celui apprêté par nos cuisiniers européens. 

Voici la manière dont les Arabes le font cuire : après avoir tué , 
dépouillé et vidé un mouton, ils le coupent par morceaux, et ils en 
remjdissent la panse de Tanimal , en y ajoutant une quantité siM- 
santé de sel et de poivre, qu'ils enveloppent dans la peau; le tout est 
enterré dans un grand brasier de charbons et de sables brûlants, sur 
lequel ils font encore du fou. Après une heure et demie ou deux heures 
de cuisson, la peau est entièrement carbonisée, et la viande contenue 
dans la panse se trouve cuite à point, tendre et très-succulente. 

Le troisième service se composait de plusieurs espèces de pâtisseries 
faites avec diverses farines, d'œufs d'autruche, de beurre et de miel. 

Tout fut servi dans des plats de bois, recouverts de cloches en 
paQle de Nigritie, d'un très-^beau travail. Nous n'avi(ms ni assiettes, 
ni cuillers , ni fourdiettes, chacun prenait à même dans le plat avec 
la main droite. 

La partie liquide du diner ne répondait pas à la partie solide : elle 
se boniait à quelques vases d'eau, du lait de chamelle, et du thé de 
la Nigritie. 

Les Arabes ont l'habitude , avant de boire , de màiAer un petit mor- 
ceau d« noix de gourou, fruit du Soudan, dont le prix est très* 
élevé. Les nègres et les Arabes de l'Afrique centrale la reçoivent 
comme monnaie courante. 

Cette noix est astringente et très-tonique , et laisse dans la bouche 
un petit goût amer qui change celui de l'eau, et la fsiit trouver très* 
agréable. 

Pour égayer le repas, Abd-el-Gelil avait réuni un orchestre com- 
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posé de.tateunka, espèce de vase allongé en caivre recouvert d'une 
peau de tambour, sur laquelle on frappe avec les doigts, de tambourins 
très-petits (chaque nègre en avait deux suspendus à sa ceinture), de 
guitares à trois cordes, de hautbois, et d'un autre instrument foiC 
avec les deux os des ailes d'un aigle attiK^hés ensemble, percés chacun 
de quatre trous, et terminés par deux becs en roseau qui s'embouchent 
à la fois. 

Cet instrument rend un son double assez semblaUe à celui d'une 
musette. 

Le tout formait une musique tantôt triste et monotone , tantôt vive 
et animée , mais toujours discordante, qui accompagnait lès chants im- 
provisés de quelques virtuoses arabes sur les vertus et les hauts faits 
de leurs chef^, sur des scènes d'amour et des scènes de guerre. Après 
les chanteurs nous eûmes des danses grotesques et voluptueuses exé- 
cutées par des nègres, tandis qu'étendus sur des tapis nous preniom 
le café et fomions le chibouck. 

En dehors de la tente, des cavaliers exécutaient plusieurs évolutions 
militaires, d'autres jouaient au djerrid, exercice d'adresse dans lequel 
tes lutteurs se lancent des bâtons qu'ils doivent éviter. Enfin ce dtner 
fiit une fête arabe complète qui se termina fort avant dans la nuit. 

Pendant mon séjoui; au camp, les chefs de tribus venaient presque 
tous les soirs passer quelques heures avec moi. Ma tente de réception 
était grande, spsicieuse, garnie de beaux tapis et coussins. On y pre- 
nait le café, car, quoique l'Arabe soit l'hcmime de la nature et de la 
simplicité, il aime cependant à jouir du comfortable quand il en trouve 
l'occasion. 

Au nombre de mes plus assidus visiteurs étaient Seif-el-Nasser et 
l%rir. Ce dernier me plaisait beaucoup : c'était le Murât de l'armée. 
Excellent cavalier, et maniant le sabre avec dextérité, il était admira- 
ble à la tète d'une charge contre l'ennemi , tant par son intrépidité 
que par son brillant costume, qui le faisait reconnaître de tout te 
monde. 

Ordinairement, pour un combat, les chefs arabes ontsoin de se vêtir 
avec autant de simplicité que le dernier cavalier ; généralement ils ne 
portent aucun signe distinctif , pour ne pas servir de point de mire à 
renoemi. Mais Shrijr, qui rencontrait rarement un adversaire capabte 
de lutter avec lui , et qui méprisait le danger, aimait à se faire remar- 
quer, parce que sa présence répandait dans les rangs opposés la terreur 
et Teffroi. Ce brave fut tué quelques mois après , en couvrant Abd-el- 
Gelil de son corps. 

V. 2 



SëF-^-Nasser était Fentettr àè bos réiuÉon. Gmj'mt aitôi igt^« 
bie que gœr^ier intiëpide , il eomunssait ilâe fioiile d'Mlefireg , à^m^fh 
dûtes, âë ocmtes foH ^rieui qu'il Miitait aTee keaoooiip d« ▼«rre; 
ài ÂaH^aCkHi était toujoors eiftreooiipée de^oTeHm, de Éiax^tM, ^ 
ée s^teticeB^ qo'tl dtak à eta^M itetast. 

Un jour la conversation roulait sur les femmes, et Seif-el-Nasser^ qui 
partageait les pr^ugés des Orientaux sur leur infériorité , soutenait 
qu'on devait avoir de rattachement pour elles , mais que c'était une 
folie qjue de les aimer avec trop de passion ^ parce que la femme amol- 
lissait le cœur de l'homme , et éteignait en lui tout sentiment de cou- 
rage et d'indépendance ; pui^ il nous parlait de l'amitié ^ quMl mettait 
bien au-dessus de l'amour. Ces deux sentiments , selon lui , étaient in^ 
compatibles, a L'homme qui Qevient l'esclave de l'amoujr d'une femme^ 
nous disait-il, ne trouve plus dans son cœur de place pour ^n ami;» et 
pour appuyer son opinion, il nous raconta la fy)le suivante* 

Le Singe et ta Tortue. 

«Un sisge célibataire vivait seul daas tin petit jardid, sur ks tard» 
de la mer $ ai^^rd'hni sur un dattier à la cine élevée, dmmtîÉi sttr mk 
bananier aux feuilles gigantesques, un jour sur un figuier à la 
chaire lèolle et«avo«rétis€P, uâ atitÉ^e sui^ un jojtiWer stuî fraits doux 
et forMfiailts: il trouvait sur ces at^W-es dtié nourriture fildlè, iim^ 
dante et variée. Ses jours , eteiïiijfDts de désirs et de (fasstotis, s'éeôiilaiéiié 
lÉkifdrnËéilient ^iGis lés déliées d'une Vie téuté éonteihpUtive. 

«A une faible «staneé eË toer, th fnàe de son jardin, était un petM 
îlot habité par une tortue mâle. Le voisinage devait nécessàii*etâeiat 
établir ehtte eut dèS rapports de simple poHiësse é-abërS; 

nMtflâ peu à peu leurs rdatiom détifitrétit ^us ft^ti^^^, et ÛoÈùë- 
réitt tiaissdtièié à i^R seMittiéËt ptmMad d'une amitié vi'até et partagée. 

« La toi^uèf ûe pouvait p(tis se pàsséi' êtt slti^^ à pel&ë le ^dt mdti- 
tt^ît-il sa chëv^ré dèréé ^f là sËtfacë et là lilèr, qû'éHé àhétdHAt 
au jardin de son ami , pour ne le quitter que lorsque cet astre étégUtdt 
dés deHileré feui datis les tkftÈM taété oééàtf. Tëtid lé» lËàthis elle ap- 
portait au Èlli^e des ed^titllagés f^afs, et éé dernier, pc^ répotidl^ à 
éoû ditààble àfteMidd, Itii ^frait déi flgoès, deÈ binMëè, m tcMI 
âHtfè f riitt. Lé teitips q^ilè passaient ensetiËblé i deviser ^tk le ehàmie 
dé leur liaison, sur les douceurs dé cette amitié sainte et détouéé qM 
^éùntt deux ec^tirs daiis une seule et méil!epetiséé,ât^ÉsdËe sèéHé 
et même volonté, s'écoulait tt«op tké; et ô'est teiijdttrt ate« Wgrét 
qu'ils voyaient arriver l'heure de la séparation. 
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«Mais la tortue mAte avait uoe compagne qy^elle chérissait tendre- 
ment. Or, quel est le cœur assez vaste pour contenir deux sentiments, 
aussi tyranniques que Famour et Famitié, qui s'excluent mutueUement, 
et veulent régner seuls et sans partage. 

« Tôt ou tard, Tu» doit absorber l'autre. 
^ «La tortue femelle était jalouse; les absences journalières de son mari 
lui causaient de l'inquiétude ; et quoique ce dernier se montrât tou- 
jours tendre et passionné, elle n'en était pas moins triste et chagrine. 
Souvent sa jalousie éclatait en reproches amers et en querelles vio- 
leptes. La paix et la bonne harmonie avait fui de ce ménage, jadis 
si uni. 

«A la fin, vaincu par les prières et les instances de sa compagne, 
qui vwlait eoimaitre la ciiuse de son absence, la tortue finit paît 
avouer ses liaisons avec son ami le singe. Â cet aveu, la tortue femelle 
eut un accès de colère qui manqua l'étouffer. Dans son désespoir eUe 
voulait se laisser mourir. « Non, s'écria-t elle , je ne consentirai h vivre 
«(p'à la condition que tu m'amèneras ton ami , car je veux manger 
a son cœur puisqu'il m'a ravi la moitié du tien. » 

«Pui$ faisant succéder avec art l'attendrissement à la colère, elle 
fopdait en larmes , prodiguait à son mari les plus tendres caresses, et 
le SHj^liait de céder à ses désirs. 

«La tortue mâle fut longtemps indécise; son cœur était le siège d'un 
violent combat. Mais l'amour l'emporta sur l'amitié ; elle consentit à 
livrer son ami. 

«Le lendemain, elle se rendit comme à l'ordinaire au jardin du 
^oge, et elle lui tint ce langage hypocrite : «Mon ami , lui dti; elle, 
«nau^ sommes bien heureux, le lien qui nous unit est plein de char* 
«mes et de douceurs , mais moa attachen^nt pour toi me fait un der 
« voir de t'a^^endre qu'il est encore un autre bonheur sur la terre , et 
«c'est l'amour qui le procure. Tous les soirs je te laisse triste, mélan* 
«colique, tu attends mon retour avec impatience; tandis que, plus 
«beureuse, je ne te quitte que pour me retrouver dans 1^ bras d'une 
a^use chérie. Suis mon exemple et mes conseils , cherche une comr 
«pagne, et tu partageras ton temps entre l'amour et l'amitié. Ma^ 
« avant , pour te donner une idée du bcfnheur dont on jouit en ménage^» 
a je veux te présenter aujourd hui ipème à ma femme. » 

«Le singe n'avait rien à otiâ^^^i* ^ ^^ paroles artificieuses; seulor 
ment il fit observer à son ami qu'il ne pouvait se rendre à son invita- 
tion , parce qu'il ne savait pas nager. A cela ne tienne , répondit-elle„ 
je te porterai sur ma carapace. 

« Confiant dans son ami, le singe se place sur son dos, et s'éloigne du 
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jardin. Mais à mesure qu'ils s'approchaient du fotal Ilot, les remords 
entraient dans le cœur de la tortue. 

«La perfidie de sa conduite lui apparut dans toute sa noirceur. Pour 
soulager un peu sa conscience, et éviter le reproche de guet-apens, 
elle voulut au moins prévenir son ami du sort qui Fattendait. 

«Mon ami, lui dit-elle, pardonneHnoi|, car je t'ai trompé. Ma com- 
a pagne, jalouse de notre amitié, ne peut plus vivre si elle ne mangé 
«ton cœur. Dans la cruelle alternative de la voir mourir ou de te sa- 
tfcrifier, je lui ai promis de te livrer à sa vengeance. Ne m'en veux 
«donc pas, car je suis plus à plaindre que toi, puisque je vais perdre 
a un si bon ami. » 

«A cette terrible révélation, le pauvre singe devint tout tremblant ; 
mais reprenant bientôt toute sa présence d'esprit , il sentit qu'il avait 
besoin à son tour d'user de ruse et de dissimulation pour sortir de ce 
mauvais pas. 

«Mon ami, répliqua-t-il, la véritable amitié exige une abnégation 
« complète de soi-même, et un dévouement sans bornes. Tu as bien iait 
«de compter sur moi. Si ma mort est nécessaire au repos de ta coropa- 
«gne, j'en fais bien volontiers le sacrifice, pour assurer ton bonheur, 
«persuadé qu'en pareille occasion tu en aurais foit autant pour moi. 
« Seulement , je regrette que tu ne m'aies pas prévenu plus tôt, car j'ai 
«laissé mon cœur dans le figuier où tu m'as trouvé ce matin, et nous 
«allons être obligés de retourner le prendre. » 

«I^ tortue, enchantée de la résignation de son ami , le reconduisit 
à terre : «Dépêche-toi, lui dit-elle, car ma femme nous attend.» 

«Va-t'en, lâche et perfide ami, répondit le singe; va-t'en, ccbup 
ft traître et félon , et ne reparais jamais dans mon jardin, car je te jet- 
«terai des branches d'arbres et je briserai ta carapace. » 

«Le singe reprit sa vie solitaire, et jura qu'à l'avenir il ne choisirait 
plus un ami que parmi les célibataires. » 

Les Arabes, en général, sont grands conteurs; leur langue teirmo- 
nieuse , riche en figures , se prête à la peinture des idées , à la descrip- 
tion des faits , avec une admirable facilité dont ils abusent souvent 
pour cacher la pauvreté du fond sous le luxe des phrases. 

Quelquefois cepaidant, mais rarement, ils s'expriment avec une 
léloquente simplicité. Je n'oublierai jamais la réponse d'un Arabe à qui 
l'on demandait des détails sur un combat qui lui rappelait de bien 
tristes souvenirs, car sept de ses frères y avaient perdu la vie. 

«L'affaire, dit-il avec un sourire mélancolique, commença au lev^r 
«du soleil, et le softr, à son coucher, il y avait mille veuves. i> 
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Quelquefois le soir, lorsque nous n'étions qu'en petit comité , je £M* 
sais brûler du rhum; Seif-el-Nasser, Shrir , et quelques chefs des moins 
scrupuleux, en buvaient avec plaisir. D'ailleurs, comme je leur avais 
dit que le rhum était le produit de la canne à sucre, et que Mahomet 
ne défend, selon certaines interprétations du Coran, que le vin et la^ 
liqueurs fermentées provenant des raisins, leur conscience était tran- 
quille. Un jour qu'un bol de punch brûlait sur la table, arriva le beau- 
père d'Abd-el-Gelil , le vieux cheik Ali : il serait difficile de peuidre 
l'expression de la physionomie de cet homme en voyant cette belle 
flamme bleue sortir d'un vase de fer ; mais lorsqu'il apprit que nous 
allions boire le liquide qui la produisait, ses exclamations de surprise 
redoublèrent encore. On le versa de suite dans plusieurs verres et nous 
les portâmes tout enflammés à notre bouche. Sidi-Ali crut alors qu'il 
y avait là-dessous quelque tour de magie, et refusa le verre qu'on lui 
offrait. 

«Mais, quel effet cela peut-il produire?» demanda-t-il , après que 
nous eûmes bu. «C'est selon les hommes, lui répondis-je : il y a des 
«personnes chez lesquelles cela produit la gaieté, chez d'autres la tris- 
« tesse ; il y en a même qui deviennent furieuses. » A peine cette expli- 
cation était-elle donnée, qu'un domestique nègre entra dans la tente 
pour parler à mon interprète Celui-ci se mit en colère ccmtre cet im- 
portun visiteur, prit sa babouche, et la lui lança à la tète. 

Sidi-Ali crut que c'était le punch qui faisait déjà son effet , et sans 
prendre congé de personne, il sortit précipitamment, monta son che- 
val et s'âoigna ventre à terre. 

Le lendemain il racontait à Abd-el-Gelil son aventure d'une ma- 
nière très-plaisante, a Je ne retournerai jamais, disait-il, dans la tente 
« de ton chréti en , car on y boit du feu. » 

Seif-el-Nasser. avait été élevé à Tripoli. La fréquentation des Euro- 
péens avait influé sur son éducation et modifié ses idées sur certains 
préjugés de sa nation. C'était certainement, après Abd-el-Gelil, 
l'homme le plus avancé et le plus iastruit du camp. 

Cependant, il était encore crédule et superstitieux; il accordait aux 
musulmans le pouvoir surnaturel de lire l'avenir dans certains signes 
grossiers, comme l'arrangement de quelques cailloux, la transparence 
plus ou moins marquée d'une omoplate de mouton, etc. 

Un jour, j'étais chez lui lorsque survint un marabout à qui il pré- 
senta une omoplate dont il avait mangé la chair. 

Celui-ci l'examina avec attention, et dit qu'il y voyait l'accouche- 
ment d'une femme, l'attaque du camp par des cavaliers ennemis, et 
'e retour d' Abd-el-Gelil. Cette prédiction s'acc^paplit de point en 
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potat Du peste, elle n'était pas dfffi<«e à feiré : Abd-eUGcWl était pirti 
avec la moitié de Tarmée pour une expédition de quelques Jours , fet 
était attendu d'un moment à Tautre ; on savait aussi qu'une négresse^ 
femme du trésorier, était sur le point d'accoucher; quant à Fattâqwe 
*i camp par la cavalerie ennemie , comme ce fait se renouvelait aU 
moins deux fois par semaine, on pouvait le prédire sans crainte de se 
tromper. 

La négresse accoucha dans la nuit même. Le lendemain, j'étais avec 
Seîf-el-Nasser, qui me racontait cet accouchement comme préuttî dé 
la science du marabout, lorsque nous vîmes arriver un groupe de cava- 
liers qui s'avançaient au grand galop sur sa tente , dont ils firent trois 
fois le tour en jouant avec leurs fusils, et qui furent ensuite se ranger 
en bataille sur une petite éminence, à deux cents pas de nous. Céfâlt 
*hrir avec ses Orfila, qui venait annoncer que les Orchifeni, au nom- 
bre de 600 cavaliers , avaient attaqué à l'improviste une escorte d'une 
(^mtaîne des nôtres, sortie le matin du camp pour aller à un marabout 
voista enterrer un neveu du cheik Abd-et-Adi-Meryet , mort la veHIé. 
V Voici la seconde prédîctîwi qui s'accomplit,» me dît Seif-el*Nasser ; 
et aussitôt îl donna l'ordre de monter à dieval. Je me rendis en même 
temps à ma tribu et je revins le joindre avec mes cavaliers. 

Nous rencontrâmes à quelques millei du camp les Orchifeni, qfA 
avaient mis notre escorte en déroute, et s'étaient emparés du mort 
renfermé dans une caisse de fusils que j'avais donnée à cet effet. 

L'ennemi ne résista pas longtemps à notre attaque; B prit la fuite, 
et nous abandonna le mort, que nous pûmes enterrer tranquille- 
ment. 

Nous eûmes sept hommes tués et quelques Wessés, mais la perte des 
Orchifani dut être au moins du double de la nôtre. 

Le soir même Abd*el-Gelil arriva avec un petit convoi de vivres 
qui rartiena pour quelques jours îa gaieté dans lé camp. 

Malgré les privations auxqueHes j'étais assujetti, cette vie activé 
avait beaucoup de charmes pour moi , et le temps que f ai passé 
auprès d'Abd-el-GeW, dans le désert , s'est écoulé avec rapidité. 

Dans les premiers jours d'avril 1842 , le gouvernement anglais 
fit une démonstration en faveur d'Abd-d-Gelîl, qui précipita lâ 
marche des événements. Le consul de cette natidn arriva à Syrte le 
f 2 avril , sur te Locuste, et se rendît au camp d'Abd-d^Gdfl. 

Le but de cette visite était de l'engager à abolir l'esdavage dans !e 
Fezzan et dans toutes les provinces de l'intérieur, où H avait de f in- 
fluence, et de condure un traité de commerce avec lui; M. Warftig- 
ton^ de son côté, firomettait d'd)tenif du divan de Genstantinopte te 
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ftn^ 4*^AAa^AI)r, U un firmm da Grand Seigarar qui ooofinie- 
rait Abd-el Gelil dans le goavemenient du Fezzan, du pays de Syrte, 
avec la ville de Beagasi qu'(m loi donnerait comme port de mer. 

Ces offres étaient brillantes et bien feites pour satfefeira son «m^ 
bitiM; mais H se défiait trop des Anglais pour s'engager par us 
traité. Cependant , comme dans les circonstances où il se trouvait placé, 
un refus Ibrmel eôt été très-impolitique , il répondit au consul que ^it 
avait a^ez de pouvoir pour réaliser ses promesses, il ferait, de son 
eété , ce qu'on exigeait de lui. 

Cette réponse évasive parut satisfaire le consul anglais , qui se re- 
tira , et revint ft Tripoli. 

CTest alors qu'Abd-d-Gelil me pria d'aller en France pour faire ap* 
prMver le traité de commerce par lequel il s'engageait à diriger sur 
Gonstantine les caravanes de l'intérieur. Il me domm en même temps 
des pleins pouvoirs pour traiter en son nom avec le gouvernement 
IVaaçais ; car c'est avec la France, qui avait toutes ses sympathies , et 
non avec l'Angleterre, qu'il désirait avoir i^ire. 

Mais tandis que je faisais voile pour Marseille, et cpi'Abd-el-Geltl , 
confiant dans ta mission dont il m'avait chargé , en attendait le résul- 
tat j de téiHftbreuses ittlrigues s'agitaient autour de lui, et la trs^ison 
^insiMait dans son camp. 

Asfcar-Aly, si malheureux dans ses expéditions, ounKssait en si- 
lence ces noîrè complots , ces perMes séductions qui lui levaient réussi , 
et organisai un va^e système de traMson qui devait nécessairement 
entraîner la perte de son ennemi. 

La position de ce dernier était très-^rifique. L'année IMl avait élé 
sttMIe, et k disette était dans mn camp; tandis qu'A^ar-Aly, maftre 
des ports de mer , entretenait f abondmiee dans son armée avec les 
vivres qv'tl recevait de l'étranger. 

dette dffférence entre la position des deux camps, et leur voisinage, 
furent funestes à Abd-el-6elil : les chefs de tribus arabes de l'armée 
trlpoHtaine intriguèrent auprès des chffis de tribus du camp opposé, 
et en firent consentir plusieurs è trahir la cause qu'ils soiitenaient , 
lorsque le signal en serait donné. 

À cette époque, Askar-Aly aj^rit que son ordre de rappel avait été 
st^né à Gonstantfnople ; mais comme le bâtiment porteur du firman 
n'était pas encore arrivé, il s'empressa de profiter de ce retard pour 
l¥apper le grand coup qu'il méditait , espérant , par la mort d'Abd-el- 
GelH , firire révoquer sa destitution. D'ailieurs, son amour-propre au- 
rait trt^ souffert de quitter la régence sans s'être vehgé d'nnennenri 
qui Tavait h^mitié par ses victoires» 
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Ffirertir que sen pè#e le t^atiissait , et M cons^tla 4e lettre eA retraite 
pendant qu'il en était temps encore, et de regagr^r son camp. Mate 
Mit était sa coaâaHce dans cet infâme et dans les raaralM)yts qui ra- 
valent aceonipagné, qu'il repoussa lui-même eette aecusation, et ^w- 
tinua sa route. 

Cependant ces^ détachements se rapppoeluâeat toi]|oan§ ; en méte 
tttflips il ta vit paraître d'autres sur ses ffaoes et devait lui : alor« le 
doule n'était plus permis ; il vit qu'il était cerné et trahi. Il était peat- 
étrt eluMlre possible de se frayet un passage à travers les eimemis ; mais 
Seif^el^ïasstr, at prenant conseil que de son courage, annonça haatei* 
niimt qa'ii ehMierait tous ces traîtres, ou que 'cet endroit serait son 
tombeau. Abd^et-Oelil fut é^ favis de son frère, <iuoiqu'it jugeât la 
position ù^s^riHeuse; mais un espoir le soutenait. Depuis quelque 
temps il attendait de jour ea jour l'arrivée, à son camp, de son beau- 
frire, Saadl , qui (ut amenait une |brte carava^ chargée de vibres , 
et S^dOO hommes de trMpes ; or, l'endrcnt où ils se trouvaient étaât 
juatemeai sur la route que de^it prendre Saadi poar arrive» au tamp. 
U était doi^c probable que ^ s'il pouvait tenir un oq deux jours , Saadi 
tiendrait les d^iMr. 

Les deux fHres s'etapjapèreat d'un gâteau q^ik^ jugèrent propre à 
leur défense; bientôt après ils furent cernés et attaqués par les t^9M 
bouanes de Tarmée tripolitaiae. A peine PactioB était-elte engagée, 
que Meryet se tourna contre eux avee ses 309 TarcMiuais, et il ne lear 
resta plus que leurs 200 Fezzanais et Ouled*Solii]ran,«iais tous braves^ 
lldèles et dévoués. 

Avec eette poignée de monde, Afod-d-6elil et son frère, ccaaptàat 
toujours sur Saadi , qui n'arHvait pas, opposèrent une résfetanee héraT- 
que pendant plusieurs jours; mais ils sentaient qu'ils avaient saiseon-^ 
ber, s'ils n'étaient promptemeut secourus. Une lueur d'espoir leur 
vint d'un autre côté: un de leurs fldèies ser«dteurs était parvenu à 
franchir les lignes ennemies, et avait dû se rendre au camp. Leurs re- 
gards se tournaient souveht dam cette direction, mais inutilement; 
les infortunés ignoraient que la trahison s'était étendue jusque-là , et 
que leur camp n'existait plus. Les Ouled -Soliman et les Fezzanais, at- 
taqués par une division de Tarraéede Bdasi à laquelle s'étiatient réunis 
Mustapha et tés tribus vendues, étaient en ^eiae déroute. 

Déjà, depuis citfq jours, les deux frère, favorisés par leiir po- 
sition , se défendaient avec le courage du désespoir contre les as-^ 
sassins qui les entouraient, lorsque Seif-d-îïasser fut tilé d'une balle 
dans le front par un des Tarounais d« Meryet. To^ espoir rfors fut 
pet^u : les amîs d'Abdet^Gelil qui avaient sarvéea t eette hitte lai* 
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gale le supplièrent de f^ir seal. Abd-el-Adi kit of^t fMi jamefiC, ear 
la sienne et son dromadaire avaient été tués për les tràttres. Abd-el- 
6elil pouvait encore profiter de l'obscurité , gagner les motitagaesy 
et arriver chez Gouma ; mais qui seul conservait encore de fespolr , 
et entraîné par la fatalité , il refusa cette unique chance de salut. 

Dans la nuit précédeïtf c , un courrier de Tripoli était parvenu jus- 
qu'à lui pour annoncer qu'une escadre anglaise était arrivée^ et <^m 
le rappel d'Aslcar-Aly était officiel. Comme un malheureux qui, dans 
un naufrage, se rattache à tout, il crut que eette nouvelle Miait 
ehMig^er sa position. Il espérait que Belasi , qui était Arabe, abandon^ 
nerait la cause du pacha , en apprenant sa disgrâce ; il pensait aésfti 
qde le consul anglais allait feire des démarches en sa foveur ; eafin , il 
comptait toi^ours sur Saadi, qui malheureusement n'arriva que le 
toidemaia de sa mort. 

Ainsi , aucune de ses espérances ne se réalisa. Masf ignorait tft 
rappel do pacha , et ce dernier, qui s'était bien gardé de le lui appren- 
dre, avait envoyé l'ordre de mettre Abd-el-Gelil à mort sl*6t ^«'îl 
«erait pris. 

Cependant, celui-ci ne pouvait plus tenir. Presque tous ses fidèles 
défenseurs avaient été tués , et ceux qui survivaient eneore , presque 
lous Messes, exténués de fatigue, manquant de vivres et d'eau , ^ient 
jncapaMes de résister plus longtemps. Abd-el-Adi, qui lui avait pr^ 
posé de fuir, I avait abandonné, et était parvenu d gagner sain et 
sauf les montagnes. 

Enfin, le septième jour d'une défense héroïque , Abd-el-Gelil tonriia 
vivant entre les mains de ses ennemis. Quelques-unes de «es flemiies, 
sM jeune fils , et les trois flis de Seif-el-Nasser, fUrent feUs prisoMiera 
et conduits à Mesurata. 

Le soltan du Fezzan vaincu , désarmé, garrotté, inspirait eecort 
tant de respect et de terreur aux Arabes, et même aux traîtres qui 
l'avaieM vendu, que pas un d'eux n'osa lui donner la mort. On lui 
iecorda, au contraire, la permission d'envoyer à Belasi un eourrier 
par lequel il demandait qu'on le conduisit prisonnier à Tripoli, oA il 
espérait trouver une puissante intervention en sa faveur. 

Belasi ne répondit à ce message que par l'envoi dVissassins turcs. 

La mort de cet infortuné préwsente une particularité remarquable 
qui fit une profonde impression sur Tesprit des Arabes , et augmenta 
en quelque sorte le respect superstitieux qtfils avaient pour lui. Le 
soldat turc désigné pour être son bourreau lui déchargea à bout por- 
tant un coup de tromblon, dout il se (nt , par un hasard inexptidMè , 
q[ue légèrement blessé. 
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Alors les marabouts, ces imposteurs musulmans qui <mt tant d'm- 
flueoce sur le peuple crédule et ignorant, déclarèrent qu'il devait 
avoir sur lui un talisman pour détourner les balles. On le fouilla , et 
Ton trouva un petit Coran qu'il portait toujours. 

Le malheureux fut ensuite achevé à coups de pistolet et de yata* 
ghan. Sa tête et celle de son frère furent coupées et portées en triom- 
phe dans les rues de Tripoli. Quelques jours après, Askar-Aly les en- 
voya à Gonstantinople. 

Ainsi périt à Tâge de quarante-cinq ans, lâchement assassiné et 
victime de son trop de confiance dans les hommes, ce fameux chef 
arabe , qui lutta avec avantage pendant douze ans contre les pachas 
de Tripoli , et qui serait probablement parvenu au trône de celte ré- 
gence s'il n'eût pas été trahi. L'organisation qu'il donna au Fezzan, 
les travaux qu'il y fit exécuter, l'industrie et l'agriculture qu'il proté- 
gea, le développement immense que prit sous son administration le 
commerce du pays, l'ont fait surnommer, ajuste titre, le Méhémet- 
Ali du désert. 

Sa mort fut un triomphe dont Askar Aly sut se prévaloir auprès 
du divan de Gonstantinople. Pour faire disparaître les traces des 
moyens honteux, de lâches perfidies, et de basse corruption qu'il 
avait employés pour arriver à son but, et en attribuer tout le succès à 
.ses talents et à la bravoure de ses troupes, il fit décapiter Meryet, 
Mustapha , et tous les traîtres qui s'étaient vendus à lui : digne récom- 
pense de leur ingratitude envers leur bienfoiteur et de leur lâche 
trahison. 

La rage sanguinaire d' Askar-Aly ne fut pas satisfaite de la mort 
d'Abd-el- Gelil et de son frère : les malheureux enfants de ces infortu- 
nés, qui avaient été faits prisonniers, et dont le plus âgé n'avait pas 
quatorze ans, furent, par ses ordres, étranglés dans leur prison, â 
Texception du dernier des fils de Seif-el-Nasser, lecheikRheid, âgé 
de quatre ans, qui seul fut épargné; plus tard, sous le gouverne- 
ment du pacha Achmet, il put aller avec sa mère rejoindre le reste de 
sa famille. 

Effets de la mori; d'Abd-el-ttelil. 

Saadi, attendu avec tant d'angoisses , n'arriva que le lendemain de 
la mort d'Abd-el Gelil, avec sa caravane et ses 3,000 hommes^ sur ce 
fameux plateau , témoin des efforts désespérés de ses deux beaux- 
frères, et rouge encore de leur sang. Il connaissait par les Fezzanais et 
les Ouled Soliman, qui, dans leur retraite, étaient venus se rallier à 
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lui, la trahison de Meryet et de Mustapha , la révolte des tribus alliées 
et soumises, et les désastres et le pillage du camp, qui en avaient été la 
suite. Il savait aussi que la mort de ses beaux-frères avait été annoncée 
par Mustapha et les Turcs lors de Tattaque du camp ; mais comme il 
n'en connaissait aucun détail, il conservait Fespoir que cette nouveUe 
pouvait être fausse, et répandue à dessein par les traîtres pour entraî- 
ner dans la défection les tribus indécises. 

Il avait accéléré sa marche, mais Téloignement considérable où il se 
trouvait ne lui avait pas permis d'arriver plus tôt. 

Bientôt il fut â même de se convaincre de la triste réalité ; cependant 
le désir de la vengeance lui fit continuer sa marche sur Lambedia, où 
il espérait trouver encore les tribus infidèles. 

Son espérance ne fut pas déçue : toutes ces tribus étaient au camp, 
occupées à recueillir les fruits de leur trahison , et à se partager les 
dépouilles et les trésors de leur ancien chef. 

Saadi les attaqua à Timproviste , et les battit complètement. Non- 
seulement il reprit les tentes, les bagages, les richesses qui apparte- 
naient à Abd-el-Gelil et à son frère, mais encore il fit sur elles un 
immense butin. La tribu des Ouled-Boussef , la plus coupable , fut 
presque entièrement extermmée. 

Après avoir ainsi vengé la mort de ses beaux-frères, Saadi prit la 
route du Fezzan et arriva à Mourzouk auprès de son neveu. 

Ce jeune prince , en apprenant la mort de son père et de son oncle, 
et la défection de leurs alliés , pensa qu'une armée tripolitaine ne tar- 
derait pas à l'attaquer. Hors d'état de lui résister, il abandonna le 
Fezzan avec le reste de sa famille, et se retira au Tibbou en empor- 
tant tous ses trésors. 

Les négociants , les ouvriers étrangers que son père avait fait venir, 
ses amis, ses serviteurs, et un quart de la population, le suivirent dans 
cette émigration. 

La mort d'Abdel-Gelil ne donna à la régence de Tripoli qu'une 
paix factice et momentanée. Les tribus qui l'avaient trahi ne tardèrent 
pas à s'en repentir; plusieurs d'entre elles se révoltèrent , et restèrent 
encore longtemps en état d'hostilité contre les Turcs. Ce malheureux 
pays, en proie à l'anarchie, a perdu pour toujours le commerce de 
l'intérieur qui faisait sa richesse et sa prospérité. 

Le Fezzan a été ruiné par l'émigration qui suivit Méhémet. Les 
caravanes de l'intérieur n'y arrivent plus ; les fabriques étaUies par 
Abdel Gelil ont été abandonnées. Courbée sous le joug oppresseur 
des Turcs, et manquant de bras pour l'agriculture, cette province 
est aujourd'hui si pauvre, si improductive, qu'elle peut à peine en- 
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Wf er teufi les «m à Trippli une eeaiatne de ^bmeaui dmgés Ae 
qpareba»dî«e». 

JËj^ la «nort d'Abd>-el-6eUl fut un malheur pour le conoiienie 
de l'Algérie, qu'il aurait rendu flqrisi&ant en diri^eanl surConstaUtiiia, 
epraïue U »'f était engagé par un traité ^ loules tes earavas^ d» 
l'îirtériçur. 

Piii88mnee de mon flUi* 

La famille d'Abd-el-É^elil avait, comme nous Tavons dit, d'immenses 
propriétés au Tibbou; son oncle Amor y était riche et très-inâuent, 
uest dans ces propriétés, et sous la tutelle de son onCl^, que Mébémet, 
suivi des Ouled-Soliman et de plus de 60,000 Fezzanais, vint fonder 
iule nouvelle principauté. 

Ce jeune prince a hérité du génie administratif et commercial de 
son père. Plusieurs petites villes ont été fondées par lui. Les fabriques 
du Pez2^B , traiisportées au Tibbou , sont en pleine activité. I^eveu di| 
roi <le ce pays, qui a épousé une sœur d^ son père , il vient de resserrer 
son alliance avec les Touariks , dont il était dé^k un des chefs par son 
mariage avec la fille d'un de leurs princes les plus influents. Maître 
du commère de l'Afrique centrale et de la direction des caravanes, 
ses richesses sont immenses; sa renomniée et son influence grandis- 
sent tous les jours. Le Fezzan, riche et prospère sous le gouvernement 
de son père, ai^o^rd'hui pauvre et désolé , lui tend les bras, et tout 
porte à croire que cette province rentrera bientôt sous sa domination. 

Tel est le prince qui m'honore de sa confiance et de son amitié, et 
qui propose aujourd'hui de mettre à exécution le traité passé entre 
son père et moi. Puisse le gouvernement français sentir toute l'impor- 
tance de cette proposition! L'avenir commercial de l'Algérie dépend 
de la résolution qu'il prendra. Les moyens d'exécution sont faciles ^ 
peu dispendieux; je les ai indiqués dans un premier mémoire (1). Et 
si je lie parviens pas faire partager la conviction qui m'anime, j'auriM 
du moins la consolation d'avoir fait tous n^es efforts pour être utile 
^ mpn pays. 



(I) Ce jmtgtntfre lefà piMiS daiis iM clés phi^ilM «aters dé la Hepîite ^ritn/Mfh, 
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M «dDMii^tit >'e^lèy«se, Mahènl^t Fd èofi^ftUé é\tf d«» pHnelp^ telP 
^ma , btltilAlës m imesi, aèitànt c|il'H étëît posdibte. L'<^lave est iHUodttit 
dafis \à HmiWt soilé la dautegërâ^ âe la rèligioo. Où f^ei^t métne dire , 
<^6iqtte mti ti« stflt ftfMtitilé ikiHe pàHi qtit Te^lataf» Énustilndàti m M 
état riiHISfidHté pët lequel 1^ pàVihÈ, les iâolàt^(<S^ l<îS piHsofitiièrs fiitii § 
la guerH, d^iiretit pà^êét pour àfflvei* ft tnit^ dàds là gfahdë fattiiltà 
miisti^lfnatiè; que Tesdavage des temine^êsl ua tnoyefl de Hiuiiipiiér la ràeé 
des croyanis: à eetie fin, les detoirsdes matirëé sont tNcé^ ctfttime teufs 
éMts; ttiais la Iblérance elt pât^foisexe^ite. Ainsi, cha)). 24; V. M: «... Si 
fltqtiëlqu'ati de tes eselates touh demandé aob afF^anchissemetlt pàt (Ntit , 
«donnez-le IhI, si tous fen jugejt digne. DonnëÉ - leuf* quelque peu de e(^ 
dbiens que Dieu vous a aeeord^. Ne forcez point yois servantes a «e pr<mi« 
«tUer pour tous gagner les biens de ce monde ^ si elles dé^rent garder ieof 
ctpudieité. Si quelqu'un les y fbrçait, Dieu teuf- pardonnerait a eaUsé ée là 
«contraihte : il est indulgent et compatissant. * On voit â eès mots: <e si eilÉI 
difeirent garder leur pudicité,» que si elles ne le désirent pas, la pi^lHdi^ 
tien se trnute indirectement tolérée; et eependant, elle est três^ràfé ehei 
les musulmanii ^ bien que dans certaines populations peu avanci^s , tetfe dû 
Soudan , i^r exemple, la prostitution des esciàres au profit de leurs illtflircë 
atteigne des proportions effrayantes. 

Le même exemple prouve que Mabomet ne fiait pas de l'affrancbissemebl 
de l'esclave on précepte absolu, mais un conseil de moralité dottt le mattr^ 
est rendu seul juge par ces mots : « si vous l'en jugeÉ digne. » Il y a eepen^^ 
dant certains cas d'infraction â la loi , et entre autres celui d'omission du 
pi^erinage, eâ l'affranchissement d'un esclave est prescrit comme rachat dé 
lu fiiute ; cette peine peut, pariais, être commuée pour ceux qui sont dans 
nmpeOBlhiiité d'y satisfaire par un jeûne de deul mois. 

Au total, l'esclavage des musutmans est religieux , normal et «a haN 
atonie avec l'ensemble de leur civilisation ; la position de Feselat« est en 
conséquence doute, exempte d'bumiliati<^nâ , digne dans ton iit1iérit)rité f^ 
IfttWe, malgré les punitfons corporelles qu'elle entraine. Letomwandeméht 
du maître est imposant, humain et presque toujours éfflectueiiXé C'est tout 
éWt que d'ajouter que l'esclave ne cherche presque jamais à sortir de ^ 
positidn , panée qu'il n'en sent pas la souffrance. 

L'€»elatage est profondément incrusté danè les moeurs muffuldianes ^ tt 
e^ au fond de leur essence même; c'est une plaie d'autant plus IncurabM 
qtt'elle ^t complètement inaperçue. 

Cest le contraire dans les colonies des nations chrétiennes, où resela*^ 
vage n'est pas en harmonie avec les institutions de la mère patrie^ et oi 
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il donne lieu à des abus presque inconnus en Orient; aussi: n'est-il plus 
considéré queconime un étal anormal, transitoire , et s^ transformation 
devient imminente. 

H est, à propos des prtoptes adressés aux femmes, un passage du 
Coran qui implique indirectement l'état d'eunuque ( cbap. 24, v. 31): 
«Ck>mmande aux femmes qui croient de baisser les yeux et d'être cbastes; 
«de né laisser voir de leurs ornements que ce qui est à Textérieur ; de cou- 
ci vrir leurs seins d'un voile, de ne faire voir leurs ornements qu'à leurs 
«maris ou à leurs pères... , ou à leurs esclaves, ou au^ domestiques mates 
«qui n'ont pas besoin de femmes , ou aux enfants qui ne distinguent pas 
«encore les parties sexuelles d'une femme. Que les femmes n'agitent point 
«leurs pieds de manière à faire voir leurs ornements cachés. » Ces mots 
«ou aux domestiques mâles , qui n'ont pas besoin de femmes , » précédés et 
suivis comme ils le sont , ne peuvent s'entendre que des eunuques. 

On a beau dire qu'il y a eu des eunuques parmi les chrétiens comme efaez 
les musulmans, c'était un abus réprouvé par la doctrine, conspué par les 
mœurs, et qui a heureusement disparu. Certains individus de la secte des 
skoptzy, en Russie, ne peuvent que par ignorance et pKar une pernicieuse 
interprétation d'un passage de l'Evangile, se ravaler jusqu'à cet état dé- 
gradant : tandis qu'en Orient la réclusion et la multiplicité des femmes 
entraîne infoilliblement la eondi lion d'eunuque. Comment, en l'absence 
du mattre, établir une autorité dans ces harems nombreux , composés de 
plusieurs épouses égales en rang, et d'une multitude d'autres femmes et 
d'esclaves ? comment les protéger au dehors? C'est là la fonction respectée 
de l'eunuque, puissance gardienne que révère le maître lui-même, parce 
qu'il en sent le besoin impérieux. Cette.mutilation est donc un abus énorme 
inhérent à la société orientale, abus qui ne peut disparaître qu'avec ceux 
de la condition des femmes. L'eunuque et le système de réclusion sont des 
correctifs cruels, iniques et imparfaits de la polygamie. ' 

C'est ainsi qu'on trouve tous les abus de la société orientale tellement 
fondés sur l'ensemble de la loi religieuse, que toucher à un de ces abus dans 
un sens de civilisation ou dans un sentiment chrétien , ce qui est au fond 
la même chose , c'est s'attaquer aux principes du Coran , aût bases mêmes 
du monde oriental. 

On objecte en vain que le Coran, par la multiplicité des femmes , n'a fait 
que sanctionner en Orient un état de choses existant de temps immémo- 
rial , comme conséquence de l'effet d'un climat brûlant et de la constitu- 
tion des races qui l'habitent. 

Il ,est hors de mon sujet d'approfondir cette question : je noterai seule- 
ment que le christianisme a été florissant, surtout pour la pureté des 
mours, dans les mêmes lieux habités aujourd'hui par des races musulmanes; 
que dans des lieux dont le climat est analogue à celui de l'Ânatolie, de la 
Syrie et de l'Afrique septentrionale, tels que la Grèce, ia Sicile et l'Anda- 
lousie, la monogamie, n'a jamais produit les inconvénients qu'on suppose 
devoir résulter de la restrictioti du nombre des femmes en Orient. 
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Quant aux races , s'il est vrai que la période de fécondité des femmeH y 
est iHus courte , il faut Tatlribuer eu grande partie à l'usage de les marier 
dès que leur nubilité est déclarée; à Tabus qu'on fait de leur précocité fé* 
conde; au développement sensuel enfanté par leur réclusion et par les 
mœurs générales ; enfin, aux usages pernicieux et délétères , suites de cette 
même réclusion et de leur vie sédentaire. Il est évident que les Européennes, 
placées dans les mêmes conditions, mariées trop tôt, foliguées par des 
couches nombreuses et consécutives, et par des allaitements interminables, 
affoiblies d'ailleurs par une vie molle, sédentaire et inoccupée, même mo- 
ralement, tomberaient, après quelques générations, dans un état d'infirmité 
analogue à celui qu'on observe chez les femmes d'Orient. 

Pour ce qui est de la disproportion du nombre des hommes à celui des 
femmes, il peut , à la vérité , exister une différence avec celle qu'on observe 
en Europe; mais, en tout cas, elle n'est pas telle qu'elle doive influer sur 
la constitution des mariages. 

Quant aux abus de facilité de mœurs , de concubinage et de célibat , qui 
accompagnât chez nous la monogamie et l'absence presque générale de di- 
vorce , je répondrai que par cela même que le mariage chrétien est un lien 
fort, puissant, durable et restrictif des passions, tous les hommes indépen- 
dants et passionnés chercheront naturellement à s'y soustraire. Nous avons 
en revanche l'avantage immense de l'esprit de conservation et de perpétuité 
de la famille, tandis que l'Orient en est privé, et n'a même pas songé à 
désigner la famille par un nom ; les individus n'y sont distingués que par 
des noms propres. 

Au lieu du précepte chrétien j4ime ton prochain comme toi-même, qui éta- 
blit un lien entre tous les hommes, quelles que soient leur race, leur nation, 
leur croyance, le Coran a juste établi le principe contraire entre les fidèles 
et les infidèles , et il n'y en a peut-être pas de plus clair et de plus explicite, 
dans ce livre vague et désordonné ; les infidèles sont divisés en deux grandes 
catégories : les païens ou idolâtres, et les gens de la loi écrite, ou les chré- 
tiens et les juifi, auxquels on joignait, dans Torigine , les Chaldéens à cause 
de quelques livres qu'ils possèdent. 

Les iddàtres ne sont bons qu'à être faits prisonniers et convertis ou exter- 
minés; il faut leur courir sus, sauf ks engagements à terme qu'on aura pris 
avec eux et qu'ils auront respectés. A l'égard des autres , Mahomet admet, 
dans quelques passages , qu'on doit tenir la parole qu'on leur a donnée; les 
chrétiens, surtout, sont mieux considérés à cause de leur grand prophète 
Jésus , dont Mahomet raconte l'incarnation divine et plusieurs miracles 
étrangement défigurés, et qu'il pose comme le plus grand des prophètes 
antérieurs à lui. Il estime aussi les chrétiens à cause de la vie de continence, 
de jeàne et de prière de leurs moines. Mais le plus souvent Mahomet lanœ 
contre tous les infidèles , et comme un feu dévorant , son anathème de 
rapine, de ruine et de massacre. Chap. 9, v. 2 : «. . . Dieu est libre de tout 
«engagement envers les idolâtres ainsi que son apôtre. . . » V. 4 : «. . . gardez 
«fidèlement envers eux les engagements contractés, jusqu'à l'expiration </ii 
V. 3 
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nierme.., t V. A : «Lei nMiis sacrés oipirés (1), tuez les idoUtrm parUiuÇ ot 
«vous les trmiverez, faites-les prisQiipiers, s^égej(-|es, et guettez-les k l9Ute 
«embuscade $ mais s'ils se convertissent, s'ils observent la prière, s'ils font 
«l^aumône, alars laissez-les tranquilles , car Di^ est indulgent etmisârt- 
«cordieiix.» 

Vers. 28: «Faites la guerre ù eeus qui neeroieui point en Dieu ni au JAur 
«dernier, qui çte r^ardent fioint coœnoe défendu ce que Dieu et son apôtre 
«ont défendu , et ^ ceux d'entre (es bommes des écritures qui ne prol^nt 
«pas la croyance de la vérité, f ailes-l^ur U guerre , jiisqu'è ce qu'ils payeul 
«le tribut, tous, sao$ excepti'^n, et qu'ils soieqt liuiniliés. p Plus loin, 
cbap. 33 , V. 27, à propos des g^us de^ écritures ; «Dien vou^ a reqdus bé- 
«ritiers de leur pays, de leurs maisons ^t de leurs riçbcs^ics; du pays, 
«que vous u'aviez jamais foulé jusqu'alqr^ d^ yos pieds, Pieu est tout p^i%- 
«sanl.«(Ët dans le vers^ suivant, Maboin^t passe aui^ préceptes qu^ Piçi^ 
impose à ses femmes). Chap. 47, v. 4 et 5 : « («or^q/^f vom rçncontrei df^ 
«infidèles (il s'agit ici des Arabe$ de la llefîque et autres seiilem^Qt}, tuez- 
«les et faites-en un griind carnage , eti s^rre?; fort les entra^ve^ des .captif; 
«ensuite, vous les mettrez en liberté m les rendrez, ipoyepn^nt ync ran* 
«çoi^ , lorsque la guerre a^ra cessé. Agisse* ainsi. Si Dieu voulait^ il triom* 
«pberait d'eux lut^m^&me; mai« il vou^ fiiit pomb^ttr^ pour vqhs épr^uv^r 
«les un^ par les autres. Ceux qui auront succombé dans le cli^ip de Diei|» 
«Dieu ne fora point périr leurs œuvres.» Ver^. 36 et 37 : «Pie^ p'^cor4er% 
«point de pardon aux inôd^les qui ont chjercbé à détourner les autres d^ 
«chemin de Dieu, et qui sont morts dans leur infidélité. — Se montrez p9ii|| 
«de lâcb^, et n'appelez poiRt lia^ iufid^lies 4 la paix qus^4 vou$ étejs le» 
«plus feris , et que Dieu est avec vqu4 ; il P^ Y wa privera point dq prix de 
«vos œuvres.») 

On rw3(iarque que si, dans le preppier paiisa^e cité, il y a upe çxçeptioçi 
au principe de guerre et 4*e9;tern|ipatiop fo^d^ sqr la foi iurép, elle ii'^t 
que pour des conventions à t#rm^, et i| n'iist f^it 9P^mE|£ Q^ntifi^ seip-* 
biable dam bien d'autres pâmées? D'ai}levr$, U gU^fç e$t pir^^ée çomu^ 
action méritoire , jusqu'à ce que tout culte sict^ çef^ fiu ^^ H^i^» ^^ un 
mot , c'eiM; l'extenaiop de ri^iidmwiç p^ \% ^rc§ |?ruta)ei \^ fsmm s^i^te 
a pqur u»>y«ua le VQi> k de»trucii^i>, Ve^l^v^i^ (^t U mprt^§t yçus en 
éprouvona toua liaslour^ les conséquences en Al^ér4e. ^ liyrer â[ cçtte gu^cn 
sainte mi un mérite religi^i^ dont Dûeu tl^Qdr^ Çompt§ \% b^^t ^ ^% 
In réeovipease i<îi-bas couj^iste d^np^ les fruits 4e |^ rapi^iç^ (çs v^içpi^ 
kttrs hmms^ et glles sopt e8iclj|ves, et tpp^ lejw* ^m^ et ]i^v% propriéfcÉl. 
sont l^itMnemenl. acquis aux croyants, ^. 

fin Algérie^ le ma^cre 4'un iuûdèlç s'insçri| sur le sabr<$ dq v^m^Him 
comme un titre 4'bunneur. £)iaguère epcore, nepoqvaiit plm proiçé4fC ^ 
forée ouverte, leurs corsaires venaient ente ver furtivement de$ i^diviÀlia 
fwr les eûtes de U lHéditerra^ée, 

(1) H y en a quatre; dttwid», d lio olc ada» dboa^Mjé, raonharram. 
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Tels sont les principes qui servent de bd^ a^ droit national des m^suW 
mans à Tégard des étrangers infidèles. Aussi coDçoit-QQ à ('avance toi^les 
|çs diffiçttlt^ d'ayenir d'an traita qui a f^it entrçr l'empire ivre dans le 
CQiicert earqp^^en ; ce n'est pas avçc un article dç traité qu*on détruira l'inr 
c^r^^tiqi) séculaire dU Coran çbez une nation musulmane. Le droit piu^^^ic 
çt lutf^rQatioual de rE4irope s^est peu ^ peu formulé par des progrès dç 
tol^lincç, d'bumauUé t de civilisation, tous dérivés plus ou moins direç- 
^mçnt dft principes dont le christianisuie e^t Tes^ence et le point de départ* 
Il tend à des allian(:;es, à d^ égjards, ^ une bonne intelligence à établir 
^tr^ 1^ pçuples. Confinent y faire entrer un^ nation dont le principe est 
l'ei^clusiou^ 1^ dQROiii^â^oJA brutale le n)oyçn,et chez laquelle U guerrç 
saipte mposée par une Iqi religieuse est la ba^ d^ toute relation exté-: 
rieurs? 

y ne de$ teudaqces les plqs déterminées de Tesprit européen pipderne ^ 
été U fufioA des r^ces d^ns uu même esprit, pu au moins leur bonne in- 
tçUigf^çç pnur tous. les ii^téréts de ce moude , foudée sur unetolér^ncç 
édairfe ; |e contraire a dû nécessairement arriver eu Orient ; toutes les raç^ 
ont dû infaillil|lement çt se sont, en effet , séparées de plus en plus commf 
n^ur^, e3(istence privée, esprit, aptitudes diverses, costumes, et mém^ 
divisions par contrée ou par quartiers dans une même ville. Il y a biei^ 
en quelques concessions rendues inévitables par le frottement et par la di- 
ifçrsité des dons et des aptitudes; mais ou voit à quoi ces divisions ont 
^ïfmti par la révolution de Grèce, et par les troubles^ incessants de la Tur* 
qnie d'^urop^^ de TArabie et de la Syrie, «le ne parle pas ici de Tantagu- 
Ul^e puissant des deux grandes races principales turque et arabe. 

On peut dire que Teuipire ottoman est profondément scindé en des c^-^ 
taises de fractiops de races, de croyances, de nationalités de toute espèce 
et d^ toute nature , et dont Tesprit d'^ptagonisiu^ est un des traits les plus 
saillants et les plus distinctlfs- Quelle distance de l'Arabe du désert au Turc 
d^StambPH)) du fellah d'Egypte k l'indomptable Albanais, du Maronite 
du Liban, cultivateur religieux et stable, aux hordes errantes etbrutale$ 
d^ ((^urdes çt des Xurçomans, de l'Arménien pacifique et du Grec rw^^nt 
9U farouche et apathique janissaire. 

(1 y a çntre c^ des intervalles immenses que ri^nne peut coipbler. Lf 
politique turque a été d'écraser les plus forts et de prévenir la force de cç^ 
nations, tout autant que celle des pachas, par un esprit de rivalité et dç di^ 
cardç adroitement semé et entretenu entre les diverses parties de ce va^ 
empire , craignant autant les nationalités que les chefs qu'elle leur eu* 
yx)tyait elle-mtoie. 

Toute cette politique est le fruit amer des principes d'exclusion, de 
fo^çt brutale et de guerre sainte dont foisonne le Coran dans la multitudjç 
dp ses versets. Djul n'a pu en arrêter les conséquences, même les monarqufi^ 
les plus forts et les mieux intentionnés; c'est un vent violent qui emporte 
içs générations jusqu'à ce que leur force vitale s'épuise. Aujourd'hui arrive 
te moulent de crise d'une machine incomplète, dont les ressorts sont usél* 
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11 y a une vitalité puissante dans quelques-unes des ses parties, il n'y en a 

plus dans l'ensemble. 

L'esprit de rapine, longuement entretenu autrefois par les guerres saintes, 
a été d'abord un principe de force et d'extension , il est devenu ensuite une 
des puissantes causes de l'affaiblissement de l'empire des Osmanlis , comme 
il l'avait été autrefois pour l'empire des Arabes. Exercé contre des nations 
étrangères qui ne présentaient que des résistances ft*actionnées à un colosse , 
il entraînait au dehors tous les hommes ambitieux , avides : l'empire en 
était délivré, et quand ils revenaient gorgés de richesses , l'esprit de con- 
servation et de jouissance amortissait leurs passions assouvies; mais quand 
cette lave dévorante, arrêtée aux frontières par le rempart mobile et solide 
des armées permanentes, fut refoulée sur elle-même , et s'épancha à Tinté- 
rieur, elle ne fomenta plus que l'esprit de discorde et de haine des diverses 
races, et l'ambition insatiable des chefs incessamment excités parlacupi» 
dit édu pouvoir. A un débordement de courage et d'envahissements lointains, 
succéda le mal sourd et incessant des exactions permanentes , des vexations 
individuelles cmitre les rayas: mal profond et continu, qui n'empêcha pas 
la, race des tyrans de dépérir , et la race des opprimés de décroître ; car ta 
véritable force ici-bas se puise dans le travail, dans l'exercice des facultés 
et dans la nécessité de l'œuvre. 

Le Ck>ran , en effet, ne recommande jamais le travail comme d'absolue 
nécessité à l'homme : il prescrit les devoirs religieux de la prière, du 
jeûne, de l'aumêne , des ablutions et du pèlerinage, il parle du négoce avec 
bienveillance , il ordonne la pratique de la prière et des ablutions cinq fois 
par jour ; mais il abandonne ensuite l'esprit de l'homme à une vague con* 
templation des grandeurs de Dieu et des merveilles de la création, contem- 
plation dont le Coran est lui-même un type constant. Dansée livre, il est 
plus parlé de guerre sainte et d'extermination des infidèles que des labeurs 
à subir sur la terre; et Mahomet pose toujours comme récompense des de- 
voirs religieux accomplis le calme et la jouissance des biens de la terre et 
du ciel. 

11 n'est donc pas étonnant que les musulmans n'aient pas considéré le 
travail comme un devoir . qu'ils aient préféré les armes et pris exclusive- 
ment le sabre pour emblème du pouvoir. Placés au haut de l'échelle sociale , 
et dignement revêtus de la puissance en vertu de leur ordre religieux , ils 
ont pour partage de commander le travail des autres. Cet instinct de com- 
mandement a imprimé aux Turcs même du dernier étage un cachet d'au- 
torité, de dignité, de noblesse , de réserve et de manières, dont aucune , 
nation n'offrit jamais l'exemple ; mais leur défaut de cette expérience qu'on 
achète chaque jour à ses dépens, l'absence de l'œuvre , d'études , leur maii- 
que d'intelligence, sont perceptibles à des yeux claivoyants , sous leur no- 
ble et imposante écorce. Le Turc est satisfait, pourvu qu'il commande et 
qu'il soit obéi ; la forme lui importe souvent plus que le fond. 

Le raya, au contraire, obéit le plus possible pour la forme et le moins 
possible à l'esprit de ce qui lui est prescrit. 11 est obligé de cacher par crainte 
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non-seulement lefhiitdeses labeurs, mais encore la faculté intelligente et 
active qui révélerait au maître une mine riche à exploiter. Mais comme la 
puissance appartient toujours en grande partie à Tintelligence, le raya, 
exercé à la dissimulation , influe puissamment par des moyens détournés 
et inaperçus sur Tesprit du maître, et lui fait souvent faire à son insu ce 
qu'il désire ; tandis que le Turc, souverain dans la forme, absolu dans ses 
manières, inactif et plénipotentiai rement étendu sur son divan, écoute les 
avis adroits de son inférieur, s'en empare le mieux possible, et commande 
comme de lui-même en vertu des inspirations du raya, qu'il méprise et 
qu'il vient de pressurer. 

L'oppression séculaire a enlevé à celui-ci son caractère , ou plutôt elle l'a 
courbé et rendu flexible au moindre souffle ; mais , qu'une occasion éclate, 
qu'une révolution arrive, qu'une protection étrangère s'en mêle, on verra 
bien vite surgir la puissance et la capacité de ceux qui sont à l'œuvre, qui 
labourent et nourrissent l'empire, et dont les facultés se sont entretenues 
par le travail pendant des siècles d'oppression. Alors le Grec, l'Arménien , 
le Bulgare, le Marotiite, paraîtront immédiatement doubler de force et de 
ressources, parce que la majeure partie de leur force est latente et inactive 
par la crainte de la duplicité et de la rapacité turques ; tandis que la tyran- 
nie de rOsmanlis aux facultés rouillées et décrépites croulera comme les 
pieds dorés et vermoulus de son trône. 

Que si l'on demande comment les empires musulmans ont pu s'élever à 
un si haut degré d'extension et de puissance , et se maintenir enfin depuis 
tant de siècles avec des principes aussi pernicieux et délétères, il faut mon- 
trer aussi sur un grand nombre de points quelle a été et quelle est encore 
l'influence salutaire des principes sages du Coran. 

En efl«t, malgré toute la sensualité de certaines récompenses célestes, 
Mahomet pose partout en principes que Dieu récompense les hommes selon 
leurs œuvres , et leur tient compte des plus secrètes. Il remédie autant qu'il 
peut au défaut d'élévation et de pureté de sa doctrine par la multiplicité et 
l'importance attachée aux pratiques; il prévoit tout, depuis l'abstinence 
des femmes pendant les époques de leurs règles, jusqu'aux parties du corps 
où doivent s'étendre les ablutions répétées et à la substitution du sable k 
l'eau pour les accomplir dans le désert (chap. 4, v. 46). La multiplicité et 
l'importance exagérée de ces pratiques, eu égard à leur infimité de détail , 
a peu gêné les musulmans dans leur vie inactive, et elle a eu l'avantage de 
leur rappeler à chaque instant par des formes le principe religieux de leur 
existence. Us ne doivent pas se livrer à l'acte conjugal sans faire quelque 
action méritoire , ne fût-ce que de prononcer le nom de Dieu ; qu'ils cuisent 
le pain dans le sable échauffé du désert, qu'ils égorgent un animal, ce doit 
être sous l'invocation du nom de Dieu. On ne peut manger d'un animal 
égorgé sans cette formalité, ou lorsque son sang n'a pas été répandu. C'est 
ainsi qu'à chaque instant la religion descend à l'hygiène. 

Les préceptes moraux sont mêlés aux préceptes hygiéniques. Ainsi , 
chap. 2, v. 216 : «Us t'interrogeront sur le vin et le jeu. Dis-leur : Dans l'un 
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«coïi^ta'e dans l'autre il y à du bàal et des avantagea pour les fadnliiies, 
«mais leur mal remporte sur les avantages qùlh procureût.» Là proteH- 
))tion du vin ne parait ici que de conseil et noii pas absolue, commis daiis lié 
passage Suivant , chap. &. v. 92 : « croyants! le vin , leis jfeux de hasard, 
«le$ statues et le sort des flèches, sont une abomination inventée par Satan ; 
«abstenez-vous-en, et vous serez heureux.» Ailleurs, le prophète paraît re- 
garde!' les musulmans comme habitués à l'usage du vin; chap. 4, v. 46 1 
«O croyants ! ne priez point lorsque vous êtes Ivres ; attendez que vous pnls- 
«siez comprendre les paroles qile vous prononcez. . . »0n remarquas dans ces 
trois passages les variations de doctrine qu*oa retrouve sur bieà des poihts. 
L'abstinence du vin est ici simplement conseillée , là proscrite comme in- 
Vehlioh satanique, plus loin comble infirknànt la prière. 

Maintes fois Mahomet prescrit la réserve des paroles et des actions , et 
ittême la înodestie de la détnarehe. L'ensemble de ces préceptes et lieur ob- 
servation ont cependant établi chez les Orientaux des coutumes d'ordre 
matériel , d'abstinence , dé déférence extérieure et de propreté corpol-elle , 
généralement suivies, en bas comme en haut de l'échelle sociale; qualité^ 
qu'on ti'observe pas au même degré dans les classes infôrieuires euro- 
péennes. 

Ce qui frappe te plus vivement au premier abord le voyageur arrivant 
dans les contrées orientales est l'aspect digne, simple, grave, la démarche 
réservée , la tenue hiérarchique des musulmans. Je dis la tenue hiérardii- 
que, car chaque homme a la dignité de son rang; et son abaissement, tnttût 
dans la misère , son obéissance humble et paisible dans sa condition d^nfé- 
riorité ou d'esclavage, ont quelque chose de digne , d'imposant et de respec- 
table qui tient à un profond respect des ordres établis eii Vertu de la vo- 
lonté de Dieu. Il y à encore quelque those de religieux dans les thoindres 
actes, et la hiérarchie temporelle est empreinte pour eux d^un cachet de 
hitalité divine. 

Il y avait en Europe quelque chose d'analogue au moyen âge, quàhd les 
peuplés, pleins d'une foi plus simple, voyaient dans les rois les images de 
Dieu sûr la terré , et révéraient en eut te carac\;ère t*eligieux que le sacre 
leur imposait comme aux élus de la providence divine. 

Là fatalité même , ce dogme si funeste , a eu quelques salutaires résultats 
dans le monde musulman. Au milieu des épidémies, des maladies endë^ 
i[hiqUes,des fléaux si fréquents de la peste, les Orientaux , qui n'ont paft 
l'intelligence de les prévenir ou de les soigner, ont dn moins line résignation 
ioàltérable pour les sUbir. Cet esprit calme et résigné à tout serait admi- 
rable s'il n'avait pas sa source dans quelque chose d'inintelligent, de passif 
et même d'insensible; ce serait la perfection de supporter héroïquement Ib 
mal , s'il n'était mieux de le prévenir et de s'en préserver par l'emploi bien 
entendu des facultés que notts a accordées lé Ck*éateur, pour résister et triom- 
pher dans les épreuves d'ici-bas. Néanmoins, le spectatle du calme dans là 
souffrance et dans l'affliction , même en vertu de la croyance à la fatalité, 
a quelque those de girand et dé nbbte 'd^\m la pensée religieuse peut seule 



impirer; mais ou ne voit pas ce quelesOrieutaut, avec leur esprit borné et 
âiatériel, auraient à faire de mieux que de se résigner. 

li faut ctiercher dans des causes semblables, mais plus profondes encore , 
Fexplication de leur résignation au moment suprême. On a beaucoup admiré 
te calme dont ils font preuve en face de là mort, soit qu'elle arrive dans la 
violence du combat, avec les douleurs de la maladie, ou, plus cruelle encore, 
lorsqu'elle arrive imprévue à ta suite d'une condamnation rapide. Les cri* 
Hiinels eux-mêities meurent généralement avec calme et force , et Ton sait 
combieh eu Europe ces derniel^ surtout doniient presque tous des signes de 
la plus grande faiblesse. 

Ce tontrasle apparent, si avantagent en faveur des musulmans, repose 
.sur des causes spirituelles qu'il est important d'examiner; car la mort est 
un de ces moments de sincérité où Ton peut profondément scruter Tâme 
humaine, et lire comme dans un livre ouvert les empreintes que les bons 
et (es mauvais pribcipes y ont gravées. 

La vie musulmane est plus matérielle et instinctive que la vie chrétienne. 
Elle S bien poUi* appui une foi robuste et inébranlable sur des points de 
ddcirine abstraite; mais elle s'est reposée et comme confinée dans la forme 
arrêtée dé cette doctrine, (^ûï pose des borbes à l'esprit huitiain et fait pres- 
qùe une vertu de l'iiiiiltelligence de toute autre chose qUe le Coran. 

Lâi nâtùhe de ce livre â bien pu créer Une harmuhie et uiie hiérarchie 
pleine d'action iet de puissance sur le mbbde ; elle n'a pa^ pu développer 
i'âthe et l'intelligence dans l'immensité des Réglons spirituelles qu'elle res- 
treignait dans ta limite étroite d^un seul texte , plein lui-même de contra- 
diotiohs et de répétitions iticodstanteâ. 

L'Évahgile, au contrai^fe, a révélé liti esprit de vérité, de cbnlpréhfett- 
sloil Utiiverselie qui n'est formulé que par àH parbles, symboles eduduisant 
à l'intelligence des choses infinies. Ste préceptes, en ce qU'ib touchent 
rhutnanlté, Sbnt dictés par cet esprit de lumière et de vie qdi eSl son 
essehce; et , quoique définis avec une Clarté précise pôUr rintelfigenfce, ils 
coinportetit et àdiiietterit tous les dbtis , toutes les fâchl tés, tous léà dévelop- 
pements bossibles, selon les temps, te^ races, les climats et les positions 
sociales ', ae telle ^Orlé que, sans rien laisser de Vague à l'esprit, ils lui ou- 
vrent â la ft)is le champ immense qui s'étend de la terre adt cieut, et 
laissent toute liberté et facilité d'action aux hommes répandus dans l'uni- 
vers, se reposant sur la vérité pour les faire arriver tous, par des voies 
dit-erses, aux fins spirituelles du christianisme et pour les réunir en DleU. 

D*tifa autre côté, Mahomet, infirme aU point de vue d'une vérité incom- 
plète, a che^èhé â dominer et à concentrer le inonde en $e servant des forcer 
pures ou impures, telles qu'il les i-fencontrait consacrées par l'usage ; Il à 
fait, dans sa doctrine, une large part aux passions humaines, les recon- 
tiâiissaht , pour ainsi dire , comme absolument vraies et étemelle^, puisqu'il 
leâ isublimâit jusque dàUs Son ciel. Il a fait leur part sur là terre et cru les 
harmohtser parce qu'il leur dictait quelques préceptes. Mais les passions 
humaines étaient tiiiisi placées dans un sol trop large et trop fécond pour 
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ne pas s'exalter, s'étendre, couvrir de leur voile impur les voies lumi- 
neuses de rislamisme, et iMouffer dans la mondanéité des formes les germes 
spirituels du Coran. Mahomet a semé ensemble deux espèces de grains: le 
inon grain de certaines doctrines morales, et Ti vraie des passions infé- 
rieures, il a pu réussir à couvrir une partie de la terre de ce mélange im- 
pur, mais le temps, les passions, les instincts, ont dévoré ou au moins 
annihilé le sens spirituel dans l'incarnation de sa doctrine. 

Le christianisme , au contraire , sans anéantir les passions humaines , les 
a réglées et tempérées dans une mesure pleinement restrictive qui permet- 
tait le développement des esprits; les facultés inférieures ont peu à peu 
déchu de leur importance ancienne, et les facultés supérieures tendent 
constamment à prendre la place qui leur appartient dans la religion comme 
dans la politique, dans les arts, dans les sciences, et dans l'industrie elle- 
même. Enfin, l'âme humaine a pris, dans toutes les voies, son essor vers 
le spiritualisme en Europe, tandis qu'en Orient elle a été refoulée dans le 
matérialisme. 

Aussi, les gens qui ont eu le plus d'action sur l'âme humaine en Eu- 
rope, ceux qui ont transformé la société antique païenne en société chré- 
tienne, ceux qui ont le plus soulevé les masses , dissous les .nations et 
altéré leur caractère, ont été les saints ouïes promoteurs de sectes reli- 
gieuses. Les croisades ont été le plus grand mouvement européen; les 
guerres religieuses ont été les plus sanglantes et les plus acharnées, elles 
ont opéré les plus puissantes scissions parmi les peuples. Encore aujour- 
d'hui, la plus haute division des peuples d'Europe dérive de l'esprit reli- 
gieux des élises catholique , protestante et grecque ; les plus grands forfaits 
même, tels que l'inquisition et les massacres des Albigeois, des hussites, 
des irlandais, de la Saint-Barthélémy, ont eu pour principe des inimitiés reli- 
gieuses. Ce sont les hommes qui ont incarné en eux un grand esprit par 
rapport à leur époque, qui ont été les héros de ^Europe en bien comme 
en mal , et la chevalerie n'est , dans son essence , que combat et dévoue • 
ment à un ordre d'idées , et non pas soif de conquête et de domination. En 
un mot, les grands faits qui ont régi l'Europe ont découlé de l'esprit 
religieux; les hommes supérieurs qui l'ont constitué ou entraîné ont été 
presque tous des hommes de principes, essentiellement dévoués â un esprit 
supérieur. 

En Orient, au contraire, les grands hommes ont été des hommes â pas- 
sions vastes et puissantes', soit qu'ils aient exalté les masses par le fanatisme, 
la conquête ou la terreur. Lia victoire y fut le sceau de l'élection céleste , 
tandis qu'en Occident ce fut et c'est encore la palme du martyre, la consé- 
cration de l'Église et le dévouement absolu aux principes bien différents 
du fait positif de la victoire. Les conquérants, les dominateurs terribles, 
les sultans égorgeant, à leur avènement, tous leurs frères, ont lâ-basété 
de tout temps les élus du ciel ; parce qu'un peuple matériel , et vivant dans 
la forme, trouvait dans la force et dans la terreur, plus que dans la sainteté 
ou dans le droit, le cachet frappant de la puissance divine. 
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C'est comme instrument de la fatalité que le bourreau même perd , en 
Orient , le caractère néfaste et repoussant qu'il comporte nécessairement 
chez des nations où le principe de la miséricorde et du sacrifice a triom- 
phé. Le bourreau n'a, chez nous, aucun caractère qui tienne au principe 
religieux; tandis que le premier musulman venu devient l'exécuteur lé- 
gitime des hautes œuvres du délégué du sultan, image lui-même de Dieu 
sur la terre : d'où Ton voit la connexité que le mélange des choses spiri- 
tuelles et temporelles, dans une doctrine impure, établit entre le plus haut 
et le plus bas des hommes , entre la plus noble et la plus repoussante des 
créatures humaines. 

Bn Orient, la peine et le supplice lavent l'offense et le crime; c'est tou- 
jours le Dieu vengeur qui juge et punit , comme chez les juifs , selon les 
prescriptions de la loi ; chez les chrétiens, le repentir seul rachète la faute; 
et au-dessus de la justice humaine, qui a décidé dans un intérêt terrestre , 
Dieu est seul juge des intentions du coupable et peut absoudre celui que 
les hommes ont condamné. 

A côté du bourreau qui frappe est le prêtre qui pardonne ; là-bas, le bour- 
reau est toujours seul : ce contraste est un des plus hauts symboles de la 
différence des deux religions. Le musulman a bien une idée de la vie fu- 
ture par les préceptes du Coran, mais il subit le supplice comme volonté 
éà Dieu et comme expiation matérielle de son crime; tandis que le prê- 
tre chrétien est là pour montrer au coupable comment il a offensé la 
justice divine, et comment il a lui-même tenté d'anéantir par le péché la 
vie étemelle que Dieu a mise en lui. Le musulman ne s'est pas conformé à 
un précepte établi, il a failli à la loi , il subit sa peine, et celle-ci le rachète 
de sa faute. 

Aussi ne le voit-on point rougir d'une peine subie, et le coupable puni 
des plus graves corrections corporelles rentre dans la société pur et net 
comme auparavant. Méhémet-Ali lui-même, qui a cependant au-dessus de 
ses coreligionnaires l'intelligence de la civilisation , envoie aux galères ses 
généraux pendant plusieurs mois ou plusieurs années , et les renvoie ensuite 
directement du bagne h la tête de leurs corps. Si le sultan frappe lui-même 
un de ses serviteurs, c'est un honneur dans la peine et rien autre chose. 

Aussi voit-on les mahométans, fils, frères ou parents de gens exécutés , 
n'y pas plus songer qu'au moindre accident de ce monde. C'est dans ce 
principe que la peine lave l'offense, et dans l'absence de ce repentir qui 
naît de la vue spirituelle du péché, qu'est la cause du calme musulman de- 
vant la moi*t. 

Il ne peut pas y avoir vue certaine et entière du péché , de l'éternité des 
peines ou des récompenses, parce que la vie inusulmane en ce monde a été 
trop adonnée aux conditions matérielles qui ont mis un voile sur les facul- 
tés les plus hautes. 

L'islamisme n'est pas un dogme universel et dair qui puisse faire des- 
cendre immédiatement la lumière dans l'âme du coupable, lui montrer, 
par la bouche du prêtre, comment la mort corporelle n'est rien en eom- 
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pâraîsotl delà hiorl spiHluelle quil a encourue par sa faute, le cottsokr, 
s'il medrt Innocent , par la vtie tertâlne de la justice de Dieu ; il n*a pas 
ht puissance de constituer un véritable prêtre, un prêtre chrétleii, qui 
trouve dans rinsptraUon d'Une charité infinie, et dans les lumières d'un 
ddgine universel et d'une tradition rton interrompue, le moyen de ftiire 
luire la lumière aux yeux mêmes de teux qiii la repoussent, et de leur rtion- 
trcr \H principes et les déductions de Tordre éternel. 

fin effet, lé chi-élien le plus criihinel a l^eçu dans son enfance des priticipes 
H)lrltuel5, Il a perçu, par une multitude d'exemples, la toticlltlort morale et 
virtuelle qui fait agir les gens de bien ; s'il a été sourd jusque-là , il arrive ail 
moment î^uprème avec un setls d'Intelligence et d'impi-esèiohnabilité que la 
mort rCVclIlb, tout émoussé qu'il est pal- sa vie ântêrieute: il entend Un 
prêtre, image vivahte du renoncement au monde , qiii Ibi montre sa faute 
et le repentir de l'ârtle j[)our salut, pendant que la justice humaine est prête 
â le lancer dans l'^torriitt'. Le coupable épl-ouve alot« plus ou moiris de re- 
mords et d'ébranlement , et si un repentir sincère et Une foi certaine n'otil 
pa* pu \e taffermir dans respêrauce en Dlt^u, il meurt faible, tremblant et 
paif'Foi^ presque Inanimé; car ^oti être abattu dans ses instincts et ses pas- 
sions ne ^'est pas rettrmpé parla foi. 

Le musulman at-Mve devant la mon avec un esprit toujours le niême que 
celui qui lui a fait coltlniettre son crime ; le repentir de Tâme ne l'a |)as ^fb- 
fondement mUdifié , il eon^rve toute la force de ses tustiticts et de ses pas- 
sions, il Volt une fiU fatale, sa coURaUce et) Dieu pour Tavenir est inin- 
telligente cdnmic elle Ta été ëU cette vie, et doit se fbuder en partie sur le 
stipi)l{ce même (jui lavera sa faute. 

Le chrétien voit plus ou moins son crime, le sentiment du mal lui appa- 
raît plus ou nioltis lucidement , le repentir lui brise le cœUl* et l'âme, ou au 
moins le rerUôrds ou le regret l'éb^ahle , et il n'est pas étonnant qu'il pâlisse 
et faillisse devant la mort, si une foi vive et lucide ne lui a pas rendu là 
vrai forée en chassant la violence des instincts qui l'ont rendu eHminel. 
Ce cumbat Intérieur qui brise les ^rees humaines n'existe pas pour le ma-» 
hométatt, qui meurt comme il à vécu , en toute confiance dans le dogme de 
la fatalité, devenu chair et os en sa personne. Du reste, une des preuve* 
que l'impassibilité des musuihiaus n'est pas le vr«i calme d'une belle mort , 
c'est que leurs criminels méUreut presque toujours tout aussi impeKurb&ble* 
que les gens de bieb. 

Mais le vrai calme au dernier muttlent est le calme lucide du chrétlefl 
qui sent avec joie finir son existence comme une épreuve longue et péfttbie 
pf^ur la vie éternelle. Celle du coupable et de rbomme sans fbi ^t to^jeuré 
plus OU muins troublée par le reHiordJ^, le doute poignant ou une pi^lble 
iubertitude 4 à tiiuins d'uue grande impassibilité animique ; fruit d'une due^ 
trine matérielle. 

La différence de susceptibilité devant ia «lOrt mtn éhréiietti et muaul-^ 
mans se retrouve en toute autre ciroonstanee. 

£11 préaence des dangers qui réclament le dévouettieiit pour être affrMi- 
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ïék , t)û i*ecôhnaltra bien vite la su|)ériorité chréUenilb. Lfe hlUsaliriàki se pré- 
cipite , à la vérité, avec un ihstinct bouillant et iertible aU-devatit du péril * 
mais si un succès prompt ne t-épond pas à son ardeur, Il Se déconcerte: 
iàkldts que le chrétien , plus impressionnable à la vue du danger, parce 4U'II 
est plus sensible et plus intelligent, est lucidement porté et soutetiù pât* 
Ite seûtiment du devoir et de Tbonneur, seiilimenl vrai f\m s*âccrt)tt â 
chaque instant en raison même des diFÔcuItés. Aussi faut-il, pour coih- 
prendre toutes les dernières guerres contre la Turquie , se rappeler le dire 
du prltice Eugène , quMl ne s'agissait que de résister au premier élau des 
iPurcs , puis cet élan passé , qu'il rt*y avait plus qli*à profiler de là victoire. 

Dans la supériorité actuelle militaire des Européens Sur les Orientatix , je 
crois qu'on a fait une trop latge part â Tintelligencè et à là discipline , bien 
qu'elle soit énoruie et incontestable. Mais il est évident, pour tdu!$ ceux qut 
ont vu l'Orient , que le sentiment de l'honneur et du devoir chez llndividu 
compense et au delà le fanatisme du musulman et l'instiiict de fatalité qui 
lui fait affronter la inort; c'est par des qualités iiistinclives de sobriété; 
d'agilité, de dureté aux fatigues et aux privations, jointes aux sentitnetlis 
de fanatisme et de rapine , que les musulmans de l'époque des croisades ont 
résisté âVfeC le plus de succès aux forces euro()éennes , et c'est en Algérie 
que nous retrouvons malheureusement lencore ce type de guerre qui leUr est 
si favorable. 

Rësumë. 

11 suit de ce qui a été exposé, que l'Orient et l'Occident sont des incarnations 
des dogmes musulman et chrétien; que la scission qui les sépare est pro- 
fonde, radicale et infranchissable par voie de fusion ; que l'Orient , fondé 
sur une doctrine vaste, harmonique , cherehant à embrasser le monde aussi 
bien par des voies spirituelles que par l'exaltation des passions humaines, 
confondant le temporel avec le spirituel , s'armant de la force du sabre â 
défaut de persuasion, â dû avoir une expansion rapide, immense, et envahir 
comme un débordement irrésistible les nations chrétiennes que la vraie 
religioii n'avait pas encore assez pénétrées pour les développer et leur corn- 
muUiquer la vraie puissance qui vient de resprlt ; que l'Occident, au con- 
traire, possesseur d*un dogme universel, n'avait dû marcher que lentement 
et sûrement dans le progrès , puisque l'Évangile n'agissait sur les hommes 
que par la voie lente, mais complète et éternelle, de l'action sur l'âme ; que 
, les croisades avaient été l'époque héroïque de l'ahlagonismè de l'Orient et 
ie l'Occident ; que les ci^oisades devaient nécessairement faillir à leur but, 
puisque le christianisme ne devait pas envahir le monde par la violence, et 
qu'en lançant l'Europe contre l'Orient, les chrétiens s'écartaient de l'esprit 
religieux qui faisait leur force ; que les croisades h'avaient donc été qu'une 
manifestation immense et héroïque, mais malheureuse et stérile, de l'anta- 
gonisme des chrétiens contre les musulmans. 

fch face de l'unité dé Dieu , de l'ishm et de ta pui^satite dnitê de son 
dogme et de sa hiérarchie fondée sur une foi aveugle aux révélations pé- 
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remptoire» et finales de Mahomet , et à défaut de foi sur le sabre ; unité 
exclusive, violente et incomplète, qui repose sur la fatalité, et l'esclavage 
qui confond le spirituel avec le temporel , qui a pour action principale des 
moyens matériels, tels que le pèlerinage de la Mecque, et la multitude des 
pratiques, apparaît l'unité chrétienne, spirituelle, lumineuse , pure, douce, 
et n'agissant que par la foi sur les âmes, compatible avec toutes les phases 
du temps, des races et des intelligences , et génératrice de toutes les vertus. 

En face des dogmes de l'infériorité des femmes , de Tesclavage et du fa- 
natisme, pères de toutes sortes de maux et d'abus, brillent les dogmes 
chrétiens de la réhabilitation de la femme, de la liberté de conscience et 
d'action , et de la Providence chrétienne. 

Mahomet a cependant fait une multitude d'emprunts aux traditions bi- 
bliques , aux lois juives et à la morale chrétienne, source de bien et de con- 
servation chez les musulmans. 

Mais si leur observance de l'aumône , de la prière et de l'hospitalité a été 
belle et grande , l'esclavage, la multiplicité des femmes, les concessions aux 
passions, la lettre exclusive du Coran, leur ont fermé les voies de l'âme et 
du progrès, ont subalternisé la famille, et les ont jetés dans les voies ma- 
térielles, tandis que le fanatisme et l'esprit de rapine et de guerre sainte 
les isolaient et les rendaient la terreur des étrangers. 

Le christianisme, toujours en voie de lumière et d'amélioration durable, 
a relevé la femme et l'esclave, constitué et perpétué spirituellement la fa- 
mille par le mariage, et , par la restriction sage des passions, mené l'homme 
dans la voie spirituelle de tous les progrès. 

Les mêmes causes qui avaient exalté l'islamisme l'ont fait décheoir, 
quand son ambition violente, portée à Tenvahissement, a été refoulée par 
le courage intelligent et organisé des armes européennes. Les scissions et 
fractions de races si multipliées dans l'empire ottoman , et. entretenues par 
l'esprit exclusif et dominateur des Turcs, se sont accrues et envenimées à 
mesure que l'empire faiblissait et que ses forces désordonnées et factieuses 
se retournaient sur lui-même. 

La race dominante a été toujours s'a f faiblissant d'esprit et de caractère 
encore plus que de nombre, et les passions de fanatisme, de conquête , de 
violence et de rapine, qui faisaient sa principale force , s'amortissent dans 
l'impuissance et dans la paix obligée en face des supériorités européennes ; 
tandis que les races chrétiennes des rayas vaincus, opprimés, ont repris la 
force et l'espérance par leur travail , par l'impuissance de leurs maîtres , 
et par l'exemple de la victoire et de la supériorité guerrière et pacifique de 
leurs coreligionnaires d'Europe. 

L'empire se trouve obligé de modifier ses voies , devenues chaque jour de 
plus en plus impossibles. Mais il repose sur le Coran, sur l'infaillibilité de 
Mahomet , sur l'union du spirituel et du temporel , sur la fatalité , sur l'es- 
clavage, sur l'infériorité des femmes, sur l'absence de famille et de pro- 
priété , sur la guerre sainte, sur l'exploitation des infidèles , sur l'exclusion 
et l'oppression des races non musulmanes. 
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Toat progrès ne s'accomplira que par la vérité remplaçant l'erreur ; il sa- 
pera d'autant quelqu'un de ces dogmes qui ont été la vie de l'empire ; Fédi- 
fice musulman, qui forme un tout compacte, solide, harmonieux dansson 
imperfection même , en sera d'autant ébranlé : ainsi s'élargira d'elle-même 
la brèche d^entrée pour le christianisme ou le progrès , brèche d'autant plus 
honorable et plus glorieuse qu'elle n'aura pas la mort pour moyen , et 
qu'elle sera la porte du salut pour l'Orient. 

FoBTm b'Itbt. 

(Tootei les ciutions du Coran sont empruntées à la traduction de M. Kaiimh^y.) 
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FRAGMENT. 



Le mémoire sur l'islamisme, intitulé Orient et Occident, dont la Société 
orientale est redevable à M. Fortin d'Ivry , est un travail sérieux , écrit avec 
conscience, plein de faits, de citations exactes, d*observations judicieuses, 
et qui , à tous ces avantages , joint celui d'un stye mâle et fleuri. Mon inten- 
tion n'est pas de réfuter les assertions de notre honorable confrère; ce 
que je me propose est de rendre à César ce qui est à César , en présentant 
ici le résumé d'impressions qu'a produites sur moi l'étude, du Coran, faite 
au milieu d'hommes qui le professent et avec lesquels j'ai vécu longtemps. 

Je ne suis pas un admirateur outré de Mahomet ; certes, j'aimerais mieux , 
comme tous ceux qui le critiquent , le voir de prime abord embrasser le 
christianisme et en faire accepter les bienfaiis par ses sectateurs avec cette 
énergie de conviction et ce feu de sentiment dont lui seul possédait le se- 
cret. Je dois aussi déplorer qull ait souvent fait servir ses inspirations à 
l'avancement et au succès de ses projets ambitieux ou personnels. Cepen- 
dant, comment refuser un tribut d'admiration à l'auteur de tout ce que 
l'histoire musulmane offre de grand , de noble et de glorieux? Ce bras vi- 
goureux qui la poussa à travers treize siècles , avec autant de retentissemait 
et d'éclat , était sans doute mu par quelque chose de plus puissant, de plus 
vrai qu'un pur hasard, qu'une audace d'aventurier. Il conçut des projets 
immenses , il a su les réaliser, nous en convenons tous ; tâchons donc, avant 
tout , d'apprécier son œuvre à sa juste valeur, pour être à même de juger 
s'il y a possibilité de faire mieux. 

Mahomet , né en Arabie, pays dont les habitants et la langue sont d'ori- 
gine commune avec celle des juifs, leurs voisins, sans que ceux-ci eussent 
jamais réussi à y introduire leurs croyances , se sentit la mission d'accom- 
plir celte tâche lui-même. Il ne s'en acquitta que partielltment. En vrai 
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organe aveugle de la Proyideoce , il te fit ^ son insu , et j^ut-étte cûuire ton 
gré. De là vient çei apdalg^me du sacré ç( du profane 4ans le systèo^ 
^coranique. Pes i4ées sur Tunité 4^ Dieu , la vie contemplative et ^rir 
iueUe, la charité, en un mot, tout cç qu'il y a de plus divin et de plu^ 
vital, est einpruuté à TÉvangile et à la Bible* Le respect avec lequel il y 
parle du Christ, de la sainte Vierge et de Moïse, n'est qu'uu ayeu tacite 4Ç 
la reconnaissance de ce qu'il était redevable à eeltç sovirce divine, La sç;-^ 
conde partie du CoraiV^qui, pour ainsi dire, ne sert que de ciment et de 
charpente aux pierres angulaires de l'édifice, mais sans le secours de la- 
quelle l'islamisme ne saurait être applicable aux besoins locaux , se compose 
de quelques usages nationaux pratiqués avant Mahomet par les idolâtres 
arabes de la Mecque. Les plus anciens législateurs arabes étaient poètes ; 
Mahomet les surpasse tous en poésie et en éloquence qu'il sème à pleines 
mains dans ses ordo^uaiiçes , ses bid^etips, se^ bi'ochiires législatives et 
ethnographiques ; car c'est ainsi que nous aurions nommé aujourd'hui les 
différentes surates de son Corai^. «Ûti^md l'enfer s'unirait à la terre ( s'é- 
«crie-t-il dans son langage emphatique ) pour produire un ouvrage sem- 
«blable au Coran, leurs efforts seraient vains. Ce livre est l'histoire su- 
ablime.» 

il est tout fier de son oitvrage, et le succès a prouvé qu'il avait rakoB de 
Fêtre. En effet , il a oonça , et , ce qui plus est , il a réalisé la foskm du priR*' 
cipe politique avec le priecipe religieux. 8on Coran ( qui veut dire verbaVe^ 
ment une lecture, un H^re pour lire) est sans cooiredit le plus national , le 
plus ingénieux et le plus impressioaable de tous les poëmes eomiui. C'est 
une épopée-religion , épopée-législation , épopée<-politique et épopée-iitté^ 
rature à la fois. La manière dont il a été compris et obéi par les Orientaux, 
prouve leur haute capacité spirituelle , capacité dont aueune nation chré» 
tienne n'a donné encore l'exemple, car chacune d'elles possède une autre 
législation que FÊvaugite, tandis que le Coran, malgré tous les défauts 
de sa morale , devint tel quel , leur eôde , leur bréviaire et leur lectuvt 
favorite. 

En senune, Mahomet fit pour ses eompatrietes ce que Soorate avait 
fait pour les siens , Tuo et l'autre ayant spiritualisé ks intelligences de 
leurs compatriotes , et par ce moyen , les ayant préparés à la réception des 
lumières du Verbe. Je tâcherai de le démontrer, au risque de déplaire à tctui 
ceux qui l'aocusent d'avoir fait rétrograder le progrès de la civilisati^. 

Et d'abord, considérons â quels hommes il avait affaire. Au nord, la 
doctrine de Zoroastre , déjà dégradée et â son dernier râle; au sud, le fk.w 
chisme le plus abject; tout autour, l'ickilâtrie sous les formes les plus i^ 
riées, babyloniennes, syriaques, égyptiennes, grecques, arabes, âgée 
co mme le monde, mais puissante encore au point d'empiéter continuelle* 
ment sur le terrain sacré de Jéhova. Au milieu de ces ténèbres, là où pen- 
dant sept siècles consécutifs lesrayohs delà révélation du Sauveur n'^* 
valent pas réussi de pénétrer, Mahomet se fraye un passage et parvient à n 
planter l'étendard victorieux d'Allah , au cri de triomphe : ^a néiàm 1^ 



^éif: <( Je ftnis prophète par droit du glaive l» Il doiBm daas ta plaie même 
de ia société contemporaine. Du premier coup d'œii , il comprit qu'il réus-r 
sirait p«iu «luprès de^i juifs, et moins eocore auprès d«$ ebrétiCQS. Aussi fait- 
U \^ i^Mepfç ^ ceiix-là , plutôt pour s'emparer de Kb^ïbar et d'autres positions 
fortes et propres à consolider sou royaume naissant, que dans le tnit de fe» 
convertir. Il dit positivement (Coran, cl^ap. 8) qve oLes infidèles, les 
«juifs, les sabéens et tes c|irétiens, qui croiront ^ Dieu et au jour dernier^ 
<tet qui auront pratiqué la yertu, sçrout exempts de la crainte et des tqur- 
«po^ents.» Ce privilège <|ccordé of^ciellemeat aux bomme$ de quatre profei* 
sions diverses est remarquable. Ailleurs, il po^ie la niéme question pluft 
QCt^enieut encore. Il smuQucç avoir reçu de Dieu Tordre s^ivaQt : « Un 
«jQur UQHS ferons lever, du p^ilieu de ct^aque nation , un propbète pour t^ 
«moigi^er contre elle. Toi, Mabomet, tu témmgnen^s conUr^ les Araà^s^n 
^insi , devant Diei^ , U se conaiitu.e solidaire des Arabçs idpl^tres. 

Quel ^t donc cç Dieu qu'il leur propose?— Bendpn^-lui justice, c*e$i 
une des plus sublimes conceptions qui aient jamais bonoré le cœur et i'ii^ 
teUiQçn<^ bupi^ines. Son Allab , quoiqu'il ne soit pas le Dieu de Tamour et 
4p pardon qpiversel 4u CbrisU du moins lui ^es^emble miem que W rapn 
cuneux, Timplacable dans sa vindict^e, le jaloux Jébova 4e Mt^Kse. A un t^ 
Dliçu, plus pur quOmuzde, plus puissant que Zens, toutes le$ divinités 
de Tidolàtrie devaient céder la palme, comme on pourra le v^ir dan$ d^ 
citations tirées du Coran , et que je multiplierai à dessein , parce que c'e^ 
k ce titre que Mabomet est vraiment divin, et que, n'eùt-il ja^mais produit 
autre cbose que cela , il aurait droit d'être placé au nombre des plu% grand» 
bienfaiteur^ du genre bumain. 

«Dieu , dit-il , ordonne la justice, la bienfaisance et la libéralité envers 
«les parents. 11 défend le crime, l'injustice et la calomnie. 

(((Quiconque aura exercé la bienfaisance et professa La foi jouira d'une vie 
«semée de plaisir et 4u prix de ses bonnes couvres. 

(jiDiep vous a tirés du sein de vos mères , dépourvus de connajssanii^ ; i^ 
« vousf a dqnné l'ouïe, la vue et un cœur pour lui rendre grâces. 

.«il a formé pour vous les ombrages et les antres des rocbers; il vou$ a^ 
« donné des vêtements pour vous mettre â l'abri de la cbaleur ; d'autres ponr 
«vous couvrir dans les combats. 

«Croyez-vous être ^ l'abri de ses coups? Pfe peut-il ouvrir nn abtmesoys 
«yos pas , ou faire fondre sur vos; têtes un nuage cbargé de pierres? Où trou- 
«verez-yous un refuge? 

«Êtes- vous sûrs qu'il ne vous ramènera point sur les mers, et que, ppur 
«punir votre ingratitude, il ne décbainera point contre vous un vent impé* 
<^tueux , qui vous engloutira sous les eaux? 

«EUs : «O infidèles Ije n'adorerai point vps simulacres. Vous n'adorez poin( 
«ni on Dieu. J'abborre voire culte.» 

«Dis : «Dieu est un; il est éternel ; il n'a point enfanta et n,'a point été en^ 
«fanté; il n'a pohit d'égal. 

«Le Souverain dçs mondes est le Dieu qui m'a créé et qui me cpndujt 
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«C'est lui qui me nourrit et me désaltère. Lorsque Je serai malade , c*est lui 
«qui me guérira.» 

Tel est Allah de Mahomet. Après en avoir fait ainsi la source de toutes les 
vertus qui honorent Thumanité , il le voit vivre, penser et venir à notre 
secours dans tous les phénomènes du monde visible de l'Arabie. 

«Dieu , dit-il , fait descendre la pluie des deux , et la terre stérile devient 
«féconde. N'est-ce pas là un signe pour ceux qui comprennent ? 

«Les animaux vous offrent des exemples propres à vous instruire : leur 
«lait élaboré dans l'eslomac, entre le chyle et le sang , devient pour vous 
«une boisson salutaire. 

«Du fruit du dattier et de la vigne, ne formez-vous pas une liqueur eni- 
dvrante , ou un aliment sain ? Ce sont des signes pour ceux qui entendent. 

«Dieu a inspiré à Tabeille de se construire une maison sur les monta- 
«gnes, dans les arbres , et d'habiter celles que l'homme lui bâtit ; elle tire du 
«sein des fleurs une substance liquide , diversement coloriée et salutaire aux 
«hommes : signe frappant pour ceux qui réfléchissent. 

«Ne voyez-vous pas les oiseaux fendre les airs, planer sur vos tètes, dé- 
«ployer, resserrer leurs ailes? Qui les soutient dans les airs, si ce n'est le 
«Miséricordieux ? Rien n'échappe à sa vigilance. 

«Levez les yeux vers le firmament, y voyez-vous la moindre imperfec- 
«tion? Levez-les une seconde fois , vous ne pouvez en supporter l'éclat , et 
«vos regards se rabaissent sur la terre. 

«Ne vois-tu pas que sa main abaisse les nuages qui versent la pluie? Il est 
«habile et prévoyant. 

«Observe la terre stérile s'émouvoir et s'enfler , lorsque la pluie pénètre 
«son sein. Celui qui la vivifie rend la vie aux morts. Image de la résur- 
«rectiou ! 

«Que pensez-vous de l'eau qui sert à vous désaltérer ? qui fait éclore toutes 
«les plantes qui ornent vos jardins et les moissons qui enrichissent vos 
«plaines ? Ëst-H^e vous qui la faites descendre des nuages ou notre volonté 
«puissante? Nous pouvons la rendre salée et amère. Vos cœurs seront^ils fer- 
«mésà la gratitude? 

«Que pensez- vous du feu que vous faites jaillir du bois? Est-ce vous qui 
«avez produit ce qui lui sert d'aliment , ou notre volonté créatrice?» etc. etc. 

C'eât par des images semblables , et on peut en trouver dans chaque page 
du Coran , que le prophète législateur initie ses croyants aux plaisirs de la 
vie contemplative. Je fixerai votre attention particulière sur le passage sui- 
vant : 

«Dieu est la lumière des cieux et de la terre ; il éclaire comme la lampe 
«allumée dans un verre , et dont l'éclat ressemble à celui d'une étoile. Sa 
«lumière vient de l'arbre bénit, de cet olivier qui n'est ni de l'Orient, ni 
«de l'Occident, dont l'huile s'enflamme à la moindre approche du feu, et 
«produit des rayons toujours renaissants. Par elle, il conduit ceux qu'il lui 
«plait. Il offre des paraboles aux hommes pour leà instruire.» 

Je vous demande si l'auteur -de ces versets sublimes peut être accusé de 
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ii*avôir jamais pensé qu'au matérialisme? Mahomet aime le plaisir et la 
jouissance des inens terrestres. 11 invile ses prosélytes à y puiser tout à leur 
aise, pourvu que Dieu y ait sa part de gratitude et d'amour. En vrai homme 
de climats chauds , il se passionne pour la femme, mais elle n'a jamais 4e 
l'empire sur lui au détriment de ses qualités morales ou physiques. On le 
voyait toujours sortir de son harem plus dispos, plus frais, pour monter 
son chameau de bataille. Il se croit un être privilégié par la Providence et 
auquel tout est permis. Il n'en fait aucun mystère ; car de tous les titres 
calomnieux que ses ennemis contemporains lui conféraient , de sorcier, de 
démoniaque, d'inspiré par Satan, de poète insensé, le sobriquet d'im- 
posteur et d'hypocrite fut le plus injuste, a Je ne suis qu'un homme qui 
«vous a été envoyé» (Coran , chap. 17), leur répondit-il , et il croyait sin- 
cèrement à sa mission. Ses communications avec le monde intermédiaire, 
ses voyages en l'air, ses visions , ne sont point des mensonges ; tout cela 
il l'a fait et vu, en esprit. Toutes inépuisables que puissent nous paraître les 
ressourcesde son intelligence, il s'y fiait très-peu ; il savait que Dieu a dé- 
posé au fond de notre âme des moyens plus efficaces encore. Aussi , se 
trouvait-il devant un obstable difficile à surmonter , il s'asseyait par terre; 
on lui couvrait la tête avec son manteau favori ( hyrka ) , et il restait si- 
lencieux et dans un recueillement profond. Alors Allah lui envoyait ex- 
tase, inspiration, seconde vue; appelez cela comme vous voudrez, lui , il 
l'appelait son archange Gabriel , et il dictait à haute voix ce qu'il venait 
d'apprendre de cette communication mystérieuse. Il n'y a rien d*insolite ni 
n'incroyable là dedans. L'histoire fourmille d'exemples pareils. Elle nous 
apprend que Socrate avait son démon, César son génie , Jeanne-d'Arc ses 
voix, et que tous les grands hommes , depuis Confucius et Alexandre le 
Grand jusqu'à Napoléon , avaient les leurs. C'est un fait : chaque homme 
peut parvenir à communiquer avec Dieu , imoyennant un travail continuel 
de l'esprit, aussitôt qu'il parvient à se détacher des distractions terres- 
tres. Mahomet y parvint à un degré éminent,et voilà pourquoi il est de 
toute impossibilité qu'il fut matérialiste. 11 ne faisait qu'un seul repas par 
jour, tel qu'un pâtre nomade d'Arabie de nos temps. La modestie de sa 
mise était proverbiale. Toute sa vie passée en peine , en action , en travail 
continuels , n'a rien de commun avec les habitudes oiseuses et apathiques 
des musulmans modernes. Les généraux qu'il a formés, et qui, après lui, 
portaient la couronne du khaliphat , sont autant de modèles de toutes les 
vertus d'un soldat. 

Le khaliphe Omar, briquetier de profession , durant tout son règne, ne 
se servait jamais d'autres aliments ni d'autres habits que ceux provenant 
de la vente des briques pétries de ses propres mains , qu'il fabriquait dans 
son harem , toutes les fois que les affaires de l'Ëtat lui laissaieût quelques 
heures de loisir. 

Mais, objectera-t-ou, voyez son paradis; qu'y a-t-il de plus sensuel que 
les plaisirs qu'il y promet à ses élus? En effet, c'est le côté le plus vulné- 
rable du système alcoranique. H faut avoir eu l'occasion de voir de près ce 
V. 4 
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qu'il y a ^intime dIaoA le génie national des penfiles orientai», aini» ^ 
4'aTair étudié les meilleures productiona de leur littérature, pour aavoir h 
quoi Jà'tn tenir. Lsa deacriptious des jouiasanoes du paradis an question 
^nt épirses dans différentes surates du Coran , je me vois obligé de les 
réunir ici en um seul tableau, qui, au reste, tous a été déjA traeé par uike 
plume aussi habile et pittoresque que celle de M« Fortin dlvry* 

«Dana ce Jour (du dernier ju0ement), nous demat^derons à Fenfer : Tas 
«gouffres» sont-ils remplis?» il répondra : « Avea-vous encore des Yiotiaiea î» 

«Non loin de U , le paradis est préparé aux hommes vertucuxé 

«Le croyant ne verra point périr le bien qu'il aura fait* Possesseur 4as 
«jardins d'Édeo , où coulent des fleuves , paré de bracdeta d'ûr, vêtu d'ht*- 
«bits verts tissus en soie et en or, il reposera sur un Ht enrichi d'or et de 
<f piei res précieuses. Les élus seront servis par des pages^ doués d'une jeunease 
«éteroelle , dans des coupes de différentes formes. Dieu les fera beire dana la 
«coupe du bcmheuri d'un vin exquis et scellé « le cachet aéra de musc. Ma 
«puiseront dans de Teau pure, limpide et d'un goAt déliciauxt La brau^afe 
«n'offusquera point leur raison et ne les rendra point insensés. 

«Les hètes du paradis jouiront des douceurs du repos , et auront un litm 
«délicieux pour dormir â midi. 

«Près de ces lieux encbanléâ s'ouvriront deux autres jardins. Une verdure 
«éternelle formera leur parure. Les dattes, les grenades, lea fruits divers j 
«aeront rassemblés , et la ehair des oiseaux les plus rares* 

«Aux bords des eaux jaillissantes ^ ils reposeront aur le lit «upHal. L'éclat 
«du soleil et de la lune ne \e& importunera poinL Les arbres d'alentour Itda 
«couvriront de kurs ombrages. Les rameaux chargés de fruits s'abaisseront 
«devant eux. 

•Pi-ès d'eux seront des vierges intactes. Leurs beaux yeux seront modeste^ 
kiment baissés. Jamais homme, ni génie n'a profané leurs charmes. Oea 
«houriSf d'une beauté ravissante, seront enfermées daas des pavillons aii- 
«perbeSi 

«Pleins d'une bienv^Uance mutueiie, leur (ète est ceinte d'us édat ra*» 
«dieux; la beauté et la joie brillent sur leur front 

«Les discours frivoles seront bannis de ce s^ovr. La cc^r n'y sera point 
«fwrté au mal. On n'y eiatendra que le doux ntmi de paix* 

«H^es de paradis! dira l'un d'oix^ lors de UMvie terrestre j^étais Ui 
«avec «n incréduie. Un jour, il me demanda : «Gpiis4tt à la réinrr«eti<ua ? 
i( penses-tu, qu'après notre mort, lorsque dos corps seront rédnita m poiiS¥ 
«sière, txous snbirons un jugeotentPB Vouéea^vMia que »dus afiiatta Toir ce 
qa'est deyenn œ aceptique? 

«lis ae lèveront et l'apercevront au milieu de l'enfer.» 

Pour peu qu'en soit familiarisé avec le style figuratif du Cantique ém 
Cantiques de Salomon , celui des prophéties d'isaîe, et des autres parties d'é^ 
oritures saintes, on s'aperçoit, au premier coup d^il ^ que Mahooaet a t*e- 
cours ici au voile d'allégorie. Tel tfaéotogue nausulman ^ à l'inMar de Vii^^le 
dans l'enfer du Dante , pourrait nous y servir de conducteur, expiiipiw 
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k seos moral de cbaoun des tubieaui du parad» mabométan. Nous y iroa- 
VQB» quelques traita de resaemblanee avec les symboles mystérieux de la 
ville des élus de rApo€alypse.«Des barpes et des coupes d'or pteioes de pai^ 
fffums, c'est-à-dire les prières des saints. (Apoc., vers. 8), charmeot le séjour 
«des bieuheureux. —«£1 le soleil ni aucune autre cbaleur ne les inoommode 
«point.»— «On les conduira aui fontaines des eaux vivantes» (Apoc., vii,10t 
17 ; XXI, 6). —«L'épouse de Ta^neau ,» de TApoealypse ; la fiancée , du Gain 
tique, la fille de Sion , d'isaïe ; Beatriee , de la Comédie divine; et les bourit 
des bienbeureux du Coran, sont toutes du domaine du mysticisme. Les plut 
gran<k poètes de Perse» comme ëéadi, Hafiz, Cbemseddine, Roumi, oai 
laissé des voiumes.de productions écrites dans le même esprit. 

Maintenant, passons à la polygamie, à Tesclavage et aux eunuques, trois 
principaux cbei» d'accusation portée contre Mabomet Nous n'en défendrons 
pas le principe , nous voulons seulement établir à sa juste valeur le degré 
de cnipabilité de Fauteur du Gmran. 

Toutes ees trois institutions existaient depuis des temps immémoriaux 
en Asie. Mabomet n'en inventa aucune. Le mat y ayant pris de trop pro- 
fendes racines pour être détruit d'un seul coup, que fit-il? Il le modifiai 
et si cette route d'amélioration progressive n'a pas été suivie dans le sens de 
la direction donnée par les commentateurs et les compilateurs des tradi« 
lions, il faut s'en prendre à eux. 

L'Évangile se trouve dans le même cas vis-à^vis de nous. Les musulmane 
pourraient oi^eeter à leur tour que nous n'avons pM le droit de leur faire 
ee repro^M , vu que ces trois institutions listent chez nous , malgré nos 
lumières religieuses et notre civilisation. En premier lieu , ne tolérons- 
mas pas les eunuques cbez nous? Dans la première capitale du nord de 
FEurope, àSamt-f^ersbourg, le gouvernement aeeorde une protection 
particulière à une société nombreuse de skoptzy, c'est-à-dire eunuques , 
^ï formfmt une corporation des plus riches marchands de la Russie. Passe 
emamt pour lee skoptzy, ils se mutilent volontairement, croyant foire une 
action agréable à Dieu. Mais, y a*t-il si longtemps qu'en pleine Rome, 
efcnque vendredi saint , dans la chapelle Sixtinc , tout un orchestre de 
castrati, diantaient au vicaire du Christ les dernières paroles du Christ 
■ftourant? fin second lieu , sommes- nous moins polygames, dans la plue 
vaste acception du terme, qoe les musulmans? Donnez -vous la peine de 
c#BBpter le» aoiourettes des individus de toutes les classes de notre société , 
éepois le lion des salons jusqu'à l'ouvrier qui jette le produit de ses épari* 
gnes de la semaine , dans les orgies d'une nuit passée à la barrière ; et vous 
verrez que le chiffre d'amourettes de ces indiVidus dépassera de beaucoup 
celui «Tun barem le mieux rempli ; avec cette différence que, là-bas, tous 
les enfants jouissent du privilège du nom et de la fortune de leur père, 
tandis que, chez nous, ils donnent lieu à l'infanticide , crime inconnu aux 
musulmans , ou bien vont expier le forfait de leurs parents sous le toit 
d'o^e maison d'enfants trouvés. En troisième lieu : avons-nous aboli chez 
nous l'esclavage? Quel nom donnerez -vous à des millions de paysan» 
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nissess? On pourrait me citer Tukaze de Tempereur Alexandre, qui défend 
de vendre les serfs autrement qu'avec la glèbe â laquelle ils sont attachée. 
Mais il y a mille et un moyens d'éluder cette loi. En 1829 , dans la ville 
de Zitomir, chef-lieu d'un département du même nom, après la mort d'un 
officier gouvernemental , qui se trouva débiteur du fisc , on vendit publi- 
quement à l'encan , entre autres appartenances du décédé , son vieux do- 
mestique. Dans les États les plus civilisés de l'Europe , où la loi affran- 
chit les hommes , la mauvaise distribution de la propriété, et plus encore, les 
besoins du luxe toujours criissants, les asservissent p\m crueltement encore. 
Sans parler des nègres des colonies, voyons ce qui se passe dans les houil- 
lères de la Grande-Bretagne. Lisez les débats parlementaires de l'an passé. 
La condition des esclaves travaillant dans les fermes de Méhémet Ali-Pacha 
est enviable en comparaison des misères et de l'abrutissement de ces mi* 
neurs, parmi lesquels ni l'âge, ni le sexe , ne sont respectés. 

Comparons ce triste tableau à celui que Mahomet offre comme rè^le de 
conduite aux musulmans. Le Koran garde un silence absolu à l'égard des 
eunuques (1), quoique rÉvangile selon saint Mathieu (xix, 12), et les 
Actes des apôtres ( 27) recommandent cette institution , dans le sens mys- 
tique du terme. Aujourd'hui, dans tous les pays musulmans, le nombre 
d'eunuques est comparativement minime; comme ils coûtent cher, il n'y a 
que les gens riches qui les préposent à la garde de leurs harems. Les pay- 
sans et les nomades, qui font les quatre cinquièmes de la population, ne 
s'en servent jamais. Les femmes de ces derniers ne se voilent même pas. 
Ajoutons qu'une partie des eunuques n'a pas subi la mutilation forcée. En 
Perse , par exemple , on paye mieux un hermaphrodite ou un homme né 
eunuque. J*ai vu des individus devenus tels , à force de monter à cheval ^ 
ce qui est assez fréquent chez les Tartares Nogays du Caucase, ainsi que chez 
les Turkomans de l'Asie centrale. 

Quant à l'esclavage, Mahomet en fait subir le joug à ceux seulement d'entre 
les prisonniers de guerre qui n'ont pas consenti à embrasser l'islamisme. 
V Accordez à \q$ esclaves fidèles ( dit-il , Koran , ch. xxiv ) , l'écrit qui as- 
«sure leur liberté, iorsqu'ih vous le demanderont. Donnez-leur une partie de 
«vos biens. Ne forcez point vos femmes esclaves à se prostituer pour un vit 
«salaire, si elles veulent vivre dans la chasteté» (2). Tous les commentateurs 
s'accordent à admettre que la postérité issue d'une mère esclave soit admise 
à la jouissance des biens du père, comme les enfants nés d'une femme libre. 
Par ce moyen , l'esclavage de père en fils est aboli. Chez les Chyites , le 



(1) Le sens du verset, cité par M. Fortin dlvry, est trop général pour qu'on puisse 
accuser Mahomet d'avoir encouragé Tinstitulion des eunuques. 

(2) Le Coran n'autorise nulle part V enlèvement des païens, des juifis ou des chré- 
tiens, comme rassure M. Fortin d'irry. ( Revue de l'Orieni, tome iv, p. 214.) La 
chasse des esclaves faite chaque année par Méhémet-Ali, dans l'intérieur de l'Afrique, 
est un acte tout aussi contraire à la lettre du G>ran , que la traite des noirs l'est à la 
lettre de VËvangile. 
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maitre est obligé d'affranchir aoa esclave après Téchéanee du terme, qui 
varie de dix-huit à vingt-quatre ans. Les cruautés du vice-roi d'Egypte et 
autres potentats musulmans, exercées contre leurs esclaves , sont autant 
d'abus contraires à la lettre du Koran. 

Passons à l'article de la polygamie. Malgré la meilleure volonté d'être 
impartial envers Mahomet, on ne peut allier sa faute là-dessus, autre- 
ment qu'en présentant des circonstances atténuantes. L'histoirç de sa vie 
privée , d'ailleurs si exemplaire et sobre , offre plusieurs exemples d'une 
licence inexcusable, comme l'a fait observer M. Fortin d'ivry. Nous ne sau- 
rions non plus adhérer aux réponses que Mahomet jugea à propos de faire 
aux Juifs qui lui reprochaient la polygamie, en leur disant qu'il ne 
faisait que suivre l'exemple donné par d'autres prophètes, ses prédéces- 
seurs, Abraham, Jacob, David et Salomon, qui eurent plusieurs fem- 
mes. Savary, dans une note annexée à la surate vi® de sa traduction, 
cite le témoignage d'un des commentateurs les plus en vogue, qui prouve 
que du temps de Mahomet , les Arabes avaient huit et dix femmes, et que 
celui-ci a resserré la polygamie dans des bornes plus étroites. « Craignez 
«d'être injustes envers vos femmes, dit-il ; n'en épousez que deux , trois ou 
«quatre. Si vous ne pouvez les maintenir avec équité , n'en épousez qu'une , 
«ou bornez- vous k vos esclaves.» 11 6t plus que cela ; il tâcha de tout le poids 
de son autorité d'annoblir et de relever la femme de l'abjecte condition où 
elle était plongée depuis l'antiquité la plus reculée en Orient. Non-seulement 
il n'a pas interdit au beau sexe l'entrée du paradis , car dans les drames re- 
ligieux de Perse, nous voyons les femmes en descendre sur la terre pour 
pirarer la mort de leurs enfants martyrisés; non-seulement il leur assure 
leur quote-part en cas d'héritage, de divorce et de dot, mais il s'iodigne 
contre l'absurdité, contre les préjugés contraires à la digoité de la femme et 
en vigueinr chez ses compatriotes arabes. « Si quelqu'un d'entre eux, dit-il * 
« ( Koran , ch. xvi ) , apprend la naissance d'une fille , la tristesse élève un 
« nuage sur son front. Accablé de cette nouvelle, il se cache du peuple , in- 
« omain s'il n'outragera pas le messager, ou s'il ne s'ensevelira pas dans 
« la poussière. Leurs jugements ne sont-ils pas sacrilèges? » (1). 

Cet exemple de la mauvaise honte du père à qui on apporte la nouvelle 
de la naissance d'un enfant femelle, prouve mieux que tout ce que nous 
pourrions dire la dégradation de la femme du temps de Mahomet. La 
femme , telle que nous la respectons aujourd'hui , grâce à l'Évangile et aux 



(1) Et ailleurs : t Laissez aux femmes que ?ous devez répudier un asile dans vos 
« maisons ; ne leur faites aucune violence pour les loger à Tétroit. Accordez à celles 
«qui sont enceintes tous les soins convenables pendant le temps de leur grossesse. Si 
«^tes aUaitent vos enfants, donnez-leur une récompense r^lée entre vous avec 
« écfuité; s'il se trouve des obstacles, ayez recours à une nourrice. > ( Coran , cb. i.xv.) 
L'explication du verset 223, diap. 2, que M. Fortin d'ivry donne en latin (page 221) 
sur la foi de je ne sais quel commentateur, scandaliserait tout bon musulman , à tom- 
' par Mahomet lui-même. 
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WÊmanthêtûmaqan 4a moyen àge,cit une^étten awrieme et p a tc ttlfei it 
oirttiéeMie. C'est une de eo idées que Dieu, dans si ss^iesse, Msait tnftrhr 
depuis des siècles, à Todito; des férèts de l'Evrope septentrkmÉle , et qall 
n'a foit réaliser qu'après les longs et pénibles traTànx de Tesprit Imttiain. 
Jésas-Gàrisl lui-même ne feit que préluder â cette œuvre glori^ise, en mon- 
trant seulement de la compassion et de Tindulgenee envers les ftomes. Il 
Dons a fallu une nouvelle explosion du christianisme pour réhabiliter la 
ânumedans ses droits. Les musulmans ont peu profité des sublimes leçons^ 
que leur prophète prêchait dans le désert. ^ connais moinmême un seigneur 
qoi fit appliquer une bastonna<jte sous la plante des pieds de son eunuque , 
parce que, dans une grande réunion de convives , celui-ci était venu lui éïrt h 
haute voix que la maltressedu harem venait d'accoucher d'une fille. Gn autre 
de mes amis asiatiques^ ayant remarqué son voisin maltraitant sa servante , 
dit :ffPi(Nirquoi la frappes-tu , Dieu ne l'a-t-il pas asies frappée en la créant 
«KnnnH ?» ce dernier ne fit que redoubla* les coups de canne qui pleuvaient 
sur la coupable. Les plus habiles poètes satiriques de Perse exercent leur 
viorve ft s'acharner dans des termes virulenu contre notre meilleure moitié. 
Un d'eux dit tuès-sérieusement que:« Dès Téternité, Allah n'a commis 
«qu'une fiiute, qui pour être seule et unique, n'en est pas moins la plus 
afrave s il créa la femme t » Un autre s'écrie : «Puisse là femme et les croeo- 
€ dilas être à jamais ensevelis dans la tombe ! b 

» 
Zen ou (Ejééha her dou dergom'héke! 

La polygamie^ du mioibs telle que j'ai eu lieu de l'observer diez lesGhyiles^ 
n'y est pas aussi universelle comme elle aurait pu l'être. Le gros de la popiH 
lation 9 les paysans et les nomades^ ont rarement plus d'une feaune. Il n'y a 
%ie les princes du sang et les riches qui peuplent ce^éeusement leurs gynA. 
et» , eti chose étrangiî, ee mal mêgae produit du bieu^ Voilà comment : dans 
chaque hafîe.m , une ou deux femoMs seulement récent en souveraines : on 
Isa appelle kamm, ou kktuouns. Le mari les honore, se prêteà tomes leurs fîMi- 
taisies, donne la présiéanceà leurs aifeots, et ewMieseead souvent jusqu'à leur 
damaoder la permission de passer dans rappartement de telle ou ttlle jeon- 
cUbiAe. A son tour, la b^ou est l'indulgence même pour les faiblesses du 
Mtmsieur. Elle va recruter elie-même pour lui les odalisques toujours les ptae 
baUas. On as lasae de meilleures choses. Le maître est constant seulement 
pour la complaisante banou. H la garde jusqu'à la fin de ses jours. Quant 
aux autres 9 aussitôt après en être dégoûté, ce qui ne tarde pas à arriver 
il divorce et en fait cadeau à ses domestiques. Une femme qui, par ce 
moyeu, convole en secondes noces, est ^toujours bien venu(s dans la m4MS(Hl 
de son nouvel époux , pour la-plupart du temps pauvre. Les eharmes de aa 
personne et la dot qu'elle lui apporte, le mettant sous une double obligatiua 
à die et au mattre, il reste oduvent monogame tout te restant de sa vie, sait 
par reconnaissatiise, soit par crainte. FeUi-Aly^^Chafa , l'avant dernier roi 
de Perse, mort à l'âge de soixante-huit ans, laissa environ deux cehts 
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v^ves dâûs ^n faàrem, dont plusieurs vierge;». S(m suecesseur^ Mohammed-' 
Ohah » prince d'une sobriété inouTe dans les fastes des souverains orient 
taui, ordonna Sk eetles qui étaient mères, d'aller habiter avec leurs enfants 
princiers; le restant fut distribué parmi les courtisans du jeune shah. C'é* 
tait pour chacun un empressement d'épouser une princesse riche et jolie,' 
èar la banou du vieux roi ( nommée Tadji^Doulet^ ou « couronne de l'em- 
pire») excellait dans Part de 1^ choisir. Voilà une centaine de famille^ 
Improvisées en quelques jours ! 

Je me résume. La mission de Mahomet était celle de préparer les Orient 
taut à la réception du Verbe. Il s'en est acquitté en leur inspirant un senti- 
ment profond de Dieu , et en leur inspirant le besoin d'une foi sincère et 
chaleureuse. O sentiment et ce besoin ayant déjà passé dans tous les poret 
de l'homme social et de l'homme individuel chez eux, y étant devenus chair 
et os, font le dernier et le plus glorieux i^ésultat de sa mission. Elle est ac- 
complie. L'astre à ce double rayon que le doigt de Mahomet montra le pre- 
mier aux pâtres arabes, et dont la lumière conductrice les guida des sableé 
de leurs déserts sur les trônes des royaumes et des empires , s'est arrêté au-^ 
jourd'hui et pâlit devant le soleil du christianisme. A nous la tâche de leuf 
prouver que leur astre ne peut être rallumé qu'au foyer universel de toute 
lumière. 

Les musulmans , je le répète , sont déjà mieux préparés et plus à même 
de recevoir les bienfaits de la révélation , qu'ils né le croient eux-mêmes. Ils 
sentent que l'islamisme ne suffit plus. Je regrette de n'avoir pas-sous la main 
le texte arabe des traditions (ffédisse) du xii*^ et du xiv^ siècle de notre ère, 
qui toutes s'accordent à dire qu'une génération universelle doit avoir 
lieu dans le temps où nous vivons. Le shah actuel, et ^n premier mi- 
ntsire, Hadji-Mirza^Agassy, un des plus renommés astrologues du pays, 
96ÛÏ convaincus (ju'il est le dernier souverain de la terre (1). Ces traditions' 
disent positivement tiue le monde musulman tombera au pouvoir des 
hommes Jsgat, c^est*à-dire ayant des cheveux blonds. Après quoi, ajou- 
tetit-lls, viendra l'imam Mehdy avec Jésus-Christ, et ils convertiront tous 
les hommes à une foi seule et universelle. C'est par la même raison que 
beaucoup de Turcs se font enterrer sur la rive asiatique du Bosphore, leurs 
prédictions les ayant avertis depuis longtemps que Constantinople sera 
repris par les Kuropéens. 

Ileste à savoir quel est le mot qui ftsra vibrer ces âmes à trempe d'acier ? 
Ce n'est pas certainement la propagande de Rome, de Londres, ou de Paris. 
Les demi-mesures de leurs missionnaires, prêtres et laTques, leurs prônes 
doucereux et timides, je le sais de bonne eipérience , manqueront toujours 
d'effet. Ce sont moins encore les améliorations tentées par nos gouverne- 
Ci) D'après une correspondance de la Société orientale (voyez la Berne de VO^ 
Heni, tome tv, p. 304 ) ces prédictions doivent s'accomplir dans Je courant de l'an- 
née actuelle, 184i \a mort de deux principaux chefs religieux en est le premier 
signal. Elle a produit d^à une gratide sensation dans Je pays. 
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oMOts et nos philanthropes en Orient , (elles que rétablissemeat des mami** 
foctures, des écolen, de Farinée disciplinée à notre manière, etc. que novs 
voyons en Turquie, en Egypte, en Perse, s'élever et tomber aussitôt.* A 
quoi bon tout cela? répondent les Orientaux. Dieu ne nous en a rien dit 
dans le Roran. Nous ne sentons pas Dieu là-dedans. Notre prophète avait rai* 
son de dire que: «Les œuvres de Tinôdèle ressemblent à la vapeur qui s'élève 
« dans le désert : le voyageur altéré y court chercher de Feau, et lorsqu'il 
é s'en est approché , rillusion a disparu d (Coran , ch. xxiv ). Prouvei-nous 
que vous valez mieux que nous.D 

L'homme capable de le leur prouver, vous le connaissez tous, c'est Napo* 
léon (1). 11 a déjà commencé l'œuvre de la réforme des musulmans. Avant 
Mahomet, les Arabes faisaient le pèlerinage de la Mecque; Mahomet conti* 
Dua leur culte, après Favoir épuré; Napoléon n'a pas voulu non plus faire 
main basse sur Fislamisme ; il voulut le continuer dans le sens du Verbe. 
Continuons donc Napoléon , en ramassant le fil rompu par le poignard qui 
tua Kléber. Tout ce que nous savons du séjour de Napoléon en Orient, 
prouve avec quel admirable instinct il comprenait Mahomet. Un jour, 
lorsqu'il n'était que général de brigade, Fidée lui vint d'occuper le trône 
vacant alors du Grand-Seigneur. « Oui , je puis devenir à ConstantinoplCt 
«le second tome du comte de Bonneval ,» disait-il dans un de Sca entretien 
particuliers, a L'esprit de sédition et d'indiscipline des Turcs ne m'effraye 
«pas. UnFrançais Corse les dégrossira, les macieraycar leur polygamie para- 
«dysetout. J^mpalerai dix r^iments, s'il le faut, pour en faire obéir un; 
«leur ignorance servira mes desseins; s'ils étaient plus éclairés, j'éprouve^ 
«rais plus d'obstacles. Je les ferai trotter sur quatre siècles. » 

A peine arrivé en Egypte, il fit célébrer une fête relative ai|x dâx>rde- 
ments périodiques du Nil , une autre au jour de l'anniversaire de la nais- 
«sance de Mahomet , et il alla à la grande mosquée, en babouches jaunes , 
causer de la religion et de la politique avec les oulémas. Il sympathisa avec 
toutes les classes de la nation , en leur promettant de les délivrer du joi^ 
de l'aristocratie militaire des Mamelouks. Voici quelques échantillons du 
langage qu'il leur tenait : 

«Gloire à Allah, il n'y a point d'autre Dieu que Dieu. Mdiomet est son 
«prophète , et je suis de ses amis. Le divin Coran fa^it les délices de mon es» 
«prit ; je compte, avant qu'il soit peu, aller voir et honorer son tombeau 
«dans la ville sacrée; mais ma mission est auparant d'exterminer les Ma- 
«melouks. Si FÉgypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail que Dieu leur 
«en a fait ; mais Dieu est juste et miséricordieux pour le peuple. & 

«Le Mamelouk a mérité la mort» , répond son interlocuteur musulman. 

(1) « L'Egypte, sous le gou?erneaient Français (dit notre honorable confrère, M. Ha- 
nMmt, dont la compétence h ce sujet ne saurait être réroqué en doute), acquérait 
chaque jour de nouvelfes forces; elle allait reconquérir sa vigueur première , repren- 
dre dans le monde une place qu'elle y avait perdue , quand un événement imprévu 
força la France d'abandonner sa conquête. » (Revue de l'Orient , tome iv.) 
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cAllah l'a ftit suivre de Tange exterminateur pour délivrer sa lerre d*É* 
tgypte; bonueur à tes armes invincibles et à la foudre inattendue qui sort 
«du milieu de tes guerriers à cheval» ( Tarlillerie volante ). 

«— Oois-tu que cette foudre soit une œuvre des enfants deshomoMs? 
«le cr<M8-tu? Allah Ta fait mettre en mes mains.» 

Réponse. «Nous reconnaissons à tes œuvres. Dieu qui t*envoie. Serais-tu 
«vainqueur si Allah ne l'avait permis ? Le Delta et les pays voisins reten- 
«tissent de tes miracles.» 

Ge ne sont pas des phrases inventées par un historien : les musulmans , avee 
cet instinct inné qu'ils ont pour les choses divines , croyaient de bonne foi 
que Napoléon était l'envoyé de Dieu. Le grand serpent que l'on trouva roorl 
sur le socle de la colonne de Pompée, au jour de l'entrée de l'armée répu- 
blicaine à Alexandrie, et la main de Napoléon touchant impunément les 
plaies des pestiférés de Jaffa , servaient aux Turcs d'explication pourquoi il 
était victorieux. 

Napoléon, et, avant lui Mahomet, nous ont révélé un grand moyen 
d'impressionner les Orientaux. Ce dernier avait dit : «Le Coran vient du 
«Souverain du monde. Il le déposa sut ton cctur, afin que tu fusses apôtre.» 
Remarquons bien l'expression sur ton cœur : le mot de l'énigme du sphynx is» 
lamique s'y trouve dit tout entier. En d'autres termes : Dieu recommande à 
son prophète arabe que, toutes les fois qu'il voudra être compris par les 
hommes de ces parages, il doi ( les enthousiasmer at^ant que de les convaincre. Le 
chemin qui conduit à leur intelligence passe par le cœur. Profitons de l'heu- 
Kuse découverte; c'est le seul et unique secret: comment réussir auprès de 
ces peuples à convictions profondes, à imagination ardente? Ils ne com* 
prennent rien aux chefs-d'œuvre de notre industrie, parce qu'ils sont ac- 
coutumés à sentir avant que de penser. Chez eux , l'intelligence ne s'est 
jamais dit qu'elle peut se passer de Dieu. Dans leur dictionnaire, les mots 
Um , science ; hikmet, sagesse ; islam , soumission ; et dine , religion , sont au- 
tant de synonymes, ils racontent que jadis un jardinier, ayant entendu réciter 
ee verset du Coran : 

«Si demain la terre engloutissait toute l'eau qui sert à vous désaltérer, 
«qui pourrait faire jaillir d'autres sources de son sein?» 

Répmidit: «Moi, avec cette bêche, en creusant la terre.» Son impiété fut 
punie à l'instant même, ses yeux se desséchèrent, et il devint aveugle. 

Je ose rappelle, dans une de mes conversations avec le shah actuel de Perse, 
lui avoir dit que le dieu de l'Angleterre , c'était son commerce , et le dieu 
de l'Allemagne, c'était sa philosophie. «A la bonne heure! s'écria-^il; et 
«voilà pourquoi leurs manufactures ne peuvent pas prospérer chez nous. Il 
«arrivera à vos penseurs ce qui est arrivé au roi Nemrod. Il bâtit une tour 
«fort élevée, afin de pouvoir monter dans les cieux, et y faire la guerre. Dieu 
«envoya un violent tremblement de terre qui renversa la tour. Quand au roi, 
«nn moucheron s'étant introduit dans ses narines , lui causa tant de peine 
«qu'il mourut d'une fièvre cérébrale.» 

Une autre fois, voulant faire comprendre au prince la vitesse dos loco- 
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motfv«s ft vapettf, Je lui dis : «rFigurez-Tout que vous ^nsm trouvez iei ^ à 
«Tiuris, la veille de la fête de Bayram , et qde vous avez un ehemia de fir 
«de cette ville à Téhéran. Vous d^eunez ici ; vous soupei à Zengan , tûmn 
«voire derniiT kallan à KazbiBe; pats , juste à temps, et tout à voire aise, 
«vous descendez à Téhéran le lendemain pour y faire votre prière du matin 
«sur le tombeau de Timam shah-Abdoul-Azim. Tandis qu'ft présent, tl vous 
«fiut toute une semaine pour accomplir ce trajet.»-^ Le shah resta penstf 
quelques moments. .. «Oui , ce serait amusant de foire un parcours auwi 
avapide. Maie, qui est-ce qui peut m'empécher d'arranger ici mes af foires 
«de manière à pouvoir fêter mon Bayram à Téhéran , en voyageant comme 
«d'habitude. Je partirais deTauris sept jours avant la fête au lieu de vingt* 
«quatre heures dont vous parlez. D'autant plus que la peine que j'auraii 
«prise en y allant à cheval serait une œuvre méritoire, et par conséquent 
«plus utile à mon Ame et plue agréable A l'imam.» 

Tous les musulmans pensent de même , car le Coran les a asMmilèt tous^ 
à s'y méprendre. Une des (^ves souterraines du château royal de Téhéran 
est remplie de modèles de machines, et d'antres échantillons de prodvift 
des meitlettres fobriquee européennes , offerts au fou roi par des ambasaa^ 
éaurs et voyageurs chrétiens. Personne ne s'y inférasse plus , nonobstant 
qu'on en ait expliqué l'usage et l'application. Les plus curieuses pièosi 
de notre orfèvrerie n*y trouvent pas de chalands , si la valeur intrinsèque 
dés pierreries et du métal est peu considérable. Mais, quand le général Gtr» 
danne se mil à expliquer à Fetfa-Aly-8hah le plan de je ne sais queHe bt^ 
taille gagnée par l'empereur, le vieux roi et toute sa cour trépignaient do 
joie et d'émoiioo. Il pria le général, et cette fois sincèrement , de lui laissa 
quelques oficiers capables d'apprendre aux Persans à remporter des vie^ 
toires aussi brillantes. Le shah SK^toel est un de leurs élèves. Plusieurs «nnéss 
après, nies Peritani^, qui me racontaient les détails de eetu mémorable mtn 
dienos, juraient que dans les yeux et sur les épaulettes des ofSeiera 4m 
l'empereur, on voyait pétiller le feu de son artillerie. 

Je vous cite ces faiu comme venant à l'appui de mes assertions. L'osttVit 
de la civilisation de l'Orient doit commencer par s'adresser aux Amcs des 
Orientaux. Ils ne manqueront pas de recevoir les lumières du Verbe , pourvu 
qv'on le leur fosse sentir moyennant une force et un ton convenable nu 
Verbe. D'autres perfeetionn^nents s'ensuivront tout naturellement, au fonr 
et à mesure de leur pn^rès moral. Il y a une surate singiilière dans 
le Coran. C'est une e^spèee de toast, dans le genre O'Connel , porté par il«i4 
homet à la prospérité politique et commerciale d'une confodération atabt 
de la tribu de Koreich. L<e voici, ce chapitre, tout entier :« A l'union 
odes Koréichiles ! £lle importe à la sûreté du oommeroe pendant l'hiver «I 
«l'été. Qu'ils adorent le Dieu de notre temple, le Dieu qui les a nourris ptn^ 
«dant la fomine, et qui les a délivrés des alarmes.» 

Les temps ne sont pas peut^re trop éloignés oO nous pourrons répéter le 
même toast, à l'union de nos nouveai» foèresen Jésvs-Christ. 

Alex. diOMK». 



THÈBES D'EGYPTE. 



Quelle que soit la Tariétô des sujets d'observation et des ffenres d'intérêt 
que présentent les divers pays, le voyageur, également curieux de l'histoire 
et de la statistique, est souvent captivé par une impression qui domine 
toutes les autres et qui devient la source la plus féconde de ses remarques 
et de ses réflexions. En Egypte , cette impression dominante natt à la fois 
de ié haute antiquité de ses traditions et de leur caractère indélébile d'ori- 
ginalité , de mystère et de grandeur. L'ombre grave et majestueuse du 
peuple éteint des Pharaons plane toujours sur cette vallée du Nil , dont là 
surface a é(;é si étrangement métamorphosée par les eeuvres modernes dfls 
derniers conquérants, Turcs Osmanliset Arabes. Aussi, moins ooeapésées 
sensations que des pensées rétrospectives, dans un pays où la conquête des 
Reoiains, des Grecs et des Perses ne représente point l'ère antique^ Vàsm 
se c<»iiplatt dans tes rêveuses méditations d'un passé tellement prsd^leiiK^ 
qu'il touche à Torigine des sociétés humaines. 

Mais , pour comprendre tout ce que ce sentiment rétrospeetif est suscep- 
tible d'évoquer de souvenirs, d'exciter d'intérêt et de profondes émotioM , 
il faut se transporter tu milieu des ruines imposantes de Thèbes. Que ée 
Sectes «e presoent et s'enfuient , lorsque la pensée rémoise le cours des l^es 
pour tssiiKer à la fondation de cette superbe ville et pour It .contempler 
dans toute sa splendeur ! La plus ancienne comme U plus magnifique des 
deux métropoles immenses successivemeot érigées dans le royaume des 
Pharaons, on ne sait à quelles époques, Thèbes , qui fut aussi la capitale 
du monde, avait été deshéritée par Memphis, il n'y a pas moins de quarante 
siècles. Ce n'est pas sans hésitation qa» l'esprit ose s'aventurer dans cette 
chmonologie ténébreuse dont s'épouvantent ks hardiesses même de rima~ 
gtnation. Cependant , à défaut de iradittons précisés et non interrompues , 
qudques événements historiques datés et des inductions évidentes viennent 
soutenir les pas chancdanls. Voyons donc comment il est possible d'établir 
présomptivement , en très^peu de mots , l'étonnante antiquité de IMbes ; 
nous jetterons ensuite un rapide coup d'oeil sur ses belles ruines, et nous 
tcrflatnerons par <fes réflexions. 

La eour des Pharaons résidait à Mempfais, devenue à son tour la capitale 
(te PÉgypte, lorsque, il y a trois mille neuf cents ans, un esclave, élevé au 
rang de ministre, eommeon en voit toujours de fréquents exemples en 
Orient, appela les premières tribus Israélites sur les bords du Nil , d'oà elles 
s'enfuirent, après quatre stédes d'hospitalMé, sous la conduite de Moiw. 
Le puissant miafêtpe Joseph , si célèbre dans la Bible par les malheurs de 
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sa jeunesse et son élévation ultérieure, voulut fixer sa fomille nomade au- 
près de lui en obtenant pour elle la terre de Gessen , située aux portes de 
Memphis, sur la rive opposée du fleuve et fort éloignée de Tbèbes. 

D'autre part ^ quelques mentions historiques appuyées de recherches géo- 
logiques, dont il convient d'écarter ici l'aridité , acquièrent une extrême 
vraisemblance à l'opinion sagement établie par Hérodote, laquelle consi- 
dère l'Egypte tout entière comme un riche présent du fleuve qui lui con- 
tinue ses bienfaits. Un golfe de la Méditerranée, qui s'avançait au loin dans 
le désert de Libye, parallèlement à la mer Rouge, aurait été lentement 
comblé par les sédiments du Nil. Or, il faut remonter ce fleuve dansTes- 
pace de plus de 100 lieues pour parvenir du site de Memphis aux ruines de 
Thèbes, d'où l'on conçoit que cette dernière ville ait pu précéder l'autre de 
plusieurs siècles. 

QueUe n'est donc pas l'antiquité de Thèbes, si elle avait cessé d'être la 
métropole de l'Egypte , il y a quatre mille ans , pour céder son rang à Mem- 
phis, fondée longtemps après elle et plus tard éclipsée elle-même par 
Alexandrie ? Privés comme nous le sommes d'une date précise, nous serions 
presque conduits par le calcul des probabilités à franchir l'époque assignée 
au déluge, et à méditer les secrètes annales à l'aide desquelles les prêtres 
^yptiens voulurent convaincre Hérodote et Diodore de Sicile que leur 
pays conservait des tables chronolc^iques remontant à dix ou douze mille 
ans. 

Gepen<knt, tel est le caprice du génie destructeur des hommes et du 
temps, qu'il ne subsiste de Memphis que les pyramides, de l'ancienne 
Alexandrie, que de rares vestiges dispersés ; tandis que les restes del hèbes 
attestent encore au voyageur quelle fut son étendue et sa magnificence! 
Ses temples , ses palais disséminés sur les deux rives du fleuve , témoignent 
par la grandeur et la majesté de leurs ruines de la légitime renommée dont 
elle a joui dans les temps les plus reculés. Gomment ^poser aux yeux , par 
les artifices du langage , tant de palais et de temples mutilés qui ornaient 
une seule cité si éminemment monumentale , et qui prennent aujourd'hui 
le nom des misérables villages de Louqsor et de Karnac, sur la rive droite 
du Nil, de Médinet-Abou et de Rournah , sur la rive gauche? Cette tâche 
serait immense; et n'est-il point vrai, d'ailleurs, que, autant les édifices 
ranarquables sont beaux à contempler , autant leur description devien- 
drait ingrate pour un auditoire , alors même qu'on serait assez heureux 
pour allier les connaissances artistiques et archéologiques nécessaires aux 
délicatesses d'un goût exquis et à l'expression la plus pittoresque. 

Mais, quelle n'est pas la surprise et l'admiration du voyageiii*, en pré- 
sence de ces ruines monumentales que tant de siècles ont respectées et qui 
révèlent le site et la splendeur de la plus ancienne cité dont le nom soit 
'célébré dans l'histoire ! Certainement , elle devait être grande et belle , cttie 
ville qui réunissait dans sa vaste enceinte tant de monuments dont les 
restes prodigieux excitent encore notre étonnement ! Le seul palais de Kar- 
nâc surpassait peuit-être en étendue et en beauté» sous une autre forme. 



THÈSES D'ÉGTFTE. 61 

d'architecture, le château royal de Versailles , qui compte si peu de rivaux. 
Pour donner une idée de la largeur des proportions de l'édifice IhâKiin, il 
suffira de rappeler qu*il conserve plus de 12D colonnes debout dans une 
seule salle hypostile, et que ces colonnes ont plus de dimension et de hau- 
teur que celles qui décorent le frontispice de notre Panthéon. Gomplétei 
maintenant par la pensée .l'édifice dont vous connaissez un seul comparti- 
ment, et dont la merveilleuse étendue est encore tracée par un mur d'en- 
ceinte couvert de sculptures ; ajoutez aux nombreux appartements royaux 
qui subsistent une foule d'obélisques, de colosses humains, de portiques , 
de pylônes et de portes triomphales, dressés encore, mais pour la plup»rt 
mutilés; rétablissez ces longues allées de sphynx qui paraient les quatre 
avenues; et vous concevrez ce que devait être la pompeuse perspective du 
plus vaste palais de Thèbes. 

Les monuments veulent être vus, et la parole qui se prête à rendre fidèle* 
ment les pensées est trop souvent impuissante quand il s'agit de transmettre 
des sensations. Je ne m'arrêterai donc pas aux ruines d'ailleurs si remar- 
quables de Louqsor ; à celles plus considérables encore qui couronnent la 
colline déserte de Médinet-Abou; non plus qu'à celles qui décorent la plaiœ 
de Koumah et le pied de la chaîne libyque , et parmi lesquelles apparaît , 
renversée, la statue colossale de Memnon , le plus gigantesque des mono- 
lithes, dans un pays où l'on rencontre tant d'énormes blocs de granit trans- 
formés en objets d'art et déplacés au loin par la main des hommes. 

Abandonnant la vallée du Nil pour parvenir aux tombeaux des rois , à 
travers une gorge sinueuse et sauvage du désert de Libye , je ne pénétrerai 
point dans ces excavations profondes, artistement taillées au ciseau dans le 
roc , ornées de peintures et de sculptures, et qui sont certainement une des 
merveilles de la Thébalde. Je n'essayerai pas davantage de décrire les hyp- 
pogées ou catacombes de Thèbes, dont certaines galeries remarquables 
pourraient dignement figurer à côté de la pompe des sépultures royales. 

Je ne dirai rien non plus de ces étranges figures hiéroglyphiques et sym- 
boliques, et d'une foule de tableaux en action; typographie pittoresque, 
bizarre et mystérieuse, au moyen de laquelle les souverain^ de l'Egypte 
destinaient les murs des palais, des temples, des tombeaux , à perpétuer la 
mémoire des institutions, des événements et des hommes qu'ils jugeaient 
dignes de passer à la postérité. Je me hâte donc de terminer cet aperçu en 
redisant que, par l'espace qu'elles occupent, par leur nombre et par Imr 
beauté , les ruines de Thèbes révèlent encore l'étendue et la richesse mo- 
nunientale d'une cité fomeuse dont l'origine se perd dans la nuit des 
temps. 

A la vue de tant de grandeur éclipsée et de désastres apparents , aux im- 
pressions sur les sens succèdent bientôt les souvenirs qui deviennent pour 
l'âme une nouvelle source de jouissances mêlées de regrets. Homère, qui 
avait parcouru l'Egypte, et sut d'ailleurs si souvent allier dans ses poéti- 
ques récits l'exactitude des descriptions aux créations de l'épopée , fait 
parler ainsi un de ses héros : 



«Non, quané il nfofffriratt, peur câlmer met traiMfMrts, 
<Ge qne Tkèlm d*É93ppte enfienne de tritort; 
«r Tbèbw qaï , dana la plaine , étalant aea coboiiea, 
« Ouvre à nmsi mille cbim see cent faoenaee porles. > 

Et €• B*eat pas aeuleineiit par sea riohessea, par et magnifioence «I aa 
iMnnlMreiiae population que Thèbea aux cent portes , également BonHn(!e Eé* 
•atMapyle ou Dioapolis, ao diatini;ua dans lea temps antiques, ^ie fut*elle 
pas le berceau de oettte civilisation ^yptienne qui parait avoir été le poii^ 
4t dépari de la civilisation de Tancien monde? Hérodote a été sévèrenaent 
Irailé par Plutarque pour avoir émis^tte dernière opinion , dont s'oftoi-* 
salent les jalouses susoeptibilités du patriotisme orgueilleux des HeUènes; 
et Diodore de Sicile s'exprime, à ce sujet, avec non 'moins de ffféotskMi^ 
«Las prêtres égyptiens, âit-il, lisent dans leurs annales qu'on a vu ebez 
eux Orpbée, Musée, Mélampe, Dédale $ le po^te Homère, Pythagore de 
Samoa, Lyourgue de Sparte ^ l'Athénien Selon , Démocrite TAbdéntaint 
Flalon le Philosophe , etc.. Ces prêtres donnent aussi diverses preuves qui 
foui voir que ces sages ont tiré de TÉgypte ce qu'il y a de plus merveiUeux 
dans les sciences qu'ils ont professées.» Le disciple favori d'Aristoteet l'h^ 
ritier de ses œuvres, Théopbraste« proclamait les Égyptiens le peuple le 
plus éclairé de la terre ; ansertion que l'on pourrait appuyer d'une foule 
de preuves et de témoignages s'il ne convenait d'éviter celte longue dî* 
gressîon. Que oe soit awex d'avoir rappelé en peu de mots les mérites de 
tout un peuple, à l'occasion d'une seule ville dont il s'enorgueillissait. 
L'oubli des bienfaits que les générations ont recueillis des ancêtres étoî«> 
gués est une e^j^èce d'ingratitude fort commune parmi les nations; et 
qui sait tout ce que nous devons à l'ancienne Egypte de lumières, dont les 
Grecs et les Romains nous ont transmis l'héritage emprunté! 

Du reste , il serait difficile de faire la juste çart de Thèbes dans ee moM* 
vement fécond des intelligences auquel les Égyptiens furent redevables 
d'une civilisation précoce qui les recommande à l'estime de la postérité i 
oar les traditions historiques qui la concernent particulièrement aont ex«* 
trèmement bornées et confuses; abstraction faite, teutefob, des grande 
tableaux hiéroglyphiques et symboliques dont les mystères longtemps im«» 
pénétrables avaient trouvé un illustre révélateur dans le plus jeuoe dea 
dsttx frères Gbampoilion , de si regrettable ménaoire! Mais il suffit de ooii* 
sidéier les progrès artistiques surprenanu/iu'elle avait accomplis , et qui «t 
nuinifestent par la beauté d'ensemble et de détail de ses prodigieut moDtt*« 
ments , par la variété e( la perfection des objets d'art qu'on a retirés de aae 
déeembres, pour présumer que Thèbes avait devancé le reste de l'Ëgypite 
dans la conception des institutions sociales et dans les observations seiea«^ 
tifiques qui ont illustré ce pays, et qu'elle fut enfin le fo^er primitif ëa 
cette sagesse et de cette science proverbiales que les anciens Égyptiens al* 
lièrent à tant de pratiques étranges et d'incroyables superstitioQs. 

Et celte ville qui brillait d'un si vif éclat, alors que l'Europe toutenlièrt 
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Hait eQM*e ^ongà) dans les téBèbret de la barbarie ^ a dkpam de la teène 
4« moode! Mais le rang étniBeot qu'elle reYendique dans t'histdire) et que 
ne sauraient lui ravir les rivalités tardivemeiit élevées en foveur de Tlade 
et de la Chine , ne permet pas de feyier sans émotions cette même terre 
qai fut témoin de sa grandeur et de son néant. On éprouve le besoin de se 
recueillir, dans ce lieu solitaire qui n'est plus animé que par des souvenirs. 
IiOrsque la nuit vient tempérer Téblouissante ardeur d'un ciel resplendis- 
sant d'asur, de lumière et de flamme, et surtout si la lune répand sa pure 
et douée clarté sur Tenceinte de Tbèbes que, du sommet d'une colline, un 
seul regard puisse embrasser, on est irrésistiblement entraîné vers les rêve- 
ries soua l'impression de ees belles ruines dont le muet langage cause ua 
profôbd saisissement. 

Quel Mlence et quelle solitude ont remplacé sur cette triste plaine le mon- 
vem^t et la vie d'une grande cité qui fut longtemps sans rivale] qui était 
florissante avant que les fondements eussent été jetés de Mempbis, de Ça* 
^kme, de Jérusalem, deTyr, d'Atbènes, de Carthage, de Rome, et de 
tant d'autres villes fameuses dont l'antique renommée saisit notre imagi«> 
nation I Pourquoi faut^il encore que les traditions aient subi le sort des 
hommes et des choses qui pouvaient en être l'intéressant objet , qu'ellea 
aient été moins épargnées que les monuments, et qu'enfin nous en soyo^ 
réduits aux conjectures relativement aux titres et aux caractères particu-» 
liera de cette société thébaine, presque contemporaine du déluge! Sans 
doute, la pompe toujours apparente des temples et des palais nous dit 
assez quelle fut la magnificenee du sacerdoce et de la royauté ; des tableaux 
conservés sur ces édifices splendides peuvent même nous initier à eer* 
taines coutumes concernant le culte, les prêtres et les Pharaons : mais œttt 
immense population qui animait la superbe Thèbes, comment recomposer 
rfaistmre de ses mœurs, de ses habitudes, avec des impressiona recuetlHes 
Sur les lieux, lorsque le temps et les fureurs de la guerre ont effacé ses ha* 
bitations et tout ce qui servait à ses besoins ou à ses plaisirs? Privée de tout 
appui dans les objets sensibles, l'imagination s'égarerait trop faeilement, 
et son moindre écueil serait de rapporter aux habitants d'une seule vilio 
les caractères généraux qui distinguaient le peuple égyptien. 11 ^ut doM 
renoncer à satisfaire l'avide curiosité qui s'attacherait aux indices de la \i% 
publique ou privée de ces antiques Thébains, dont l'intelligence avaii 
étonnamment grandi au milieu de l'enfance générale de l'espèce humoMM. 
Les soins et le respect qu'ils vouaient aux dépouiUes mortelles de l'homint 
sont les seuls mages dont cette terre désolée ait conservé l'ostensible em* 
preinte. Vainement la cupidité ou la curiosité historique des nattons [s'eal 
exercée pendant des siècles aux fouilles sacrilèges dans le sanctxMiire 
des tombeaux : les momies abondent toujours dans les catacombes do 
Tbèbes , et le culte des morts y éclate merveilleusement par l'extrême 
recherche des sépultures. De longues galeries et d'innombrables cellnlea 
laborieusement ciselées dans les flancs de la chaîne libyque, et décorée» 
de peintures et de sculptures; des momies humaines qui, après des millier» 
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d'année», laissent apercevoir une physionomie reconnaissable dans leurs 
sarcophages parés de brillantes couleurs ; tant de soins donnés à l'embau- 
mement des cor|)s et à rembellissement des caveaux funéraires, autorise^ 
ratent à penser que les préoccupations de la mort remplissaient la vie de 
ces hommes graves et religieux qui ne se considéraient que comme des 
voyageurs sur la terre. 

Mais, lorsqu'ils envisageaient la nécropole, ou la ville souterraine des 
morts 4 comme des demeures inviolables et éternelles , ils ne songeaient pas 
que nulle part le repos n'est assuré aux humains, et que les générations 
Âitures, indifférentes à leur religion , viendraient troubler leur paix jusque 
dans la tombe. Si ces pieux asiles n'avaient pas été profanés, on retrouve 
rait de nos jours, avec leurs formes et presque leurs visages, lesThébains 
groupés par familles , le fils à côté de son père, et celui-ci avec ses aïeux. 
Ah ! si ce peuple des Pharaons , témoin de la splendeur de Thèbes , se re- 
levait de ses tombeaux , quelle surprise , que de regrets et de larmes de dés- 
espoir en découvrant cette plaine déserte ! Et le grand Sésostris, qui pour- 
rait exprimer l'amertume de sa douleur à la vue de tant de désastres! 
quand, sur les restes encore magnifiques de ses palais, il reconnaîtrait les 
sculptures historiques qui le représentent dominateur de l'Afrique, vain- 
queur de l'Asie, et le bienfaiteur de l'Egypte, dont il éleva au plus haut 
degré la civilisation, la puissance et la gloire!... 

Et qui pourrait sonder l'abtme des humaines destinées! quelles nationa 
et quelles villes florissantes de nos temps oseraient se croire à l'abri de ca- 
tastrophes en présence des enseignements terribles que Tfaistoire a légués à 
nos méditations, et lorsqu'il suffit d'un seul événement , d'un seul homme 
pour anéantir des cités et pour changer la face des empires ? Les merveilles 
de la civilisation et la puissance des armes que les siècles ont déplacées , 
suivant le cours de l'astre qui éclaire le monde , sont-elles pour toujours 
bannies de l'Orient, ne reflueront-elles jamais vers leur primitive source? 
Tandis que les peuples d'Occident , fiers de cet héritage qu'ils ont considé- 
rablement agrandi, déchirés par les guerres et de nouveau courbés sous ua 
despotisme sauvage, retomberaient dans la barbarie! De lamentables exem- 
ples qui frappent les sens sont autrement capables , que les récits et la ré- 
flexion , d'émouvoir l'intelligence et le cœur de l'homme; et les décombres 
abandonnés de la plus abcienne capitale du monde, l'abrutissement et la 
naisère de tout un peuple qui eut ses jours de gloire et de prospérité , sont 
eertainement susceptibles d'inquiéter les sentiments patriotiques de qai- 
€<mque affectionne assez son pays pour étendre sa sollicitude sur les éven-. 
tualités possibles de son avenir le plus reculé. 

Hélas! peut-être un jour, jour à jamais néfaste, si les décrets du ciel 
l'avaient ainsi voulu! quelque voyageur, venu de l'Orient r^néré pour 
étudier l'histoire de France à travers les ruines de nos édifices et le nau- 
frage de nos institutions, s'arrêtera pensif sur la colline de Montmartre, et, 
tournant ses regards vers les rivés attristées 4e la Seine, il s'écriera, pé- 
nétré de l'émotion qu'éveille la solitude de Thèbes : «C'est là qu'était Paris I 
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c'est là que s'élevait cette ville éclairée, populeuse et monumealale, qui 
apparut longtemps comme un brillant météore dans le monde, qu'elle pé- 
nétrait de ses lumières et qu'elle remplissait de sa renommée!...» Hâtons- 
nous de repousser ces désolantes prévisions, ce sinistre parallèle! Et cepen- 
dant, que d'analogies de situation entre le voyageur supposé et celui qui 
médile sur les ruines àe Thèbes! Le saisissant exemple de tant de gran- 
deur éclipsée ne suggèrerait-il pas les mèmei» réflexions sur l'inconstance 
et l'instabilité des destinées et des œuvres humaines?... 

Pour faire diversion aux impressions sévères et aux sombres rêveries 
inséparables du tableau d'imposantes ruines , Thèbes n'offre point de ces 
riants paysages comme on en trouve sur les bords fortunés du Nil. Les 
champs et les marais sans ombrage qui couvrent aujourd'hui les vastes 
décombres d'une cité anéantie; la double chaîne de sables et de rochers qui 
encaisse cette plaine monotone, sur laquelle s'élèvent de misérables hameaux 
peuplés d'Arabes à demi sauvages; sont autant d'objets incapables d'exciter 
la curiosité et de captiver l'attention. A Thèbes, la tristesse de la nature 
s'harmonise avec le spectacle des ruines et le silence des tombeaux ; et tout 
l'intérêt que ces lieux inspirent se renferme dans un lointain passé plein de 
mystère et de grandeur. 

Dès que l'àme, assombrie par des images de destruction et des pensées 
rétrospectives sérieuses, appelle des impressions |)lus riantes et plus variées, 
il faut chercher ailleurs l'attrayant tableau des beautés naturelles qui voi- 
lent aux regards .superficiels les misères d'un pays dégénéré et le deuil 
d'une nationalité éteinte. Il n'y a plus d'Egypliens en Egypte , les hordes 
conquérantes qui la possèdent ont tout envahi, tout détruit ou tout dé- 
gradé; mais ce sont toujours les mêmes eaux fécondantes, la même terre, 
le même soleil , la même fertilité des campagnes. La libéralité des faveurs 
que la Providence ne cesse d'y répandre à pleines mains n'est point re- 
tenue par l'indignité des races modernes destinées à les recueillir. Tous les 
ans, après une inondation bienfaisante, les inépuisables trésors cachés dans 
le limon du Nil couvrent la plaine d'une luxuriante végétation, éclatante de 
verdure, parée de fleurs et prodigue de fruits. C'est ainsi que, dans sa fé- 
condité merveilleuse et son étemelle jeunesse, l'Egypte sait allier la richesse, 
et le charme de ses dons naturels à la majesté grave de ses immortels mo- 
numents et aux prestiges de son antique histoire. 

D'ailleurs, tout l'intérêt historique qui se rattache à ce fertile pays, con- 
voité par tant de nations , ne se borne pas au long règne des Pharaons 
détrônés sans retour par les Perses de Gambyse. Une foule d'événements 
mémorables s'y sont ultérieurement accomplis; les Français eux-mêmes 
ont gravé leur part de glorieux souvenirs sur ces. lointaines rives où sem* 
blent s'être donné rendez-vous les plus grands peuples de l'univers, guic^ 
par ces conquérants illustres dont l'éclatante renommée restera grande 
comme le nionde. Le merveilleux récit de cette expédition héroïque, des 
batailles ées Pyramides, d'Aboukir, d'Héliopolis, étonnera l'imagination et 
fera battre le cœur des derniers enfants de la France. Leur patriotisme seia 
V. ' 5 



PIS wvp^ m ^'Mmf' 

jBobleiïiept ^mu pft vpy;|pt qpe , dz^$ ^ cooqHèt|î $| |ép}^ère, SQtrc va}fO- 
r£use armée d'Qriejit ^ cueilli plus 4« lauriers sur les bprds du NU qm les 
i^gipp9 roipaip^s ^t l^^ ptialanges grecques. Knfiu, )e mm de Boqaptirle 
briller? déwrwa»?. à c6t^ dp ceiwi de C4^T ptd'ilexipdre, dan» rhwloife 
d'wpp çomrép c^|è>?re eff^pée d^ r^pg djBS o^Mqos , et qui fut le plus pais- 
ffipt eippir§ dp la terre soi^s le sçpp^rp victorieux de SésQstiri». 



DE U CIBE D^ARBRE (♦) 
ET DES INSECTES QUI LA PRODUISEMT. 



Avant le xf»*' sifîcle , )? cirp |>lancf?p , 4({nt on ?p servalf Pi} Cf^iw pour 
f^ife les bopgies, était uniqupwnt produite par Ips a))pilles. Vçrs t250 on 
songea à tirer partie des sécrétions des insectes appplfs (x^-fc^çi^i Insectes 
^ Cire ); ^ dfPWl? lors, jçette e^pècp de cire est deypupe d'qja psage pénf^ral. 
— On en fécoUp dans plusieurs prpyjpces; pfj^if celje tjf^ di^ $sé'Jckçt^ 
pt du Ymi-mn est la plus estiqdée. 

tes Chinois élèvent les inspcte? ^ pire sijr tr^js sortes d'âf })res , dpm ^^^t 
^pt bien qpnpus en Europe ; cp sont : 

1** Le AVfc'"«ir( Wus sijccedîfpeunî ), dfjpt Ip nom pbipois ^igpjfie lit- 
téralemept vierge-pure. Cet arbre consefye toqjpurs son feuillage, et braiyc 
les froids les plus rigoureu?. Ses feujllps, l^pgues de4 ^ ^ PPpc^, sopt 
ép^i^ses, molles et allopgéps ; lei^r sufface pst yertp e^ repvcrs d'»H»P te|p|e 
paie. En jpin, l'arbre se çpuvre de flei^rs b|pue§ ef l)lanc|ies qy| ?pp^ pjyi^, 



(1 ) Un arbrisseau aquatique qui erott i la Louisiane , et dans quelques parties de la 
Caroline porte Ip «om à' arbre à cw, Cest ppe sor^ de mirrthe bStard imyriea cf- 
rif^ra) dont Ips baiies, growes coB«ine un gr^in de coriandre , oonUeniient des mfm\ 
couverts 4'upe e^ce de cire yerte , r^Mpep^e, d'q^f odepr douce «t apofnatjqpe. Les 
Américains font macérer ces baies d^ns de Vp^u bpujlliiptp ^\ ^ rp|ifept (a Pijt ^\ 
^prnagp , et ^uj , ^jpfes avoir ét^ blapcjûe par le^ ï^t% prqc^^ Q^p la cirp Mnq« des 
abeilles , sert à ^aire des bougie^. One livre <Je baies produit ? pnçps de cjrp. 
' Sparrm§nn, dans son Voyctge cm cap de Bonne- Espérance , dit j^ussi ^ 
dans le district àt Zeekoe-Rmer (rivière des vaches piarines ou hippopotames), les 
fermiers boUandais recueillent sur le m^cia cerifera de petits fruits couverts d^une 
substance grasse, verdàtre, semblable à de la cire, et dont ils font au bougies qui 
brâl^t parfaitement bien. Le naturaliste suédois croit que cette cire, en apptrePee 
végétale , est produite par des insères dont il ne diésigne i>as i'eqièoe. 

Pages , daps «on Voyi^ge autour du nwn^e ^ dit que les bafakants de la Ltuilîape 
tirent de la cire propre h faire des bpugie? ^'m ai*r!fpei>u (qu'il ne qOiPW mi P 
faisant bouillir les jeunes branches et les boui^geops. A' P* 
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ep octobre, de petits fruits disposés en {grappes et jte couleur violeite. L*(6- 
corce de Tarbre est blaDc^e et onctueuse. 

T Le Tor^'tsing {UfiusXTuvf^ ^labfuni). I^e trojap de cet arbre, qui ^e 
s'élf^ve pas à plus ,d^ |0 pi(?ds , devient quelquefois si gros que d^x per- 
sonne^ peuvent k pcinp l'embrasser. Son pQis^ dont les Qbr^s soqt blanches 
et déliées , ^t 4ur^ lourd et susceptible d'un be^u poli. Ses feuilles ressen)- 
blept à celles ii\k frêne, mais elles sont plus petites; elles sont minces, 
étroites, arrondies h leup extrémité, brillantes , et propres à teindre fm 
rouge. Ses fleurs sont blanches, et ses graines, de la grosseur d'un puis 
{doliçhos)^ sont fPflfpes* — I^ jj^unes pousses du tong-tsing, cuites dans 
l'e^u qui j^ur ei^lève leur amertiime naturelle, servent, dans certains can« 
tons , à la nourriture des Chinois. 

^ Ui diQui-kw, pu Kia de^ lieux bniPMl^f qui partit être de la même 
famille f}pe le Hfoukm, qq lifin arbprescenf: Oibi^uç sy riacus ). Cet arbfe 
ne produit pas de fleurs. Ses feu|lles r^ssf^mblenf à celles dq mu-tcUng; 
mais elles sont dentées en scie, et naissent cinq par cinq (1). 

\jà (iiU'fçhif^ç\, le iong'^ing §ont cultivés. Ils vîjepi^ent de graines. On fait 
les semis en décembre; les premiers jets paraissent aq priqtemps. Au vf^nis 
d'^rif de r^qpée suivante, \^ transplantafion ^ li^fi. On plapte les aii>res 
en quippQ()ce« 1 10 p|eds de distance le^ uq^ d^ autres. U convi«9t d'^- 
itopre^ les rapioes de fumier et de bêcher, pbaqqe anqée,le pied de Tarbr^, 
si l'on veut obtenir des pousses vigoureuses et une abondante récolte de 
fifP. 

On appprte les la-tcliong (ipsecte^ h cire) sur )çs arbres , quapd ils attei- 
gnent la hauteur de 7 pieds. 

Paqs quelques provinces, on ne sêpi^ lesgfraines du tong tsing qu'après les 
avoir fû^ tromper dans Teau de riz pendant dix jours , et les avoir dé- 
po^illée^ de leur péricarpe. 

On ne place les insectes sur les arbres que tous les deux ans. On Uia^e 
rep^n P^P<}ant une anpée , Tarbre qui les a nourris pendant un an , et on 
a spin de cpuper toqs les yieqx rameaux sur lesquels ils put vécu. 

Pa^s quelques provinces, ou epaploie les arbres pepdant trois années 
CQn^(it|ves à la pourriture des insecte^ à cire, et on les laisse ensuite se 
reposer trois ans. 

1^ p^sectes à cire cojnmencent vers le ô juin à grimper aux branches 



{1} Dans le pays de Chou (qui dépend de la province du Ssé-Tchouen) , il y a un 
autre arbre sur lequel on place les insectes à cire , et qu'on appelle tcha-la (liuérale- 
ment appliquer cire). Les feuilles ressemblent à celles du chrysanlhemum indicum. 
11 croit encore plus rapidement que cette plante. Dès que 1- arbre tcba-Ia a un an , on 
peut y placer les insectes. Au bout de trois ou quatre ans, son tronc est gros comme 
une tasse à msttre du vin , mais il dépérit bientôt , et Ton ne peut ainsi en obtenir 
4e l§ eife qpe pendant fort peu de temps. Cet arbre est d'une espèce différente du 
chpuï-icifi. \\ pousse rapidemeot, même lorsqu'on y a appliqué des insectes à cire; 
mais il a de la peine k devenir im gros arbre. 
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df Farbre, se nourrissent de son suc , et laissent échapper une sorte de sa- 
live qui s'attache à i'écorce , se condense et se change en une graisse blanche 
qui a l'apparence do givre : c'est la cire d'arbre. 

Blancs en naissant , les insectes devenus vieux , et qui ont produit de la 
cire, sont de couleur rouge et noire, ou rouge et violette. Gros d'abord 
comme des grains de riz ou de millet, ils deviennent, lorsqu'ils ont atteint 
toute leur croissance, gros comme des œuf^ de poule. Alors, ils se rap- 
prochent entre enx, forment des paquets ou des grappes, et enveloppent 
les branches : on dirait les fruits de l'arbre. 

Lorsque l'insecte est sur le point de pondre, il se construit une coque où 
il dépose ses œufs. On recueille ces œu^, on les enveloppe et on les conserve 
dans des feuilles de gingembre. 

Vers le 6 mai, on suspend les coquet de distance en distance aux bran- 
ches des arbres. L'éclosion a lieu vers le 5 juin. Les insectes sortent en ram- 
pant, et se cachent d'abord sous les feuilles; ensuite, ils grimpent aux 
branches, s'y installent et travaillent à la cire. 

Il faut avoir soin d'empêcher les fourmis de monter sur les arbres ; elles 
sont friandes des œufi , et les dévoreraient. 

La cire produite par les insectes doit être récoltée aussitôt après le 
23 août. On coupe les branches qu'elle recouvre , et on la recueille en ra- 
clant l'écorce. Ce qu'on obtient est ce que les Chinois nomment la-tcha 
(sédiment de cire). 

On prétend que si l'on attendait jusqu'après le 7 septembre pour faire 
cette récolte , la cire se trouverait si fortement agglutinée à l'arbre, qu'il 
serait presque impossible de l'enlever. 

On fait fondre le la-tcha dans de l'eau bouillante, et on le fait passer 
dans un filtre d'étoffe pour le dégager de toute impureté. On obtient ainsi 
la cire que Ton met dans l'eau froide, où elle se fige et forme une masse 
solide. 

Un missionnaire français, le P. d'Incarville , a écrit que, dans quelques 
provinces, on tirait la cire de l'insecte même. «On ramasse, dit-il, les/M»- 
Hts vers qui, se nourrissent sur l'arbre à cire, on les fait bouillir dans l'eau, 
et ils rendent udc espèce de graisse qui , étant figée, est la cire blanche de 
la Chine. » 

La dre d'arbre pure est très- blanche. Si on la brise, elle présente des 
veines brillantes et diaphanes comme ïa\stéatiie. Elle a l'apparence onctueuse 
du bUmc de baleinci Mélangée avec une centième partie d'huile , elle fournit 
des bougies qui ne coulent pas, et que les Chinois estiment d'une qualité 
dix fois supérieure à celles fabriqué^ avec la cire produite par les abeilles. 

A. HiJ«o (1). 



(1) Cette note a été en par lie rédigée d'après divers extraits d'auteurs clUnois , 
traduits par M. Stanislas Julien , et communiqués à TAcadémie des sciences par cet 
honorable membre de rAcadérote des inscriptions et belles-lettres. 



aRGANISATION 

ET COMPOSITION ACTUELLE 

DU GOUVERNEMENT CHINOIS. 



Pendant que la légation des États-Unis d'Amérique se rend à Pékin , et 
que la nôtre est probablement arrivée déjà en Chine , il est assez curieux de 
connaître la composition des ministères du céleste empire , ainsi que la liste 
des gouverneurs généraux, lieutenants-gouverneurs , et autres hauts fonc- 
tionnaires dans les provinces. 

Voici cette Kste , extraite de YAlmanach impérial chinois pour 1843 , et 
publiée par la Gazette de Hong-Kong. 

PmilGIPAUX CARDIEIIS DE LA FAHIIXE IMPÉRIALE. — 1. Tsaï-4suen, TfÀ 

de Tolo. — 2. Kin-chow, roi du premier rang. — 3. ^oum-koun-gah, roi 
de second rang. — Ces trois personnages spnt des chefs tartares mantchous, 
et accompagnent habituellement Sa Majesté Tao-fcwan ( Splendeur de la 
Raison ) , empereur actuel. 

Cabuvbt. — * 1. Mouh'tchan-gah, Tartare Mantchou, gouverneur de 
l'héritier présomptif. Premier ministre, quarlier-mattre général , président 
du bureau des travaux publics et du Collège national (llnstitut de Chine), 
général dansTarmée mantchoue. — 2. Pouann-cke-gann, Chinois, originaire 
de la province de Kiang-sou (province de Nankin) , gouverneur de l'héritier 
présomptif, vice-président du bureau des offices , président du bureau des 
finances, et vice-président du Collège uailional, — 3, Paou-hung, Tartarè 
Mantchou, et parent éloigné de l'empereur; pour le moment il est gouver- 
neur de la province de Sze-tchouenn. — 4 poste vacant. 

Ainsi pour le moment il n'y a que deux ministres siégeant au cabinet. 

Ministres assistants (ou adjoints). — 1. King-ching^ Tartare Mant- 
chou appartenante la famille impériale, vice-président du bureau des 
finances, dirigeant les affaires de la maison impériale (intendant de la 
liste civile), surintendant des collèges établis dans le palais et de l'École 
nationale, membre du bureau astronomique. — 2. Tcho-ping-tienn^ Chinois 
de la province de Sze-tchouenn, vice-président du bureau des offices, et 
grand maire de Pékin. 

Collège hatioual. — 1. Mouh-tchann-gah , président , etc. (voir le ca- 
binet).— 2. Pouann-che-gann, vice-président, etc., comme ci-dessus. 

Bureau des offices. — 1. Gann-kweî, Tartare Mantchou, de la famille 
impériale, président du bureau et directeur de la maison impériale, com- 
mandant d'un corps de troupes tartares , et un autre d'infanterie chinoise , 
sous-directeur de l'École nationale, et membre du bureau de musique. 
— 2. Tcho'ping'tietm , vice-président, etc. , comme ci-dessus. 
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Bureau des finances. — 1. Pouann-che-gann^ président du bureau, etc. 

— 2. King'Ching^ vice-président é\i bdrfeau, etc., comme ci-dessus. — 3. Âe- 
siounn-tsaonn , originaire de la province de Scbann-si , directeur de bureau 
et membre du Collège national. 

Bureau des rites. — 1 Le (>oste de président est vacant. — 

2. Soung-clux^-tthing , ofigiiiaffe de la province de Tcké-klàng ; viée-pré- 
sident du bureau, et surintendant du bureau des offices. 

Bureau de la guerre. — 1. Fou-tching, princç mantchou, président 
du bureau, directeur de la maison impériale, général dans Tarmée tar- 
taro-chinoisë , surintendant du bureau des finances, et membre du bu- 
reau médical. — 2. Hiou-nak-pou, originaire de la province de Tché-kiang, 
vice-président du bureau. 

Bureau des peines. — 1 Le poste de président est vacant. 7- 

2- AlUi'tsirmrgah , Tartare Mantchou , vice-président du bureau , et générai 
dans Tarmée lartaro-chinoise. — 3. Se-chin-kou , natif de la province 4e 
Gan-hoei , et directeur du bureau. 

Bureau des travaux publics. — 1. Mouch-tclman-gah^ président, etc., 
comme ci-dessus.— 2. Sahchann-gak , Mongol, vice- président du bu- 
reau , directeur du bureau des offices, surintendant du bureau des finances, 
général dans Tarmée mantchoue , intendant de la douane à la porte de 
Pékin, et membre du Collège des interprètes. — 3. liaou-hong-tsmenn , 
originaire de la province de Fokienn et directeur du bureau. 

Bureau des affaires étrancéres. — 1. Ki-lounn-tal , l'artare Mani. 
chou, président dii bureau, et général dans Tarmée tartaro-chinoise. — 
2. iaî-ckat^'gali» Mongol, directeur du bureau , etc. — 3. Gan-hwa, Tar- 
tare Mantchou, de ta famille impériale, sous-directeur du bureau, garde 
du corps de la personne de Tempereur, commandant line des portes de 
là capitale, général et quartier-maître dans l'armée manichoue, membre 
du con^il privé, et surintendant des jardins de plaisance de Tempereur. 

— 4. Fuh-ming, Tartare Mantchou , de la famille impériale, soiTs-directeùr 
du bureau , garde du corps, lieutenant général dans Tarmée tartaro-chi- 
noise, commandant Taile gauche , officier préposé aux établissements de 
voyage de Tenipereur. 

Ce bureau expédie toutes les affaires relatives aux KlongoTs , Calmouks , 
1" bibétains , et autres tribus de Test. 
Gouverneurs et lieutenants-gouverneurs des provinces respectives. 

— Tous les gouverneurs Ont le rang nominal des censeurs et des directeurs 
du bureau de la guerre^ et font toujours les fonctions des surintendants eu 
chef des départements militaifes , et de l'intendance des troupes dans leurs 
provinces respectives. Les lieutenant-gouverneurs ont toujours le rang des 
censeurs délégués et vice- directeurs du buréaiu militaire, et ôùt, inimé- 
diatemènt après lès gouverneurs, ta surintendance des dépaif-tetoents Cù 
((uestion. 

1. PRoviNCiE de Tghië-li ( ^rovincc de P^ékin). — tiâh-kin-'dgùi , iTar- 
tare Mantchou, ttoùvCrneiA' de là ()rovincè, ÉFOuVeftïeuf dû' ^Ûiiix îm^èfîaf , 



di<*èètetM* dd biir^ intlttaire, suHîileadariC en chef des catiaux , des doua- 
nes , et de rinteDdance militaire. 

Jti'ylnii^nàiÂïhaû itàltè de Nànkîn ) , tariafe Mantchôti , flè la fe- 
iMHë itoiJéfialë, et gouverneur horidraif'e dà prince impérial, goaverneiïr 
général des deux Kiang (c*est-à-dire de Kiang-nan et Kiang-si , le Kiadg-àau 
«Hnpretiâilt îespfô^lHces de Rising-sda et Gàn-hoè(). 

2. Pkilvi^dB lik Kt4i^G-s<jt (protiflce de Nankin). — Ltounn-chenn-paou, 
origioaire de la province de Cbang-toung, lieutenant gouverneur de Kiang- 
9oU. — KieHri'itng {Éecohd âlgdàtdlre du tfaité de Nankin), tàrtàre Mant- 
chou , surintendant des douanes du port de Shang-baY (dn des pdrts ouverts 
ail cbtnme^ce étradgér). 

3. ProvinIx DE (7AKiiofiT(l). — rc/^^i^-m<io/t-f^df> originaire de la pro- 
vince de Riaog-st , lieutenant-gouver-heur de la provitice de Gad<boèY. 

4. Pkovuvgë de KiAivci-sf (2). — ^ou-ivan-gong, originaire de Kiang-sod, 
lieutenant-gouverneur de la province, remplissant le^ fonctions de c6m- 
diahdatit en chef de toutes les gàrtiisons. 

ttàH'funn-kà , originaire de la province de Shang-tdting, goiiverheur gé- 
néral du Fokienn et du Tché-kiang (ci-devant lieutehàht-gouverneur du 
tèhé-iiaiîg). 

5. PAënnci hnTmÈ'HiAU^ (3). — La ndmiriatiôû du lleutenant-gouver- 
riedr de èèttè prdfincè n'est pais encdre eontiue.— Thhtng, originaire de 
Kiang-nan, surintendant des douanes du port de Ning-[^ (ht des ports 
odf erti àû toïtiYiittte ètralhgèr). 

6. Province de Fo-iueni« {A). — lioU'hiùùHg'haoû, orij^idàirè de Sbang- 
<rtirig, lietlténaitt-goùvèi-tiéhr de la provintè. — Pbuh^tchâHi , Motè^\ 
général tartare, commandant de toute la province et direèteur des douanes 
de t^od-tthabd (dn dè^ poHs otiièrts àh totnitietce étràhgeT) et d'autres 
poris maritimes. — Ho-lom^Wd, Tarfilrè Mat!tèH(]fif ^ àirintèndànt des 
dtfaSdes dd pW-t d'Abdt (d<i des |JdrtS dttvef (è iiï cdfcnrtierce élratiger). 

roû'tatiTàh^ie Ma(ft(;hod,gdttfernedf gêdé^a! dd Hôtt-K^affg ou des 
deux Hou rc*esl-ft-dire Hou-pih et Hou-nann ). 

7. Pr<{vwcS dé hdd-Wfc(6). — ^yiaow-ijw^-r^'m, lieutenant-gouverneur, 
originaire du Tché-kiang. 

8. Province de Hodnaiv (6). — fVou^ki-sUmn, lieutenant-gouverneur, 
originaire de Ho-nan. 

9. Province de Ho-nan (7). — Go^hottan-genn^ tartare Mantefaoti , sur- 



(1 ) Cette province eut située à Touest de Nantin. 

(2) Située au sud de Nankiti. 

(3) Province maritime. 

(4) Province maritime. 

(5) Province centrale située au nord du Grand-Lac. 

(6) Province centrale située au sud du Graod-Lac. 

(7) Province ceolrale située au sud de Pékin. 
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intendant du fleuve Jaune et des canaux , inspecteur des terrains mili- 
taires, lieutenant-gouverneur de la province. 

10. PROvmcB DE SHin-TOUNG (1). — Lumg'poon'tchang , originaire de 
Tchih-li, lieutenant-gouverneur de la province, inspecteur des terrains 
militaires. 

11. Province de^ Shah-si (2).— liang-go-hâan, originaire de Shan-toung, 
lieutenant gouverneur de la province, remplissant les fonctions du com- 
mandant en chef des garnisons. 

12. Pbovuvge de Shen-si (3). — U-sang-gueim, lieutenant-gouverneur, 
originaire de Hou-nan. 

13. Province de Kann-sodh (4). — Le gouverneur général remplit en ce 
moment les fonctions du lieutenant-gouverneur de cette province. 

14. Province de Sze-tcuouenn (5). — Paou-hung, gouverneur, Tarlare 
Mantchou, ministre du cabinet, remplissant les fonctions du lieutenant- 
gouverneur de la province. 

Ki-koung, originaire de Shan-si , gouverneur général des deux Kwangs 
(c'est-à-dire de Kwang-toung et Kwang-si), gouverneur du prince impérial 
(vice-roi de Canton). 

15. Province de Kwahg-todng (de Canton). — Tching'kin'isal, originaire 
de Kiang*si , lieutenant-gouverneur de la province.— ^a/t-/b£CR^, Tar- 
tare Mantcbou , surintendant des douanes dans toute la province (grand 
Hoppo de Canton). 

16. Province de Rwànc-si (6). — Tchou-tc/U'H , originaire deHo-nan, 
lieutenant-gouverneur de la province. 

17. Province de Vow-nann (7). — Tcliang-foung-tchoung, originaire de 
Sben-si, lieutenant-gouverneur. 

18. Provdice de Roueï-tcreou (8). — HoAchan^-Ung, originaire de Hou- 
nann, lieutenant-gouverneur de la province. 

Il n'y a donc que trois provinces , celles de Honan , Sban«toung et Shan- 
si, qui aient des lieutenants -gouverneurs indépendants de gouverneurs 
généraux. 

H. E. DE Chonski. 



(1) Province maritime, presqu'île bordée par la mer Jaune. 

(2) Province du nord touchant à la grande muraille. 

(3) Jdem, située à l'ouest de la précédente. 

(4) Province touchant au désert de Kabi on Gba-roô. 

(5) Province de Touest , limitrophe du Thibet. 

(6) FroTince du sud, limitrophe du Tonquin. 

(7) Province du sud , limitrophe du royaume des Birmans. 

(8) Province montagneuse située au nord de ceHe de Kwang-st. 



ÉMIGRATION DES INDIENS. 

TRAVAIL LIBRE DANS LES COLONIES DE MAURICE ET DE BOURBON. 



L'abolition de Fesclavage des noirs dans les colonies anglaises , et surtout 
la déclaration qui a mis fin à Tétat transitoire d'apprentissage, avaient fait 
fortement sentir la nécessité de combler le vide laissé dans les exploitations 
coloniales par la suppression du travail forcé, en ayant recours à une im- 
portation de travailleurs, libres pris dans les contrées environnantes. 

L'exubérance de la population native dans Tlnde anglaise, et surtout , 
dans les districts montagneux , la difficulté pour elle de pourvoir à sa sub- 
sistance, pousse à certaines époques de Tannée des masses considérables de 
travailleurs, nommés communément hiU-coulis {couUs des montagnes), 
vers les principales villes de la côte, pour s'y procurer de l'occupation. 

Cette circonstance a donné aux principaux colons de l'Ile Maurice l'idée de 
venir y chercher les ouvriers dont ils avaient besoin pour la culture de leurs 
campagnes, désertées en partie par la population noire affranchie. 

C'est en 1834 que furent faits les premiers essais d*importation de coulis 
indiens à l'Ile Maurice; depuis cette époque jusqu'en 1839 , on en avait déjà 
introduit 25,000 : sur ce nombre, on comptait deux femmes sur cent 
hommes. . 

Nous nous proposons d'abord de présenter ici un exposé iiuccinct du mode 
primitivement employé dans le transport et l'introduction, dans la colonie 
de Maurice, de cette nouvelle classe de travailleurs, des variations qu'il a 
subies , des règlements qui concernent la matière, et des résultats que cette 
immigration a produits, tant pour la colonie elle-même que pour l'Inde an- 
glaise. 

Ce tableau, appuyé sur des pièces authentiques, nous guidera ensuite 
dans l'examen des mesures réclamées par l'état actuel de notre colonie de 
Bourbon, qui, par l'analogie de sa position géographique , de la similarité des 
cultures et des rapports existant encore tout dernièrement entre les pro- 
priétaires créoles et la population noire, était la sœur jumelle de l'ancienne 
lie de France. 

L'introduction des coulis indiens à Maurice, depuis 1834 jusqu'en 1839 . 
se faisait de la manière et aux conditions suivantes : 

Les colons de l'Ile Maurice s'adressaient aux maisons de commerce éta- 
blies â Calcutta, en leur demandant d'engager à leur service un certain 
nombre de coulis indiens. Ces maisons se les procuraient par l'intermédiaire 
d'agents secondaires , Indiens natifs , nommés duffadars , faisant un com- 
merce analogue à celui qui est exercé en France par des individus au ser- 
vice des bureaux de remplacement militaire et vulgairement appelés mar* 
chands d'honwics. 



74 KEYUE DE l'orient. 

Les Anglais désif Bent par le doib de crimp ou ^inapper (raèoleur) ces 
hommes, âoûi Ils règdrdei^t riûdùstHe coiâîrie exèfcëè le plus souvent par 
des moyens frauduleux, et, par conséquent, comme inique et dégradante. 

Éà effet, là cdiilis èrigag^ j^àr kà àethleà étaîètii atoetléà i éôncliire 
avec les agents des contrats que ceux-ci transféraient aux colons en se fai* 
sant payer une forte commission. 

C'était une véritable vente, déguisée sous le nom de transfert de contrats 
indiens, quoique lé mot vente fût toujours soignedsement évité dans la cou- 
cfusion de ces sortes de marcnés. 

Par ces èontrats , les coulis étaient ordinairement engagés pour cinq ans, 
presque tous à raison de ô roupies (12 fr. ôO c.) par mois, plus la nourriture, 
équivalant à peu près à îa même somme. 

. A l'expir9tion, àés cinq années, ils avaient clroit à être renvoyés dans 
rinde aux frais du colon. 

Les émigrants étaient censés avoir reçu en avance les six premiers mois de 
leurs gages, soit dO roupies; mais les embaucheurs, soiis prétexte de dettes 
contractées envers eux, pour logement, nourriture, vêtement, etc., trou- 
vaient presque toujours le moyeu d'enlever (a totalité de cette somme aux 
malheureux Indiens, qui se voyaient obligés de servir six mois sans rece- 
voir aucune rétribution. Ces exactions donnèrent lieu à des plaintes nom- 
breuses et réitérées. 

Les contrats conclus à ces conditions étaient, comme nous Tavons dit, 
transférés ou plutôt vendus aux colons. 

Leur prix variait considérablement, selon les circonstances. Il s'est élevé 
dans certains cas jusqu'à 40 piastres espagnoles par nomme, non compris 
les avances des gages. 

Séduiis par des profils énormes qu'ils avaient réalisés, les eml)aucheurs 
ei les spéculateurs se laissèrent aller à des tnanœuvres coupables, dans le 
but dé se procurer un plus grand nombre d'émigrants. Plusieurs faits qui 
en fournissaient la preuve furent portés à la connaissance du public et exci- 
tèrent vivemeiit l*bpinîon. Des assemblées (meetings) fufeht lénù^, des pé- 
titions furent adressées aii gouvernement général de l'Inde pour réclamer 
la prohibition d'un pareil trafic. Ce fut alors que le prix dès contrats ihdiènS' 
arriva à son apogée, el au moment de la prohibition , dotît nous allons par- 
ler, il était parvenu jusqu'à lOO piastres espagnoles (543 francs). 

En 1839, un acte législatif interdit dans Tlnde l'émigration des èoiilis, 
j«squ au mbinent où deâ mesures convenàDlès eussent été prisés pouf leur 
assurer une protection éfticacé. 

La conséquence de cette protitition tût qu'on paya iùsqu'à lOÔ piastres 
espagnoles rengagement d'un Indien pour une année de Service. Le sucre, 
principal produit de la colonie, se vendant alors de ë â 10 piastres espaghèfes 
le (|iiinial, les fciériéfices réalisés permettaient de porièr fe salaire du travail- 
leur indien à environ i^ J)iastrès par mois, non côtnprîs la riôttrrîtiire. 

Il étâii iihpossihie qtte des prix àiîssi élevés plissent se maintenir longf- 
temps, et le manque de bras ne permettait pas cependant dé ikî diminuer. 
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riànscetiè situation difficile, les colons ctel^aurice eurent recourra la seule 
mesure capable d'y remédier (1). Le 4 juin 1840, un plan d'association gé- 
nérale des piafa leurs fut formé sous le ùom c(e Mauritius free iabor associa- 
tion. 

D'après ce plan, l'émigration des travailleurs libres de l'Inde, de Mada- 
gascar, de Mascate , etc., devait être opérée aux dépens de l'association, par 
l'intermédiaire des agents institués par elle, et, pour faire face aux frais 
nécessaires, l'association sollicita du gouvernement local rétablissement 
d'une taxe spéciale. 

£n même temps, on entreprit auprès dti ministère britannique, pour ob- 
tenir la mainlevée de la probibitton concernant la sortie des coulis de l'inde, 
des démarches actives qui furent couronnées d'un plein succès. 

tin ordre de la reine en conseil, daté du 15 janvier 1842, permit de nou- 
veau l'immigration de ces coulis, en l'organisant d'après un système dont 
voici les bases principales : 

i** L'ibtroduction des coulis et leur renvoi dans TÎnde, une fois leur 
temps de service expiré, ne doivent plus avoir lieu aux frais des colons ni 
d'une association particulière, mais à ceux de la colonie. 

2® Aucun engagement ne doit lier l'Indien émigrant, avant son arrivéeà 
Klaurice,où il est parfaitement libre de se placer au service de qui bon 
lui semble. Vordre de lareine en conseil pousse même la sollicitude , à cet 
^ard, jusqu'à déclarer nul tout engagement contracté par les Indiens 
dans les quarante-huit heures de leur débarquement. 

î)'uh autre côté , la loi coloniale de Maurice ne permet pas à un travail- 
leur libre d'ebgager ses services pour plus d'une année. 

3*^ Tout émigré indien est libre de retourner dans son pays en tout temps; 
mais \eé frais de son retour seront à sa charge, s'il quitte la eoionie avant 
l'espace de cinq années, sans préjudice de l'action du propriétaire envers 
lequel il a contracté un engagement qu'il n'a pas observé. 

4^ Des dispositions particulières règlent le mode de transport des émi- 
grants à bord des navires. Une hauteur de six pieds est exigée dans l'entre- 
pont, et une nourriture saine et abondante leur est assurée pendant toute 
la durée du voyage. 

ô^ Une agence spéciale est instituée pour examiner l'état de la santé des 
^migrants et s'assurer s'ils partent de bonne volonté, et s'ils sont pourvus 
de tous les objets nécessaires prescrits par les règlements. 

6^ Les capitaines de ùavires sont soumis à la pénalité de l'emprisonne- 
ment et de l'amende, en cas de contravention aux dispositions des règl^ 
ments. 

(1 ) Uû rapport contenant un exposé raisonné des «bus réfuttant du système «tfivi 
jusqu'à la prohibition , et des mesures à prendre pour^en prévenir le rçtour, avait été 
soumis au gouveruement colonial de Maurice par M. tlugon, employé dans le départe- 
fnèriÉ du sel et de ï'ùpiùid â Calcutta. {Noie de l'auteur.) 
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T* Un protecteur des émigrants est institué à Maurice pour veiller à la 
stricte exécution des r^Iements qui les concernent. 

Dans rinde, Témigration avait déjà été limitée aux trois ports de Cal* 
cutta. Madras et Bombay , par l'acte portant le n® 14, de 1839, émané da 
conseil législatif de Calcutta. 

Les gouvernements de Tlnde et de Maurice firent des règlements con- 
formes à l'esprit de l'ordre de la reine en conseil. 

Celui de Maurice institua une prime de 7 liv. sterl. pour l'introduction 
de chaque immigrant, homme ou femme, et de la moitié de cette somme 
pour un enfant. On avait calculé que cette somme offrirait une indemnité 
suffisante à ceux qui voudraient se charger du transport des coulis dans la 
colonie. Cependant l'institution de la prime a dû nécessairement ouvrir un 
champ libre aux spéculations particulières, qui amenèrent à leur suite des 
conséquences que le gouvernement avait précisément en vue d'éviter. 

Les agents secondaires s'emparèrent de nouveau des malheureux émi- 
grants, et, sous prétexte de se faire rembourser les frais avancés pour les 
faire venir de l'intérieur au port de l'embarquement, absorbèrent une 
grande partie de leur salaire futur. 

Une fois arrivés au port d'embarquement , les émigrants tombaient entre 
les mains des spéculateurs, qui se chargeaient d'arrêter leur passage, de 
pourvoir à toutes les formalités exigées par les règlements, et de les expé 
dier à Maurice. 

L'agent public établi à Calcutta pour veiller à l'exécution des règlements 
examinait il est vrai, les émigrants , s^assurait , autant que cela .lui était 
possible, que leur libre arbitre n'était pas violenté; mais, n'ayant ni 
qualité, ni moyen pour s'occuper de leur transport et de leur expédition , 
il était obligé de les abandonner à des spéculateurs particuliers qui s'en 
chargeaient dans le seul but de réaliser de grands bénéfices, et qui, pour 
ratteindre , devaient nécessairement s'assurer de la faculté de disposer des 
émigrants lors de leur débarquement A Maurice. 

Quoique le gouvernement colonial de cette lie ne leur garantit ni ne leur 
reconnt^t même cette faculté , il en toléra cependant l'exercice. Dans un 
pays otL l'esclavage venait à peine d'être aboli , où , vingl-cinq ans aupara- 
vant, la traite des noirs se faisait d'une manière publique et légale, on ne 
trouva point étonnant que des hommes , f^péculant sur l'introduction des 
travailleurs, cherchassent à en retirer le plus grand pro6t possible. Aussi, 
au moment de l'arrivée des coulis , personne ne se présentait pour les enga- 
ger sans avoir fait à l'avance un marché avec celui qui les avait introduits. 
Cest ainsi que le but des règlements contenus dans Tordre en conseil, c'est- 
à-dire la protection des émigrants contre la rapacité des spéculateurs mer- 
cantiles, se trouva complètement éludé. 

Dans les premiers temps de l'introduction des coulis, lorsque le besoin de 
bras se faisait fortement sentir, les planteurs payaient, outre la prime dont 
nous avons parlé, une somme de 20 à 25 piastres espagnoles à l'introducteuri 
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et cela pour un homme que la ioi coloniale ne leur permellait pas d'engager à 
leur service pour plus d'une année. La rétribution mensuelle d'un travail- 
leur libre était alors de 15 roupies, tandis que les nouveaux arrivés n'étaient 
engagés qu'à raison de ô roupies par mois, la nourriture non comprise. 
C'étaient donc les intermédiaires qui absorbaient les deux autres tiers du 
prix courant de la main-d'œuvre. Les bénéfices considérables réalisés dans 
les affaires d'Indiens engagèrent un grand nombre de spéculateurs à s'y 
livrer. Il arriva dans l'inde beaucoup de personnes chargées d'expédier des 
coulis : une forte concurrence s'établit pour obtenir à bord des navires des 
passages dont le prix ordinaire de 40 roupies monta à ôô, non compris la 
nourriture. 

Les embaucheurs indiens profitèrent aussi de la concurrence qui s'établit 
parmi les expéditeurs pour élever, dans une proportion encore plus forte, 
le prix de leurs services. 

La rémunération dont ils se contentaient dans les commencements était 
de 2 à 3 roupies par émigrant; mais, depuis que les expéditeurs étaient 
tombés dans leur dépendance, ils élevèrent ce prix jusqu'à 15 roupies. Sous 
l'empire d'un meilleur système, une couple par tète serait une rétribution 
suffisante pour les agents intermédiaires. 

Dans les années 1840, 1841 et 1842, les retours fréquents des travailleurs 
mdiens, avec des économies qui s'élevaient quelquefois jusqu'à la sonmie 
de 2 à 300 roupies, avaient créé un puissant stimulant pour une émigration 
croissante. 

Néanmoins , les personnes bien au fait de la situation des choses dans 
l'Inde et à Maurice eurent des craintes sérieuses que ce trafic d'hommes , 
fait d'une manière complètement opposée aux intentions du gouverne- 
ment, n'eût des conséquences fâcheuses ; dans ce but, elles se concertèrent 
afin d'entreprendre les démarches nécessaires pour lui faire suivre d'autres 
voies. Elles réussirent à faire présenter, le 22 juin 1843, par la Société des 
possesseurs de terre {land holders Socieif), une adresse au gouvernement 
de l'Inde ( rédigée par M. Georges Thompson ), adresse exposant le système 
d'après lequel se foisait l'émigration ^ et la désuétude où étaient tombés les 
règlements prescrits par le gouvernement. 
On y indiquait le moyen le plus propre à remédier à ces abus. 
Ce moyen , selon les idées de la société , c^onsistait dans la nomination 
d'une personne revêtue de la confiance du gouvernement de Maurice, 
entre les mains de laquelle devait être placée la direction entière de l'émi- 
gration des Indiens, jusqu'à leur livraison définitive aux agents antérieure- 
ment constitués. L'agent, dans le plan de l'adresse, devait faire toutes les 
dépenses nécessaires pour le compte de la colonie , et aux frais du trésor, 
sans qu'il eût à recevoir ni à exécuter aucune commission de la part des 
particuliers. 

L'adresse fut reçue par le lieutenant-gouverneur du Bengale, qui promit 
d'appeler l'attention sérieuse du gouvernement sur le mal qu'elle signalait 
et Us mesures qu'elle conseillait pour y obvier. 
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Une circonstance fortuite vint ajouter une nouvelle preuve éc|j^^i|(|s 
è l'appui des assertions mises en avapt par l'adresse dont nous venons de 
parler. En septembre dernier, un navire chargé d'émigrants, se trouvanf. ep 
Hvière près du jardin botanique de Calcutta, allait f^ire voile pour Mauficç. 
Au moment d'appareiller, trois bommes sautèrent par-dçssus le bprd ppor 
gagner le rivage. L'qn d'eux se noya; les deux autres furent recueillis p^r 
les soins d'un M. Miller, qui se promenait dans les allées du jardin, pis 
hommes lui déclarèrent qu'ils avaient été trompés, conduits à t>prd §9^s 
un fiaux prétexte et retenus contre leur gré. 

M. Miller les envoya devant le magistrat de Calcutta, lequel dépècli^ dçux 
officiers de police à bord du navire, avec la mission de dire aux Indipps, ^ 
présence de M. Miller, qu'ils étaient tous libres de dispose^ de leurs per- 
JMmnes, et que nul n'avait le droit de les forcer à partir. Sur le nopjire ^e 
SÛO, 45 profitèrent de cette autorisation pour débarquer. 

Cet événement fit beaucoup de bruit ; la presse s'en empara : ni^is, après 
une première explosion de sentiments philanthropiques , on l^iss^ to|||e 
l'affaire tomber dans l'oubli. 

On s'occupe généralement trop peu. dans l'Inde, du sort des cla^j^ p^- 
vre : les déclarations des 45 Indiens, recueillies avec empressement ^jetjèfept 
un fort vernis d'impopularité sur la (|uestion de F^migration; ipais qn ne 
se donna pas la peine de chercher les moyens d'y porter reniède. Et pf- 
pendant le fait que nous venons de rapporter, et qui n'est sans doute qu'upe 
partie minime d'une longue série d'abus de ce genre, décelait la gravité* 
du mal, dû en entier aux vices du systènie adopté dans lé trafic des émi- 
grants. On ne pouvait rejeter toute la faute sur l'agent public, qui , ayaat 
plus de 2,500 émigrants à passer en revue dans le courant d'un mois , pe 
pouvait pas se livrer à un examen minutieux des dispositions de chaque in- 
dividu. Du reste, tout conspirait autour de lui pour lui cacher la vérité. 
Les émbaucheurs n'épargnaient ni peines ni argent pour tromper sa vigi- 
lance. Tout cela résultait de la concurrence outrée que se faisaient les ra- 
coleurs. C'est là où était la source de tout le ma) : tant qu'on n'était p^s 
en mesure d'anéantir cette concurrence, les agents publics, quel que fût 
leur nombre, devaient se trouver dans l'impossibilité d'empêcher la fraud^ ; 
tandis qu'en la supprimant la surveillance devenait pour ainsi dire inutile. 

Pour arriver à ce résultat, le protecteur des Indiens à Maurice, M. An- 
derson, vint â^lcutta en octobre dernier, afin de se concerter avec le 
gouvernement de l'Inde sur Içs moyens à prendre popr établir l'émigration 
sur de meilleures bases. 

En conséquence , toutes les mesures proposées dans l'adresse de la land 
hofden Society- furent adoptées, et un acte du gouvernement de l'Inde li- 
mita l'émigration des coulis au seul port de Calcutta, et ne la permit (jue 
par l'intermédiaire d'un agent du gouvernement de Maurice. M. Andersen, 
de concert avec le gouvernement général , nomma cet agent. On lui offrit 
les crédits nécessaires pour subvenir aux dépenses de l'émigration, te||es 
que , achats de vêtements , usteiisiles , frais de voyage , etc., et on le ch^rpea 
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dg f^if^ à^ arr^pjgfieiyijçpts pour 1^ passage et I4 q^urr^tifi^ 4|s$ <^uUs^ aa 
llipyep de 9PUD^is$io|[^ cachetées, le prix deyaot être payé ^ux ço^n^prç* 
ifeurs des frapsppr^, ^près le dé|)arqi|jBii|£p), l^es (pijljs à A|9price, ^i|x 
conditions prescrites par Vordr^ çr^ fonseil. 

Ce Qpiiyeau syst^fpe devait être mis ^ ^^p^iif io|^ ^ partir d^ 1'*' janvier 
1844 , et celui des primes aboli virtuellement à |a îpèfiiiç (époque. 

L^ co^QfrreDce é(^n^ a.ipsi suppr|ipée de fait, rexpéditiqn de^ émigriints 
pourra évidemment se faire à bien meilleur marché. 

La prime de 7 livres sterling avait été jusqu'ici entièrement absorbée par 
les dépenses. Avec le nouveau système, ou espère (|ue cfaaaue couli , rendu 
â Maurice , ne coûtera pas plus de 6 livres sterling , et cela , y compris les 
frais de Tagence , qui se montent m tout à une somme de 25,000 roupies. 
L'a||f(^ )|ii-ip^if}|Ç es^ ré^pl^ué à raison de Compagnie Roupies 1,000 par 
mois (3P,00à ffapcs j^r an). 

En répariissapt ces ffais d'agence sur 5,000 émigrants , nf)^br)i^ suffisant 
pour tes besoins de 1^ cpipnie, la nnpyenne jdes dépenses tpf^$§ pfr chaque 
individu peut être établie comme il suit : 

Fanags avec OQHCrilHre, prix nioyai G. R. 40 — Fr. 100 > 

Habillemei^t ^t ustensUeit de voyage» ^ . . . » 5 12 50 

Dépenses avant rembarquement. > 10 25 » 

Frais d^agence » 6 la J0 

ToTAi Ç. p. 60 — Fr. 150 V' 

On peut calculer qu'à la fin de 1843 il sera parti , des trois pr4sidcMM 4« 
rinde, plus de 35,000 émigrants , c'est-à-dire : 

Qe Calcii^u, enviroii 10^ 

De Madras i4,pgQ 

De Bon4)?y 5,000 

Total 35,000 



OffOl m buiM^w^ ppyirf^p #feni^ii^ (là prPpprMQD exjgé^ par |^ Hglt- 
nents est au moins de 13 femmes par 100 émigri^nts) (1). 

Le besoin de bras qu'éprouvait la colonie de Maurice sera ainsi ««pi#- 
ment satisfait. Il n'y aura plus à l'avenir qu'à remplacer les pertes eausées 
par le retour des émigrants dans l'Inde et par les décès, et cela , jusqu'à oe 
que la culture dans la colonie ait pris un développement beaucoup plus 
V|jte, ce qui n'est pas à prévoir d'|ci à uu temps rapproché. 

l|es}; <|^i)C pro^bleqife les defnandes de t^râvai(leur^ i^'excéderqpf nj^ 
5,000 par an , et qu'on sera obligé de refuser un grand nombre 4^ cppx q^ï 

■ ' ' ' ■ ' ■■ ■ I .11 I I I» ,■■■ > . I i.ij ■ iiii , i ii>, 

(1) D'après les dernières nooydles reçues de Calcutta, par; la malle de mars, |e 
nombre des travailleurs transportés à Maurice des ports de Calcutta , Madras et Boni* 
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On peut calculer que 18,000 coulis au moios arriveront de Tiotérieur à 
Calcutta , sans qu'on emploie aucun moyen pour les y attirer. Bourbon 
pourrait y recruter plusieurs milliers de travailleurs libres, sans faire , sous 
ce rapport , la moindre concurrence à Maurice. 

Nous avons dit que les règlements exigeaient une proportion d'au moins 
12 femmes sur 100 émigrants. 

Plusieurs motifs concouraient alors à la rendre aussi faible. D'abord, les 

bay, depuis que les restrictions imposées à l'émigratioa ont été abolies» c'est-&-dife 
depuis la fin de 1842 jusqu'à la fin de Tannée 1843 , a été comme il suit : 

SAVoim : 

HOIUKS* FBHMB8. BIFAinS. 

De CalcutU 15,105 2.360 644 

DeMadras. 14,862 1,813 548 

De Bombay 5,162 516 I8t 



T«TAI. 35,120 4,689 1,373 

Total centrai. . . 41,191 

EnsemMe 41,191 âmes ajoutées à la population de Maurice. On suppose «pie , sur le 
nombre de trayailleurs indiens qui ont été transportés ayant les restrictions, envi- 
ron 17,000 sont demeurés dans l'Ile. 

Le nombre d'esclaves émancipés était, en 1836 , d'environ 57,000; mais , d'après les 
derniers rapports, ce nombre parait avoir considérablement diminué, et il est pro- 
bable qu'il n'en existe pas en ce moment plus de la moitié. 

Cependant ceux qui restent, joints aux émigrants indiens, donnent une masse de 
travailleurs suffisante, à ce qui nous semble , pour les besoins de la colonie. 

L'immigration récente des coulis a dû coûter au trésorcolonial environ 280,000 li- 
vres sterling, à raison de 7 livres sterling par tête d'adulte. Indépendamment de cette 
somme , les dépenses d'agence et autres frais extraordinaires se sont élevés à environ 
60,000 livres sterling , qui ont été payées par les planteurs, et constituent une lourde 
charge pour les finances de la colonie. 

Cette dernière dépense est d'autant plus sensible, qu'elle n'est pas immédiatement 
remboursable , parce qu41 faut au moins 18 mois entre le moment où le premier coup 
de piocbe est donné et l'arrifée du sucre sur le marché. 

Le journal The Calcutta ^ar estime qu'il est arrivé à Maurice , de différentes par- 
tîtes de l'Inde, 44,000 coulis capables de travaUler, sans compter les femmes ni les en- 
fants , et qu'il existe sur les plantations environ 8,000 nègres affranchis , ce qui donne 
un total de 52,000 travailleurs. 

Les planteurs se plaignent cependant de la courte durée à laquelle sont astreints 
leurs engagements avec les coulis: d'après la loi coloniale, cette période n'est que 
d'une année. 

Cette 4ernière circonstance , disent-ils , jointe à l'interveniion du gouvernement de 
l'Inde dans la question de l'émigration , tend à élever les gages des travailleurs d'une 
mapiière exorbitante, et place entièrement le planteur sous leur dépendance. Il ne se- 
rait possible , assure-t-on , de remédier à cet état de choses, que par une libre impor- 
tation de travailleurs, à laquelle les nouveaux arrangements s'opposent. 
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coloos voulaient que les femmes s'engageassent aux travaux de la teri-e , 
ce qui est contraire aux usages ei aux idées des Indiens ; d'un autre c6té , 
i:émigratiOD au delà des mers était pour eux une entreprise trop aventurée, 
et ils se faisaient , des dangers et des fatigues de ce voyage , une peinture 
trop terrible pour désirer emmener leurs femmes. 

Quant aux préjugés religieux , que l'on croyait une barrière insurmon- 
table à rémigration des femmes , l'expérience a prouvé le contraire ; de sorte 
que la seule difficulté réelle qui s'oppose à l'établissement fixe des fam>Ues 
indiennes à Maurice est la loi coloniale qui ne garantit pas â l'époux m- 
dien la plénitude de ses droits sur sa femme, l'adultère n'y étant ni pour- 
suivi ni puni parmi les gens de couleur de basse classe. 

L'émigration, facilitée par l'allocation des fonds nécessaires à l'engage- 
ment et au iran^wrt des travailleurs, simplifiée par la suppression de la 
concurrence des embaucbeurs, devenue moins pénible pour les Indiens par 
la présence d'un plus grand nombre de femmes qui partagent leur sort, 
reçoit cependant son encouragement principal de la différence qui existe 
entre les salaires dans l'Inde et ceux payés daus l'tle Maurice, différence 
qui leur permet de réaliser des bénéfices considérables dans cette dernière 
colonie. Nous avons dit qu'un travailleur lU>re y était rétribué à raison 
d'au moi os 5 C. R. par mois (la nourriture non comprise). 

11 n'en est pas de même au Bengale : le laboureur ou manœuvre, travail- 
lant près de sa famille, y gagne ordinairement de 1 ^/^ à 2 ^ C. R. Dans 
les districts éloigné$,'là surtout où se trouvent beaucoup d'indigoteries , le 
couligagne3C. R., toujours sans la nourriture, qu'il doit se procurer 
lui-même. 

A Calcutta^ on le paye jusqu'à 3 V^ roupies, mais aussi le prix des vivres 
y est plus élevé. Des aliments semblables à ceux qu'ils reçoivent à Maurice 
leur coûteraient 2 Y^ roupies. Mais ils ne travaillent pas autant sous le ciel 
brûlant de l'Inde, une nourriture moins abondante leur suffit , et leurs dé- 
penses, à cet égard , se bornent ordinairement à 1 ^ roupie. Quant aux 
vêtements, comme, sous ce rapport , leurs besoins sont excessivement res- 
treints , ils peuvent y pourvoir pour une somme de 3 roupies par an. 

Le logement est représenté par une dépense d'un quart de roupie par 
mois, d'où il résulte que le total de feur dépense à Calcutta ne s'élève sans 
doute pas au delà de deux roupies par mois, et leur permet de réaliser envi- 
ron dix-huit roupies d'économie par an, lorsqu'il n'y a pas de cbèmage. 

Recettes et dépenses d'un couli indien à Calcutta, 

RECETTES. DÉPENSES. 

Gages à C. R. 3 y^ par mois , $oit par an G. R.. . . 42 > 

Nourriture (par mois R. 1 Va) par an » 18 

Logement {dito Vi ) dUo ■ 2b 

Vêtements {dito V4 ) dito. . . » 3 

Bénéfices - 18 

Baiavicb, g R 42 42 

V. 6 
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Dans les Indigoterh s, 3 ronpks par mois leor laissent probibMimt twrU 
rofi le même bénéfice, qu'ils obtienilent sans doate égaientemî en traTaHltitt 
près de lears familles dans l'intérieur du pays; car^ dans ee éeriiler cas, 
quoique leur salaire soit plus faible , les frtts d'entretien dimimiem prfl^a-^ 
blement aussi dans les mêmes proportions. 

Les Européens, dans Tlndé, ont généralement si peu de rapports diréets 
avec la basse classe du peuple, que k$ calculs que Fon fait «te leurs dé^nM 
et de leurs bénéfices ne peuvent être regardés que comme ap|ii-oxlm«lÏRi. 

Le véritable moyen d'arriver à Tappréciation etacte des avantages i(ue 
leur présente l'émigration est de leur offrir de^ moyens de transport danè 
les contrées où leur travail peut élre utilisé , et leur assurer un retour librir 
et facile, sinon gratuit, dans leur propre pays. 

Comme les navil*es revenant sur lest de Maurice dafts l'Inde peuvent 
donoer passage à un Indien pour une somme de îù roupies , M sufiraît 
de lui garantir en tout temps la possession de cette somme ^ poa> le mettre à 
Bième de se prononcer librement sur cette question. 

Tout ce que nous venons de dire sur llmmigratieti des èoulis iiidiens ésm 
la colonie de Maurice pourrait s'appliquer à notre lie Bourbon , si l'état c^ 
fièrent des rapports entre les colons et ta population noire ne moditait esse»^ 
tiellement certaines des considérations émises. En effel; r^sciavage, qdt 
existe encore dans nos colonies , n'y fait pas sentir au kièttie degré la iiéoes- 
site d'introduire des travailleurs libres. Cette nécessité « commencé à exister 
ccfpendant depuis la suppression définitive de ta traite des noirs, «|ui au* 
trefot» comblait les vides périodiques dabs les rangs des travailleurs. Auisi, 
depuis plusieurs années, l'attention des colons de Bourbon s'est portés verë 
l'introduction des coulis de l'Inde. Quelques essais d'engagements ont été 
faits sUr la côte de Coromaodel, mais leurs résultats ont été jusqu'Ici peu trw> 
tHeux ; et, quelles que soient les mesm^es prises à cet efffet. Il est trib-don^ 
teux qu'on parvienne â s'assurer d'une imtifigraiion nombredse, siAs altéfrei' 
profondément les relations existantes entre les ttMtres et les eêctaPes de lu 
c^>lonie. 

Le contact de deux systèmes aussi (fppmd^ l'Un d l'autre^ quntedx du tr»i 
vaU esclave et dU travail libre i ne ffeut se proloriger sans qUe l'on exerée une 
fsrte influence sur l'autre : dans l'intérêt de rbutnanité , comme dans ceM 
dé la prospérité future de lai colonie, il serait à désirer qâè te système êà 
travail esclave siibtt , le plus t^t possible, des modifieatkma lîmpurtaBtes. fM'^ 
beureuse^lent, les discrets qui règlent la position des travailleurs venant de 
l'Asie prouvent plutôt une réaction dû système esclave sûr fè travail libre. 
Ils font â l'Ittdien une position exceptionnelle , qui ne convient nullement à 
son esprit d'indépendance et de résistance passive. * 

Au lieu de le coiisidérer comme tfn bomiïié libre, de qùefcttie coùfèur qu'il 
soit, le liécret colonial du 25 décembre 1838, qui sert encore de base aux 
rapports existants entre les colons et les travailleurs libres, et qui est fait 
dans le but apparent de présenter des garanties à ces derniers, (es soumet 
à des nombreuses restrictions, cbnt la éomnie équivaut k un esclavage 
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mirijgi, Akist^ les laâfeinf ne peeryem faire on pas tmt la voiotttédà màùte: 
iM mat mmah à des chef» de caste Bèfnttiés par le mattre ; ils peuvent être 
pwÊÊÈ f&r et ekief à la réqnisitiOD d^ niaitrei 

6ta çàBéttknis éeyimtt éi'^mnuMt être changées : l'Angk^crfe die- 
mèÉie^ qat a pris tant de préeantkms poar gfaraâtir le sort des émli^ants 
indiètts dans ses pk*oj>r^ cc^ontes, s'opposera éyidemment à lear in#od«e- 
ttOB à èts conditions différente dans nos établissements. 

L'affranchissement tant désiré dés noirs ne pourrait qu'épronrer des re* 
tards, si cette orf^ntsation rieteiise dn travail des Indiens devait continuer. 

Il faut cependant prendre un parti. L'^âxititton de l'esclavage dans nos Gfh 
loAies d'est plils qs^waé question de temps et d'opportunité : édairés par 
l'eipérienËe que douS donnent kS colonies anglaisés , ntos pouvons mardief 
dans cette voie d'uÈ pas plus ferme ^ plus sàr. Selon nous, c'est ta ecHoniè 
de Brarbon q« devrait être le premier théâtre de nos essais. H^ y anrsdt 
pè»r ée choix plo^urs motife importants : 

EFidïord une immigration de ptusieurs ntilliers de travailtéttrs liht*es par 
navires français dounerail plus d'activité et d'importance à notre commet 
à Calcutta^ ou phi^ à la navigation française dans les mers de l'Inde. 

Le commerce de Bourbon avec Calcutta a pour objet l'approvisionnement 
de la première de ces colonies en riz et autres denrées : le nombre des navires 
actuellement employés à ce commerce se trouverait doublé par le transport 
des coulis , parce qu'uni navire ^o^tàift des érhi^raâts ^ olbligé de laisser tout 
son entrepont libre, ne peut plus embarquer qu'une demi-cargaison. 

Mais ce qui surtout devrait déterminer le gouvernement à adopter Bour- 
bon comme champ d'expériences dans la question de l'abolition de l'escla- 
vage, c'eîst la falcililé plus grande de suppléer par le travail libre à i'insnffi- 
sance des bras esclaves. 

La proximité d'une des contrées les plus populeuses du globe^ pouvant en 
tout temps fournir des travailleurs roèustes, habiles, et capables de sup- 
porter facilement te climat des tropiques, nous permettrait, à Bourbos 
plutôt qu'aux Antilles et à la Guyane, de hâter le moment de l'affranchis*' 
senoent complet de la population africaine. 

A cette source abondante , d'où le peuple de travailleurs se répand dans 
les colonies voisines, il en viendra peut-être se joindre, dans l'avenir, une 
autre beaucoup plus riche : les derniers événements dont la Chine vient 
d'être le théâtre semblent annoncer l'ouverture des grands débouchés par 
lesquels une population exubérante se répandra â grands flots dans des pays 
que la nature a richement dotés , mais où les bras sont complètement in- 
suffisants pour la culture. 

Malgré la politique ombrageuse et méfiante du gouvernement chiliens, 
dans \ei vues duquel il entrait d'empêeher tonte émigration des habitafnts 
éa céleste eitipire, le trop plein dé la population, suivant une pente nàivt^ 
relie, se déverse déjà , depuis plus d'nn siècle, sur des pays fertiles , mafis 
laiblement peuplés. 

Les Iles Philippmes, les Indes tiéèrlandaises, la presqu'île maMse, Siàfrii 
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et la Cocbincbine , offrent un asile à ces travailleurs infatigables et ces ha- 
biles artisans. Quelques essais d'importation des Chinois ont même été tentés 
au Cap, à Sainte-Hélène, et juM]u'â la Guyane, mais dans des proportions 
trop exiguë pour pouvoir juger des résultats que produirait une émigration 
régulière et bien organisée. Les rapports plus fréquents, les communica- 
tions plus directes que le nouvel état de choses, depuis le traité de Nankin, 
va nécessairement ouvrir aux Européens en Chine, permettront sans doute 
d'entreprendre des transports de travailleurs sur une plus vaste échelle. 

Alors 8e produira le fait que la marche providentielle des événements ré- 
serve peut-être aux races humaines. 

La population noire, pressée et refoulée de tous côtés par d'autres familles 
placées à un degré plus élevé dans le développement de l'espèce humaine, 
disparaîtra des contrées soumises à la souveraineté des blancs , à moins que, 
par une imprévoyance injustifiable, ces derniers ne deviennent, comme à 
Saint-Domingue, les victimes d'une race moralement inférieure, mais qui, 
trop longtemps opprimée, s'est violemment déchaînée contre ses anciens 
dominateurs. 

G. A. M GlUUJLTB. 



CORRESPONDANCE. 



La liettre suivante, datée de Milianah, 27 aoât 1844, a été reçue par le 
rédacteur en chef de la Ee^ue de l'Orient, 

« Monsieur , 
« J'arrive hier de la frontière du Maroc, et je n'ai pu encore écrire à la 
Société orientale, qui a bien voulu m'agréer comme membre correspondant. 
Veuillez lui présenter mes remerclments. 

« Soyez assez bon encore pour donner asile, dans votre prochain cahier, 
à la note que j'ai l'honneur de vous envoyer. Elle répond â un article de la 
Chronique du mois de juin , dont la rédaction m'a péniblement affecté. 

« Recevez , monsieur, l'assurance de toute ma considération et de mon 
dévouement. 

«Votre très-humble serviteur, 
«Ë. Mesmer.)) 

«Une longue expédition ne m'a permis de lire qu'aujoui;d'hui un article 
de la Eeuue de l'Orient du mois de juin , dans lequel des amis de M. Vidal 
blâment le jugement que j'ai porté sur M. Loêve-Veimars, ou du moins pa- 
raissent m'accuser de ne pas avoir rendu à M. Vidal la justice qui lui est 
due. Ce déni de justice était loin de ma pensée. J'ai dit que la province de 
Bagdad était à peine surveillée par la France avant 1341 , mats je n'ai pas 
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dit qu'elle ne Tétait pas par M. Vidal. 11 fallait un fonctionnaire d'un ran^ 
supérieur et tout le personnel d'un consulat pour exercer complètement 
oette surveillance : Tenvoi de M. Lo€ve-Veimars à Bagdad et celui de 
M. Botta à Mossoul me semblent démontrer que cette nécessité avait*été 
comprise. 

m Dans une biérardiie, celui qui occupe les derniers échelons est un agent 
subàUeme par rapport à celui qui est aux premiers. Cette qualification n*a 
rien de blessant. Je suis moi aussi un offkier subalterne. Je me suis assis an 
foyer de M. Vidal comme à celui de M. Loéve-Veimars, à tous les deux j'ai 
trouvé une hospitalité grande et cordiale. Le souvenir de cette hospitalité 
m'impose des devoirs. J'ai emporté de Bagdad une connaissance exacte de 
tout ce qui s'est passé entre le consul général et son chancelier à Tarrivée 
du premier; mais ce n'est pas à moi, leur hôte, à signaler des faits d'inté- 
rieur, je ne dois parler que de ma reconnaissance pour chacun d'eux. 

« M. Vidal connaît parfaitement l'Orient; les langues que l'on y parle lui 
sont familières ; les usages , les mœurs , n'ont pour lui rien d'étranger. Il a 
dû rendre des services et de grands services. 

« M. Loéve-Veimars connaît l'Europe comme M. Vidal connaît l'Asie ; et 
i'Europe a des représentants à Bagdad. M. Loéve-Veimars a un esprit éclairé 
et un jugement très-stkr; il est rompu aux luttes de la diplomatie; il a 
exercé des fonctions élevées dans les ambassades, et il n'est pas à Bagdad 
»ir son premier champ de bataille. Il devait donc aussi rendre de grands ' 
services, et il en a rendu. 

« Je n'ai parlé que de lui , parce qu'il était seul en exercice à mon arri- 
vée 9 et que je n'ai vu que lui seul à l'œuvre. J'ai pu me tromper dans 
mes prévisions, mais en bonne justice on ne peut m'accuser d'avoir été à 
côté de la vérité, et surtout d'avoir voulu blesser M. Vidal. Si, comme je 
le crois, cette accusation n'a été portée que comme point de départ pour 
faire l'éloge de M. Vidal, il était possible d'arriver à ce but en passant par 
une autre voie. » 
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SÉANCES. — EXTRAITS DES PROCÈS- VERBAUX. 

Séance du 7 juin. — M. A. Hugo préside au commencement de la séance, 
ouverte à 8 heures. M. Denis occupe le fauteuil à la reprise. 

La parole est d'abord donnée à M. Le Bron de Vexela , rapporteur de la 
commission nommée pour l'examen du travail de M. Jules Lechevalier , 
sur la colonisation de la Guyane française : les conclusions du rapport sont 
contraires à cette œuvre. 

M.Ëslancelin, président honoraire delà Sociétéj, et député, appuie a»s 



|B>gckrtonf« mUê quLMUutë de ooloiiigalioo , 4it41 , iqiùi aiMPtaeil4É0H6 
kAb toute faCtiattioB des li^inmes <|iit s'ooeupeaiC d'iëéct d'arenir , etcfiit 
ftavfic plaitir que je vois U Société s'y engigcr , et les traiter OMSi soafeot 
%f^at roccaoiao l«t en est offerte. — Tyr et SkUMi ^ndèrenc descokNMtt pMr 
«écouler le trop plein de leurs populations , les Romains en fondèmM •«», 
mmt^ dans la vue de s'agrandir : c^étaient des colonies mililatws , doat oa 
0tronve encore des traces eiiec quelques peuples qui est pooservé partis ée 
«ieiife lois, de leurs usages, et jusqu'à leur langue, ainsi qu'eu voit«i 
«HoDgrie , par exemple. — Au moyen âge , la nécessité de se faiie plaoe, et 
«les persécutions politiques et religieuses , poussèrent de neuveau k»f&h 
np\es à émigrer. — Aujourd'hui la population crottcoomieà Tongiuséas 
f nations : les madûnes cependant , et ne nous en plaignons pas, réduisent 
«& rinactitm un grand nemlNne de bras. — Ne faut-il pas leur fournir dH tra- 
ct vail ? Eh bien ! â quoi bon le cbercher au loin , dans des régions OMrtsIles 
ftpour l'Ënropéen , pendant que nous avons à nos portes une possession im- 
KOiense, féconde et salubre ! — C'est en Algérie , et non dans la Guyane, 
«que le gouvernement français doit pousser les bonoies qui sont sans eat * 
» riens et sans ressources au sein de la France.» 

O'autres membres de la Société se rangent à Topinion de la eonmission. 
r- Aqoua membre ne s'élève contre.-- M. Hugo pense néanmoins quei'im* 
portaace de la question réclame l'audition d'un contradicteur , de i'auCeur 
mèuie du profet, et propose de l'inviter à venir an sein de TasseoMée k 
défendre et le soutenir. Cette proposition est accueiUie , et M. Jules JLeolMva- 
lier recevra cette invitation. 

Après la lecture d^un mémoire de M. Hament sur V€igricutium de* Égyp^ 
af^Aj^, et celle d'un travail de M. ie comte de ëaint-Céran sur 4a Thr^iàêei 
if Muaséty la séanœ est ievée à 11 heures. 

6ÉA1KCU ne 21 jcrm. — La séance est ouverte à 8 heures, sons la pré- 
sidence de M. A. Hugo. Le procès- verbal de la jirécédente séance est fii et 
adopté. 

M. le vicomte Onffroy offre à la Société, de la part de monseigneur Mou- 
rad , archevêque maronite de Laodicée, une notice historique sur forigine de la 
nation rr^anpnUe, 

M. le président fait remarquer que quelques-uns des chiffres dé popula- 
tion donnés dans cet écrit diffèrent notablement de ceux indiqués par les 
voyageurs. M. le vicomte Onffroy explique la cause de cette différence et 
promet quelqifes f^i^fî^ k ^ ^j^l^* 

M. Horeau fait remarquer que cette brochure , dont le digne prélat lui a 
fait remettre plusieurs exemplaires , se vend an profit des chrétiens maro- 
nites; divers membres de la Société s'empressent d'en acheter. 

M. MacCarthy donne lecture d'une noUice sur les forces défensives de tem^ 
pire ébi Maroc. 

il appelle ensuite l'attention de la Société sur un nouvel établissement 
géographique, le Géorama, qui vient de s'élever aux (%amps-ÉlyséfS : c^est 
mi vaste globe dont la carte , constmite sur une grande échette , donne uux 
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ti9ifn» df rOrttoi ua éévoioppcnenl tel , qu'on peut les y étudier avec 9u- 
teat <k détail qued'iatéiét. M. Mae Carthy peuac (|U(b cette nepréseutatioa 
grapbïqua de ï*^m ât des régÎAOs ltBiitropbe$i , exécutée avec soip et eaactir 
i«de, eommade à cupsulter, paurra être d'un graud eroauts à toutes ks 
pereaanes qui roudrout se préparer au débat des queslions dont FOrieiit tout 
eutier peut deveuir chaque jour l'objet. 

M. Morpurgo , àiroccaskm d'une lettre insérée df us le Journal des Débau, 
et qui eo. relative aux r^oulssances dont Jérusalem a été témoiii à Tocca^ 
stoB de la fête du roi Louis-Philippe , rappelle à ce sujet les détails de la 
fâcheuse affaire qui eut lieu dans cette même ville quelques mois auparavant, 
ec tl^'appuie fur la nature de cette réaction pour montrer que dans l'empire 
ottoman les gouvernés règlent leur conduite sur celle des gouverneurs, que 
toutes les fois que la Porte^saura déployer Téoergie nécessaire, elle fera 
respecter ses ordres > qu'il lui a suffi de changer le gouverneur de Jérusalem 
pour changer |a manière d'être du peuple , et que là où on avait violé et in- 
sulté la demeure de notre consul , les musulmans eux-mêmes, peu de temps 
jpcès , faisaient r^entir de coups de fosil et de cris de joie la demeure de ce 
mèmm consul. 

if. Fortin é'iytf donne lectiuie de la deuiième partie de son mémoire 
MIC |a nature intipae du christianisme et du mabométlsme, intitulé OrieiU 

La séance ett lavée k 11 beuies moiosun quart. 

Séaucb du 6 anuiT. — La séance , ouverte sous la présidence de M. A. 
Hugo, el terminée sous celle de M. A. I>enis, dure de 9 beures moins un quart 
à H heures. 

L'ordre du jour ai^le la discussion du rapport fait par M. Le Bron de 
Vexela sur te travail de M. Jules Lechevalier relatif à la colonisation de la, 
€ruyane française. 

É. Jules Lechevalier a été inyiié , par M. le secrétaire général , à assise 
à la séanci; aân d'y prendre part à la disqtission s'il le jugeait convenable. 
M. V. de Nouvion, secrétaire de ta Société de colonisation, annoiMse que 
M. IfiçJmêi^^ .n> W ^ rfi^4ru à l'i^yitatioq qui lui ^ é^ faite, p^c^ gu'il 
était parti pour l'Apgleterf^ qu^lqpe^ jioui's auparayant, etqjfc de Londries 
il 4pit «^ rm^$ 4 ;a jGuyîW. 

if. L^Àr^n »»imm, de sgi^ çp^^ qu'il va êffe Obligé de ç'absentef pen- 
dant deux mois environ , et qu'ainsi il ne poiiM'rait ass^er ^ la ij^sci^on ^i 
4i0 ^U recjfllé^. 

Mafi, s^r la pr/op^itipo die Bf* ifi e^é^ld^t, la djistcu^ojA e^ re^pi$e aju 
retour de M. Le Bron. M. Hugo engage M. de Nouvion à se présenter aux 
séances pour y défendre l(^ idéejs de M. Lechevalier; M. de î^ouvion répond 
qu'il est tout disposé $ prendre la parole au nom de M- Lechevalier, dont il 
j;c^^jl^JJ;parfj/teipept et J,es projet^ et le^ ÎAteqtiops. M proi;iose, ^fip de ren- 
4feiai ^li^pjif^n j^\\f^ ff act^Qo^ , ^ re4MeUre ^ la Sociélié togites des publi- 
^^alèW ^ V* l4:f:i^^\ La S(>cjiété ac^cei^ l'offre q»^ lui est fait^î, et m 
remei^ M. de INouvion. 
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M. Mac Carthy donne lecture d'un mémoire de M. Horetu ayant pour 
titre: Du parti utile que Von pourrait tirer des condamnés à mort de certaines 
catégories pour texpfomtion des régions Uwonnues, M. Alphonse Denis et 
M. Fortin d'Ivry présentent quelques objections au projet de M. Horeau. 
M. Denis pense qu'il serait peut-être peu convenable de confier à des malfai- 
teurs l'exploration de contrées dont la découverte est Fobjet des t^dtatives 
d'hommes honorables , pleins de zèle et de talent. M. Fortin croit que ce 
serait un grand malheur pour Ta venir de laisser au milieu de peuples en- 
core dans Tenfance des hommes animés d'une énergie féroce, de passions 
. violentes, et il cite à Tappui de son objection quelques exemples. 

M. Horeau. «Les tentatives des savants et des voyageurs qui depuiylu- 
« sieurs siècles se sont dévoués à l'exploration de certaines régions, telles que 
«l'Afrique, par exemple, ont amené peu de i^ultats; je n'ai jamais songé 
«à leur substituer les hommes dont je pro[)Ose l'emploi , qui ne seraient bons 
«que comm« pionniers de découvertes, comme des enfants perdus destinés 
«à préparer les voies sur lesquelles s'élanceront plus tard les voyageurs in- 
«struits. Quant aux craintes de M. Fortin, elles cessent par cela même qu'il 
«n'a jamais été dans mes intentions d'utiliser ni les assassins, ni les crimi- 
«nels endurcis; mon titre Findique suffisamment en ce qull dit : iescon-' 
fndamnés à mort de certaines catégories. Or, j'entends^ par là ceux qu'un 
«crime involontaire, qu'une infraction à la discipline, que des lois trop se- 
« vères enfin, condamnent à la mort , bien que tous les faits de leur vie afité- 
«rieure les montrent sous les rapports moraux les plus favorables. On ne 
«peut certainement sans déraison , sans cruauté , continuer à les sacrifier & 
«la vengeance de la société. Qu'on leur offre , qu'on leur donne les moyens 
«de se relever, de rentrer au milieu de leurs frères , et ils les saisiront avec 
«empressement, avec reconnaissance. C'est un de ces moyens que j'ai cru de- 
«voir présenter. Mais en l'exposant ici brièvement , je n'ai eu d'autre but que 
«^'offrir aux penseurs les basés d'une idée qui demande, qui a besoin dUtre 
«étudiée, d'être développée, que j'exposerai moi-même peut-être par la suite, 
«d'une manière plus large et plus complète» (1). 

Séance bu 19 jouxet. — Cette séance, présidée par M. A. Hugo, a été 
ouverte à 8 heures et demie et close à 11 heures et quart. 

Après l'adoption du procès-verbal, l'admission et la présentation de di- 
vers nwmbres!^ M. Lagasquie donne lecture d'une notice sur Thébes, Fan- 
tique capitale de l'Egypte (voir page 59). 

La parole est ensuite donnée à M. Elisée Poujade, rapporteur de la coin- 
mission chai*gée de Vexamen de la constitution grecque ( voir page 92). 



(1) La proposition de M. Horeau a un précédent. Lors des premières expéditioQi 
des Portu^^ais sur les côtes d'Afrique et au delà du cap de Bonne-Espérance; notam- 
ment lors du voyage de Vasco de Gama, chacun des navires de la flott%était muni 
d'un ou de plusieurs condamnés à mort dont la peine avait été commuée, et qui 
devaient être mis à terre les premiers sur les cotes nouvellement découvertes pour 
courir les premiers daugers de Texploration. A. H. 
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Ce travail doone lieu à une discussion longue et animée à laquelle prea* 
nent part MM. Morpurgo , Fortin diyry, de Saint-Céran, Poujade , VaillanU 
de Bucharest, etc. etc. 

Séaucb du 2 AOUT. — Ouverte à 8 heures et demie sous la présidence de 
M. A. Hugo, et close à 11 heures. 

Dans la correspondance lue à cette séance, on remarque une lettre de 
.M. Ch. Schefer, datée de Jérusalem, et donnant des détails intéressants sur 
diverses excursions de Tauleur en Palestine et en Syrie. « Je me dirigeai 
«d*abord sur Damas, où, dit-il , je suis resté un mois, et que je voulus vl- 
«siter dans tous ses détails et de la manière la plus complète. La population 
«musulmane de cette ville est célèbre par son ignorance et par son fana- 
it Usme aveugle et brutal (1). J*endossai donc le costume oriental et gardai 
«le plus strict incognito. C'est ainsi que je suis entré deux fois dans la fa- 
ce meuse mosquée des Omniades , où Ton prétend qu*est enterré saint Jean- 
«Damascène. — Damas, vue de la montagne appelée Koubbet-Esseoar, ou 
««des moutagnes qui s'élèvent derrière Salatié, présente le coup d'œil le plus 
«ravissant. La ville s'étend irrégulièrement du nord au sud et présente la 
«figure d'un tambour arabe. Entourée de jardins verdoyants, je ne m'é- 
«tonne pas que Damas ait été appelée DjeUnet-mecham^dx les Orientaux; 
«mais quand on entre dans la ville, l'aspect est triste ; longues rues, silen- 
«cieuses maisons, dont les murs de boue sont percés de fenêtres étroites, 
«grillées ou surchargées de rares machrahiês (jalousies). On est bien dans la 
«ville, qui passe pour le dernier refuge du fanatisme musulman. Les bazars 
«de Damas, spacieux et couverts, sont moins bien fournis que ceux du 
«Caire ; néanmoins on y trouve encore quelques objets à acheter. La por- 
«celaine de Chine , les poignards, se trouvent en abondance dans le Souk^ 
•el-Eracam, les lances au Souk-el-KiieU. Les belles armes, les livres, ont 
«dispuru, on n'en trouve presque plus. Lorsque j'arrivai à Damas, toutes 
«les marchandises étaient à vil prix; la perception du ferdé qui devait se 
«faire, l'arrivée de Hamick-Pacha, seraskier d'Arabie , la crainte delà cou- 
«scription, avaient répandu la terreur dans la ville; plus de 2,000 jeunes 
«gens avaient fui chez les Arabes...» 

M. Vaillant, de Bucharest, lit un mémoire sw les tendances politiques 
des Moldo-VcUlaques manifestées par leur littérature , qui sera iusére dans la 
Revue de l'Orienta 

Séance du IB.aovt. — Dans cette séance , ouverte à 9 heures , et présidée 



(1) Ce n'est pas sans étonnement et satisfaction que nous lisons dans VÉcho de 
l'Orient, journal de Smyrne, cette annonce, qui fait naître bien des réflexions : 

-HOTEL DE PALMYRE, A DAMAS. M. Louis Pautassi s'empresse d'infèrmei* le 
public et MM. les voyageurs qu'U vient d'ouvrir dans cette ville uniôru o(i il ne 
sera rien négligé pour satisfoire les personnes qui voudront bien l'honorer de leur 
pau'ouage. Damas (eu Syrie) , ce l*^** juin 1844. » AH. 
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fÊT |f. i. Hugo, A/«Aiptbii 4ii praete^irerlial fi l'iidmttibni (te arnivaut 
mmàim tout Miiviet de 4a toeture d'un Âiémoite et M» G.-A. de £;b#ll«jr«, 
ex-géraiit du consulat de France en Chine , sur l'érmffutitnt ée9 loéHf^ U 
sur le travail libre dans les colonies de Mamice et de Bourbon (voir page 73). 

Ce mémoire, publié dans ta Revue de l'Orient, donne lieu à une diseus- 
sien et à des éclaircissements auxquels prennent part MM. BeHet , E. Pou- 
jade , A. de Kervpguen , etc. 

Une question faite sur fabdication annoncée de Méhémct-Ali , padra d'É- 
fyple, fournit à M. le président l'occasion de faire remarquer que, 8^1 faut 
ajouter foi aux documents les plus dignes d'attention, cette abdication ert 
le résultat de la misère effroyable dans laquelle l'administration du pacha 
â plongé rÉgypte , misère que la Société orientale a si puissamment contri- 
bué ft fiaire connattre aux peuples européens, malgré tes injures et les atta- 
ques dont son dévouement à la vérité a été récompensé. Le pacha d^ypte 
avait des laudateurs intéressés. 

M. Morpurgo, « Voici ce qui a amené cet acte politique si extraordi- 
«naire, en même temps que la connaissance de l'état de i'Égypte. lorsque 
«Artyn-Bey revint de France, il amena avec lui un économiste et un cm- 
«ployé du ministère des 6nances, M. Rousset, auquel on donna pour tâche 
«fa création d'une nouvelle organisation financière de FÉgypte. Ceci donna 
«nécessairement lieu à des travaux préparatoires très-étcndut. Alors f état 
«misérable de T^pte appanjit dans toute sa nudité. Le pacha , effrayé de 
«l'abtmeuu'it avait lui-même creusé, se serait décidé à remettre le pouvoir 
«entre les mains de son fils.» 

M. de Saint-Céran donne ensuite une nouvelle lecture de aon mémoire 
intitulé la Russie et la Turquie. 

Ce travail devient Tobjet d'une discussion à laqneHe prennent part phi* 
sieurs membres, qui s'attachent surtout à l'examen de la question sihn-- 
portante du chiffre de la population des provinces européennes de l'e«ipirc 
ottoman. —On porte le chiffre des Bulgares à 3 Dtillioiis. — M. Morpurgo 
estime le chiffre total de la population européenne à 14 millions; en en 
excluant les principautés danubiennes, ajoute-t-il, on arrive, pour le reste, 
à 5 millions de chrétiens et 3 millions de musulmans. 

La séance est levée à 11 heures moins un quart. 

Séance du 6 septembre. — Cette séance s'ouvre à 8 heures et demie sens 
l4 pr^^f^cç 4^ j^. A.. ïJugiQ. 

Après l'adoption du procès- verbal , la lecture de la correspondance et 
l'adffitsston de notnreaux mem bre s , M. de GhnHay e ypéseate à 4a Société 
l'expjiç^ion /détaillée d'un Tableau des talismans chinois , dont il a foit 
hppmag^ $ Ja Société dans qne précédentç séance. Ces talismans, compo- 
«^« # %w-e$ fffi //ÇjUrej p^li^j^ue^ , ^^)^^ les Cbipoiç accordent une 
§fm4p (MjpfiapftB , 8A«t /HM>i^Mi^ * m^^ 1^ fi^^^p^» rf^ I4 spciété , et ^ 

maisojL 
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M. MacCarthy lit ensuite une notice sur Mogador. Cette notice, accom- 
pagna 4^9P€ v^e ^t .%ueira)i et (d^ l^le 4? Mpg9(|9rf exilent tQp$ les dé<^ 
tails recueillis par les voyageurs sur le port témoin du glorieux fait d'armes 
de Tescadre comm99(i|« par le pjriQpe 4^ «lojïii^iMe' 

Sur la proposition de M* le président , qui rappelle qu'à la bataille dlsly, 
comme précédemment à la prise de la smala d*Abd-el-Kader, la Société 
orientale a été dignement re|)résentée par un de ses membres titulaires , 
H . Auguste Detacd , capitaine au 2^ régiment de huiMMrds, cité l^oorable- 
«eiil; dans k buUetia du qiaréchal Bugeaud, l'a«semi»lée décide qu'une 
kftre 4e félicttation «era adressée à ce brave officier. — 1|. le présèdoRt pro- 
pose aussi, et Rassemblée décide, qu'uae lettre pareiile sera adriessée ^ 
il. Warmier, égaiemeat membre titulaire de la Sœiété orteatale, et qui , à 
Taiiger aiasi qu'A Mogador, a été chargé par le prince de ioiaTi|le de mis- 
sÎNisde conâaiice aussi I^OQorables 4|ue péfi lisses. 

La Société arrête , en outre, qu'en raison de l'époque des vacaaees, pen- 
dant laquelle nombre de ses membres s'abseni^t de Paris, eiie ne tiendra 
pn& de séance avant le 18 octobre prdcbain. 

M. de Cballaye donne lecture de la relation fort taléressante d'une eâpeifr- 
Mon de CofOon à (f^an^toa , oà il a couru de grands dangers fi. acquit 4a 
l»r«uve du ^u d'aul^Mrité que les fonctionnaires inipérîaux d« céktde «m* 
f)ire«nt sur Tarmée et la population chinoise. 

La séance est levde à 11 beures et quart. 

O. NUc Cartht , secrétaire général. 



NOUV£AUK MEMBRES ADMIS. 

M^nAve iHMUMraâvei 

9f. Raffbi«bai7-Dblub, correspondant de rAcadémie des science , jjincien mi^bit 
de ilnstitut d'Egypte , professeur à la Faculté de Montpellier. 

HM. Ecsébb de Salles, prof, à TÉcole des langues orientales, à Marseille. 
E. Prisse (d'Avesnes), vice-président de T Associât, littéraire dlÊgypte. 
CvARLES Soileac-£li;iot, v.en Orient, memb. de TAcad. roy. de Loadves. 
fRi«»f, négociant, àltensfraç. 

f99jm9%-lHinmi* (le P. Antoine), owiiioan. ap^tolifiie , i ^^ney (Auftir^Uf^}. 
yfsnifiinw (le p. L^^d) , jpi;s|Qnnaire ^fi^f^^ , #» Ofié^ie. 

||<^jçA|7af^E (le p. :5;iav|er) , i^j^^opiaire ^RCjfil^j^, ^. 



9S REVUE DE l'orient. 

LE MOUVEMENT DU 15 SEPTEMBRE 
ET LA CHARTE GRECQUE. 



Un drame politique s'est accompli : la GrVe en a été le théâtre. Étudier 
l'esprit qui a présidé au mouvement du 15 septembre , en caractériser les 
lendaDoes, en apprécier les résultats, tel est Taibjet de l'aperçu rapide que 
j'ai l'honneur de soumettre à votre attention bienveillante et éclairée. 

Je ne vous placerai point, messieurs, en présence d'événements dont le 
souvenir vous est présent , et dont l'époque s'éloigne déjà de nous. Écartons 
les tristes images de ces luttes qui déchiraient le jeune royaume , des souf- 
frances qui l'épuisaient. Une révolution éclate. Ce n'est point là l'œuvre 
d'une faction : c'est le peuple, c'est lui-même, c'est lui seul qui se meut. 
La Russie, dont l'œil et la main pénètrent et s'agitent sans relâche au scindes 
États d'Orient , qui depuis longtemps excitait son parti à une insurrection 
dont elle espérait que naîtraient l'anarchie et le désordre, la Russie s'étonne , 
s'inquiète, se trouble, se hâte encore vainement d'imprimer son impulsion 
au mouvement. C'est le peuple qui s'est levé: il marche, il parle, il de- 
mande, sous l'empire dune volonté unanime, nationale! 
, Cet absolutisme de la Russie, qui a toujours été en Grèce la base et le 
ressort de.ioutes ses forces, qu'elle y a constamment opposé aux séductions « 
aux entraînements des doctrines constitutionnelles, et que n'a point laissé 
d'irriter la ferme et digne résignation du souverain ; cet absolutisme n'avait 
jamais cessé d'y combattre toute manifestation, toute forme populaire, en 
même temps qu'il s'exerçait , qu'il s'appesantissait sur la couronne elle- 
même ; sur la couronne, dont il a inutilement tenté de vaincre les aversions 
naturelles, les légitimes susceptibilités. Avec quelle énergie, quelle sou- 
plesse , quelle inaltérable persévérance, tour à tour despotique et libérale, 
austère ou flatteuse, la politique du cabinet de Saint-Pétersbourg adopte 
et poursuit, selon les temps et les lieux, les rôles les plus incohérents et 
les plus dissemblables! Nous l'avons vu s'évertuer, tantôt à la faveur de 
son apostolat schismatique , ^ persuader aux Grecs que TOecident travaille 
à l'anéantissement de l'Église d'Orient , tantôt exhorter le roi à résister à 
ses sujets en lui promettant tel appui qui relevât la dignité perdue de son 
trône, et proclamer à la fois que si le noble Othon était las de se vouer à 
une inquiète nation , le czar pourrait seul donner à la Grèce un monarque 
capable de la couvrir d'une efficace protection , dont la fortune pût satis- 
faire aux besoins du pays comme aux exigences de la royauté, et dont le 
schisme oriental aurait consacré le baptême! 

Ces intrigues grossières ont échoué devant la sagacité, le bon sens de la 
nation. L'esprit public a fait un bien remarquable progrès. La nouvelle 
génération ne s'y inspire que de principes libéraux. La première , qui les 
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a toujours cuUivés, bien que le caractère en fût parfois modifie^ eu elle par 
certaines influences aristocratiques, ne les veut pas moins voir régner. 
On se le rappelle, messieurs, la Société philortbodoxe fut, enl836, orf^nisée 
par la Russie dans le but , disons mieux , sous le prétexte de prot^er 
rÉglise grecque, et d'étendre le territoire dn royaume naissant. Il n^est pat 
un Grec qui ne dût, alors surtout , embrasser un tel programme. La Russie 
se flattait d'être Tàme de cette congrégation : formée par les Grecs et pour 
les Grecs, la pbilorthodoxie n'a travaillé qu'aux intérêts grecs ; elle a pro- 
voqué, elle a enfanté une révolution ! 

Ce n'était pas tout. Quelques fanatiques adhérents de la Russie, en re- 
vêtant le masque de la religion et de la liberté, parvinrent, pendant la 
durée des travaux législatif, et jusqu'au jour même où la constitution 
reçut la sanction du trône, à préoccuper l'assemblée nationale de considéra- 
tions futiles ou intempestives propres à entraver le cours de ses opéra- 
tions. Mais de la loyale attitude de la nation, éclairée par les sages conseila 
des légations de France et d'Angleterre, résulta bientôt la défaite pour 
un camp , et la victoire pour l'autre. L'œuvre était accomplie d'une régé- 
nération nouvelle pour le pays : la Grèce avait aussi sa charte constitu- 
tionnelle. 

On est moins frappé de l'analogie que présmite la charte grecque avec 
les chartes depuis longtemps en vigueur que de l'originalité qui la distingue. 
Quelque précis , en effet, quelque absolus que soient les particularités 
et les signes dont les diverses chartes nous offrent l'exemple, quoiqu'elles 
naissent toujours de grandes commotions politiques, elles ne sont d'ordi- 
naire que le résultat consacré de combinaisons sociales , philosophiques , 
presque exclusivement générales. Dans la charte grecque transpire l'esprit 
du peuple , se manifestent ses craintes comme ses espérances, se dessine sa 
situation , se résume son histoire. Ce n'est pas toutefois qu'elle ne soit iden- 
tique aux modèles qui en ont facilité la rédactiod; l'imitation en est évi- 
dente, en était naturelle; mais elle est intelligente, habile. Ce n'est pas 
qu'on n'y découvre certaines omissions , mais elles semblent volontaires; 
qu'on n'y soit surpris de certaines contradictions, mais elles trahissent elles- 
mêmes le caractère national. 

L'esprit grec s'y révèle tout d*abord, s'y révèle partout : le peuple con- 
sacre le triomphe de son culte , triomphe qui consacre encore lui-même 
celui de sa puissance. Et n'accusez pas ici , messieurs, le sentiment religieux 
auquel le peuple parait tant sacrifier. Il n'y a là ni passion ni conviction 
exclusive d'un dogme. Quand la Grèce se leva contre les tyrans, ce sont les 
prêtres qui marchaient les premiers au combat ; c'est sous la croix , c'est 
par la croix que la liberté grecque a été conquise. Doit-on s'étonner de la 
suprématie que le clergé a si naturellement conservée? La religion, à la 
vérité, devient un sceptre entre ses mains, mais l'instinct des Grecs suffi- 
rait seul à les sauver du fanatisme , si le fanatisme les pouvait jamais 
aveugler. 

Deux éléments politiques sont en lutte dans la charte grecque. Le senti* 
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ittdtit Mmxih^ktÊs^ ^ iml^m, hffié die^ \H Grèce, «f'iÉbttftflé t^Éffslht 
ftMdMz mt te rape«t dd ^rti |iHnHt>e fINWardiKfttê* Il m eirrk^l de v^ 
eè prapte ^ib éé ihi^ siècrés ^eèetavirge pour motemUat «fti pHiié^ 
éiriiil9«t «tee tous ks ^n^Mlfe» de ttf jciie «t toutes leè ifré^sé» de Tstint^ 
tioii^ l'intbilM' (k sa Mllicituâ^ et d« «dti améHff 4 éleifdr« kà ritt<Kè» dé 
9éa aHKM^té et de M8 prér ôgatite^ ; ttiaid Ré f^ir e pesei* q<k ^r ses Éofintèir^ 
ne nsptmaàbHIté sévère, si grave et si Mftetinette; itiâh loi iÉrtèfdfré U! 
pouvoir de conférer à aès sajets des titres di^iioblesse , ôtt même de reeètf-:^ 
naître ceux dont ils seraient investis par une puii^atité éttângère! H^f ^ 
Kil f» là y m^sièurs, «ne lieuse signifiéation^ 

Nm» vooli^BS toat à rhetiré signaler dltnpdrtantes làeufies dafifs ta 
diarte ^reeque. 81 nous nons rappelons potirtaiit quelles fré(}tieàte^ tcîùûI^ 
fieatîeiis nods àvess apportées nôus-menies aux kiis qui nous ré^sseàt ,' 
qtiella sombreuses rcJstrietioiis nous leur avofnS itrfpôsées; si notfs mnaê 
fiftiéirmis dé eette vérité que les cbàrtes doivent être, n^n un cùée tbéoriqut? 
dlrrévœàbles statuts où la pensée bumahie a prévu toutes tes bjrpotbëses/ 
■fealt une fè^ que le temp» peut pai'fectlonner et le progrès élaborer , nou9 
seridiis Tolmotlers ffortéi à rendre a la ccmstitutlôd grecque toute Ki Justièe 4 
tous les éloges qu'elle mérite, à concevoir pour le pays qui vient dé là èOt^ 
qoérir de ph» belles espérances. 

LaiFrafoce, messieurs, TËdrope, ontaprplaudi ait périple grec. Leiôfff 
^1 Yâ grandir dans là carrière BoùveHe 6n il essaie déjà ses f^eeSiCft sM 
géiiie^ Ay«as bevi esfîoir? tiiats ne lui distsidiulofls pas les dangers d*uiie 
émanèipation à la bauteur de laquelle ne se tienneflt guère que les peupM 
d'une civiltsàtkni mare et éclairée ; émancipation toutefois dont TexcellenS 
Yooteir, le laborieux et sineère détonement de leur monarque, les biefl^ 
Smts i^ude aaive administraiiOB , n'auraient pu retarda ou préparer le 
momeni. Aidob^le,^ donnons-lui toujolirs la main; mais gardons-âotis 
d'abe funeste toaangè. Ne s'agite-t-il paé encore ce vieux peuple i^énéré^ 
(pit a rebâti, il t a dix ans, sa capitale Sur les plantes de Satamine? L'éebd 
du canon de NaVàrin ne vient-Il pas encore de retentir à ses oreiHe»? N» 
ToiiS semblc^t-4 pas, rneBsieurs, que la Grèce ne sdlt encore qu'aux pfe« 
miers jours de sa révolution , et qu'elle aura bientôt brisé lè^ liens dont SeS 
libéraiears eiix^liièmei l'obt enebainé? N^, n'alié2 pas donner â cette H- 
lEotetion â'Atfaènes Fironique et burlesque quàlificatioii que le ebâtdaiff di 
Fer^f donnait aux troublés de Genève; Cette révolution a été cotisodf'» 
WÊét CD une nuit par le cbétif État qu'ube alliance bien étrange a bler ttls 
cure érigé en royaume^ nniis si faible qu'il soit, il à compris sa missiob el 
s^ avenir ) ibais de celte résolution vont peut-être surgir au milieu de 
Bbus d*orageuSes et redoutables calastfopbes au péril de la paix du monde ! 

A Dieu ne plaise, cependant ^ que nous pensions flatter aujourd'hui de 
stériles ambitions! @ue les Grecs restent cb^ eux et réparent plutôt leurt 
laut^, les fautes que nous avons cauaées nous-mêmes. Quel Si préddee 
besoin avaient-ils de se constituer présomptueusement en une société ett« 
ropécnne.^ Athènes est devenue en peu d'années^unè bizarre miniature de 
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Monicb et de Vienne , de Londres et de Paris ; réiément grec s'est immiscé 
à mitie iUmèûh étrangers «C s'est dénaturé ; nos idées ^ sont fofàsées cbns 
ces vives imaginations qui se divertissaient à nous imiter : ce fut , au lieu 
d'une vilie économe, telle que ta devant fonder les enfants de Soton 
et de Lycurgue, une élégante cité que l'on vit s'élever aux pieds de 
l'Acropoie! 

Et pourtant nous avions semé sur cette terre fertile bien des germes dé 
granéeur ! Nous avions eu pourtant foi dans ce génie dont la sève ne s'était 
point amortie au eontaet aviliasadt de l'esclavage^ et i|oi se retrempait «i 
Tîgfioreasefaient dans tes sou veni 1^ d'ane glorièi»e histetre et let esckatkJDi 
et Vhéfmêitiel Ndttè mns mom tnéme, ii f^ert l'âvouèr, âddi^nêffffiiient 

mépris ! N'a- i-ah pàiî crû , ri'a-^t-ofl pas dit , n'à-t-on pas eri ^ùcl(|tfè mtè 
décrété que le sceàti Au destin ëtâlt ttiarqué sûr la Grèce, qn^tin jetltté petiptë 
s'allait répandue dans les sotitiides du vaste êitipire , et que I^Iise de Jus- 
ilnien allait redevenir la métrdpole chrétienne de l'Orient ? 

L'influence de la Grèce sur les populations chrétiennes soumises à îa do* 
mination musulmane pouvait, à la v^iié, devenir funeste à la Porte, et 
l« Porte dèvaft, à juste titre^ en appréhender les riiéetot^temeffts ^ le 
dévelôppenient. lues faits éni démenti les prévisiOna , ealnié les er^teif 
ti'Oimtié les âtt^tes. tatidis que la Gi^e «tait ptèsqtte cOndàffînée â vmm^j 
à l'impuissance, quoiqu'elle luttât cohtrè l'incurie des uûi ôb fidcap^^ii 
des autres, quoiqu'elle eût déjà déployé uùe retnaif'qudbfe activité, qu'elle 
eût créé des ports, tine marine, un commerce, fondé des écoles et dès uni- 
versités, cultivé son sol, le vieux corps ottoman reprenait un reste de vi- 
gueur en dépit de ses nombreuses blessures et de ses violentes atteintes. Une 
sorte de transformation s'opérait parmi les Turcs ; le divan améliorait le 
sort des chrétiens; les tristes émigrations de Samos, de Candie, d'ipsarài 
de Chio , l'ont depuis témoigné. Aux plus hautes es|)éranees Mlcéédèrent 
afôl^ leâ préventions iesl pliis sërleuseè et leê moins jtiâtès. EU présence de 
fèxtréttle pénurie et des dettes énofnlès, des diàsèriJiiods intéfiètii"es , déhl 
souffrance universelle, on se prit à désespérer. Oh découragea tes G^éiH 
àpfès les avoir flattés; on étouffa leurs fèves après avoir sanctionîié ta légi- 
timité de ieurs intérêts, de leurs droits ! 

Assurément le temps n'est plus aujourd'hui qu'il soit besoin de protester 
contre une abjecte et déplorable réaction. Les jours les plus difficiles sent 
passés pour les Hellènes» Nous leur dirons : «Nous vous gardons no» sympa-* 
«thiest àotrë soutien; mais nùs conseils 9e^ont désormais plus sévères. « NÔnit 
leur dirons : «Le maintien, Taffermissetiieiit dé ¥otfe ffiottslHhté^ «H; la phF 
éÉmé «îdùdîlîon de itdite prosi^ité; nép^ëirm et déftedCi-tà ; sttyeZ *b- 
«bres, soyez dignei^ dé éétté itiâépt^Mëtidt ^fttiqiie dont iéàèioM&Mê 
éfSik m bouclier.» (fotis leur dJto'ns : «Cdiijûrejf leâ pihïhM ïtiAmnèês (pii 
«vous tourmentent ; organisez vott*e patrie; rendez vos industries fioriâ- 
ccsantes, étendez votre- commerce, enrichissez votre marine; àùrety -^ é{ 
«vous deviendrez forts.» 
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1.^ journaux quotidiens, par leurs publications rapides et multipliées, rendent fort 
difficile la tâche du rédacteur de la chronique; les événements accumulés qui depuis 
un mois se sont succédés l'ont rendue impossible. En effet , comment, dans l'espace 
restreintqui nou< reste , poarrions-nous exposer avec des détails suffisants , et appré- 
cier avec les développements nécessaires, les faits divers dont nous allons bous borner 
à foire mration, autant que possible, dans Tordre que leur-flnportance leur assigne. 

1<* Différend avec TAngleterre, à l'occasion des menéessdu sieur Pritcbard, et so- 
lution pacifique de ce différend. — Au moment où la paix était conservée en Europe, 
on apprenait à Paris que les intrigues du fanatique. consul-missionnafre avaient pro- 
duit à Taïti de funextes résultats, et que le sang français et taîtien coulait en Océanid. 

2^ La guerre avec le Maroc , signalée par les glorieux exploits de nos armées de 
terre et de mer, le bombardement de Tanger, la prise de Me^ador , le combat de 
Lalla-Magfarenia , la bataille de risly. — Après de tels succès , la paix sera sans doute 
profitable et assurée : c'est le devoir de ^x qui la négocieront. 

3^ L'occupation des lies Gambier, avec l'assentiment d'une populatloo indigène, de* 
venu^ en quelque sorte, firançaise , par sa conversion au catholicisme. Si jamais 
raban<]|ftn des lies taîtiennes était résolu, la possession des lies Gambier aurait use 
importance qui serait vivement appréciée par nos marins. 

4^ La misère croissante de l'Egypte, suivie de l'abdication du pacha; cette abdica- 
tion retirée; raffaiblissemeiit intellectuel du vice-roi. 11 parait pourtant qu'il n'a pas 
été assez prononcé pour abandonner aux Anglais, comme on l'avait prétendu , le 
port de Suez et le libre passage de Fisthme. 

5^ La corruption qui , en viciant les élections grecques , a causé la chute du minis- 
tère Mavrocordato , et amepé la constitution du ministère Goletti. — Le premier irece- 
vait ses inspirations de l'Angleterre; le second écoutera sans doute les conseils anu- 
caux et désintéressés de la France. 

6<^ La recrudescence du fanatisme musulman en Turquie. — Les volontés euro- 
péennes, ,qui ont empêché de rendre à la famille Cbeab l'autorité dans le Liban, et 
qui perpétuent dans la montagne l'anarchie et la terreur. 

7^ Les intrigues russes , prot^eant en Perse letviolences anglo-américaines , et 
forçant le gouvernement de Téhéran à persécuter les catholiques. ( Nous reviendrons 
sur ce sujet.) 

8^ Les désastres continus des armées du czar dans la Circassie. 

9^ L'effet produit dans l'Inde par le rappel inattendu du gouverneur général. — 
La révolte d'un régiment indien : fait d'une grande importance, et dont les consé- 
quences se montreront plus tard. — L'édiec éprouvé par les Anglais dans leur ten- 
tative de fonder un établissement à Bornéo. • 

10<^ L'arrivée de notre ambassade en Chine, et la nomination d'une commission 
chinoise chargée de traiter à Canton avec l'ambassadeur français. 

Cette nomenclature est longue , conmie on le voit , et nous avons dû laisser de côté 
un grand nombre d'événements secondaires , qui nous fourniront un autre jour ma- 
tière à quelques observations. 

A. H. 



Paris. — RfOROmc, Imprinciir de Is Société orientale, me Mentieur-le-Prince, 29 5/#. 
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CONSIDÉRATIONS POLITIQUES ET COMMERCUIES 

SUR OADAMÈS, 

SUIVIES d'un itinéraire de TRIPOLI A GADAMÉS. 



La fia tragique d'Abd-el-Gelit délivra les Turcs du plus puissant et du 
plus redoutable des trois chefe de la coalition arabe. Ses partisans , frappés 
de terreur à la nouvële d'une catastrophe aussi imprévue, firent leur sou- * 
mission ou se retirèrent dans le désert, laissant à Askar-Aly la libre posses- 
sion de tout le territoire de Tripoli. 

Quinze jours après, le second chef de la coalition, le cheik de Tarouna, 
Meryet, qui avait trahi et livré Abd-el-Gelil , victime des promesses et des 
séductions du pacha, était décapité par ses ordres. 

La coalition était donc vaincue et dissoute; mais pour que la victoire 
d'Askar-Aly fût complète, il lui restait encore à se défaire de Gouma , le 
grand cheik du Gharian , le troisième et le dernier des chefs coalisés. 

Pour Tîntelligence des faits que nous avons à raconter, nous devons dire 
quelques mots sur Gouma , et remonter à la première année de la lutte des 
Arabes.contre les Turcs. 

Gouma descendait , par ses ancêtres paternels, de la puissante famille de 
Mahmoudi, et, par les femmes, des pachas de Tripoli ; allié lui-même aux 
Karamanli, il disait avec orgueil qu'il avait un pied sur les marches du 
trône, et peut-être nourrissait-il secrètement Tespoird'y monter un jour. 

Plein d'ambition , brave , intrépide , grand cheik du Gharian, il régnait 
en souverain dans ces montagnes , et bravait du haut de leurs rochers escar- 
pés les pachas de Tripoli, avec lesquels il était souvent en guerre. 

Lors de l'expédition de Tahir-Pacha , Gouma , qui , comme toute l'aristo- 
cratie arabe, détestait et méprisait les Turcs , joignit ses armes à celles 
d'Abd-el-Gelil, pour les chasser de la r^ence. Bientôt après, Meryet vint 
se joindre à eux, et ces trois chefs formèrent cette coalition qui fût si fa- 
tale aux premiers pachas que la Sublime Porte envoya dans la régence de 
Tripoli. 

Nous avons dit comment Askar-Aly parvint à rompre cette coalition en 
offrant à chacun des chefs une paix avantageuse. L'on sait que, quelque 
temps après, Gouma et Meryet, dupes de la perfidie du pacha , et séduits 
par ses promesses , se liguèrent secrètement avec lui contre Abd-et-Gelil , 
que ce dernier, trahi lâchement à la bataille de Lebida par ses anciens al- 
liés , fut forcé de se retirer en désordre jusqu'au Fezzan ; enfin nous avons 
dit que ces deux traîtres, attaqués à (eur tour par Askar-Aly, et privés de 
l'appui d'Abd-el-Gedid, furent battus complètement, et contraints, l'un^ 
V. 7 
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Meryet de se réfugier presque seul au Fezzan implorer son pardon d'Âbd-el* 
Gelil , l'autre , Gouma de gagner les montagnes limitrophes de Tunis avec 
quelques tribus fidèles et un petit nombre de partisans dévoués. 

Maître des défilés, et retranché dans les points les plus difficile^ de ces 
montagnes, Gouma ppuvait braver les Turcs, ef attendre les événements, 
si sa petite armée n'eût été en proie à la plus affreuse disette. 

La famine l'aurait probablement forcé de descendre dans la plaine, et de 
se rendre au pacha , si je n'eusse trouvé moyen de le faire secourir par le 
bey de Tunis. 

Gouma , que j'avais vu au camp d'Abd-el-Gelil , et avec lequel j'avais é(é 
en relation avant sa trahison, m'envoya un courrier secret à Tripoli pour 
me faire part de sa fâcheuse position , et me prier de lui envoyer des vi- 
vres. Mais la chose était inexécutable : les Turcs, maîtres de la plaine, 
^ auraient arrêté le convoi ; d'un autre côté, la positio j qu'il occupait le te- 
nait trop éloigné des côtes pour que je pusse songer, comme je fis un an 
plus tard pour Abd-el-Gelil , à lui en expédier par mer. 

L'on ne sera pas étonné du message de Gouma et de la confiance qu'il 
avait en moi, lorsqu'on saura que j'avais déjà dépensé 100,000 francs pour 
soutenir la cause de la coalition arabe, dans laquelle je fus appelé à jouer un 
rè(e politique fort important, tant par la haute considération dont je jouis- 
sais auprès de tous les chefs arabes, que par les intelligences que j'avais su 
me ménager jusque dans les conseils du pacha. 

A cette époque, les affoires de Syrie venaient d'avoir lieu; la France était' 
exclue du concert européen , et -le divan de Constantipople , poussé paf 
l'Angleterre, armait une expédition contre lunis. Le pacha de Tripoli, 
dans la confidence des projets de son gouvernement , préparait 4e son côlé 
une autre expédition , qui devait aller s'emparer de l'tlede Zerbi, et envahir 
la partie sud de la régence pour seconder le débarquement et l'attaque de 
l'armée ottomane sur Tunis. 

Malgré tout le mystère qui présidait à ces préparatifs et les précautions 
que l'on prenait pour en cacher le but ^ j'en fus instruit par un personnage 
haut placé dans les conseils du pacha et dont j'avais acheté la fidélité. 

Dans cette grave circonstance, je pensai qu'il était du plus haut intérêt , 
tant pour la France, qui devait s'opposer à une restauration turque ^ 
Tunis , que pour le bey, de soutenir Gouma dans la position avantageuse 
qu'il occupait sur la frontière de la régence. 

Ma plus encore par un sentiment de patriotisme que par le désir de venir 
en aide à Gouma , je me rendis auprès du commandant du Palmure, qui 
éiaK sur le point de faire voile pour Tunis , et je lui remis une note pour le 
bey. Je prévenais ce prince de ce qui se passait à Tripoli , et après lui avoir 
décrit la position de Gouma, que la fortune lui envoyait comme un puis- 
sant auxiliaire pour défendre l'entrée de s( s Étlits, je faisais ressortir toutes 
les considérations politiques qui devaient l'eogager à le secourir promp- 
tement. 

Le commandant du PaUnure sentit toute l'importance de cette affaire, et 
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}^ pronqit ^^ voir (e l)ey sitôt après son 2\rriyée. J'écrivis çq m^mç fçnii^ 
à Gouma pour le prévenir de ce que j'avais fait pour lui , et reoga^^r à 
tenir le plus qu'il pourrait, en ^tten^ai^t les sçcQurs'que le b^y dç Tpnis lui 
enverrait proba))leineQt. 

Voici Textrait d'une lettre (lu con^piai^çlant di| Pç,Unure , qui me ps^ryii^t 
un mois après son départ : 

«Tunis, 21 oçtplure 1841. 

«Le bey a benqeoup remercié de ce que vom lui ai^renez du Ghariap. Il doit y 
f avqir maintenant dès grains en sufisancç, et t d'ici àquelq^ei iours» il ep partira 
■encotre. Dç^ troupes et des pfficiers ont é^ envoyés h jfitbi; cette lie doit être 
« maintenant à l'abri d'un coup de main e( m^e d'ui^ attaque qui ne serait pas très- 
«vigoureuse.» 

La chiite du ministère whiçh et la retipaite de lord Palmerslon changé- 
rent la politique anglaise. La àotte destinée à agir contre Ti^pis rendra dans 
le Bosphore , et l'expédition préparée à Tripoli dans le même but f^t en- 
voyée (i|ans le Fezzan contre Abd-el-Gelil. 

On sait quel fut le sort de cette expédition, à la suite de laquelle Abd-el- 
Gelil, vainqueur, rentra dans (epays^e Syrte, et r^agna tout le terrain 
qu'il avait perdu. 

A la nouvelle de la défaite de l'armée turque, Çouma abandonna le< 
frontières de Tunjs, et revint en hâte dans le Gbarian, dont il s'empara^ 
en chassapt devant lui les partisans du pacha, trop faibles pour lui résister. 
De son côté , Meryet avait ét^ replacé par Abd-el-Gelil dans son cpninian- 
dément de Tarouna. 

Ain^i , la coalition arabe, vaincue et dissoute en 1841 , reparaissait d^piu 
toute sa iPoi>ce au commencement de 1842, et l'autorité d'Askar-Aly se trou- 
vait de nouveau circonscrite dans un rayon de q^elq^es lieues autour de 
Tripoli. \ 

Malbeureusemeqt les Arabes so^t de |^ançls enfants, q^e l'expériefice ne 
corrige pas; avec de l'argent on peut les fair« tpmbcr yiïis\ fpis dç suitç 
dans le mémç piège. Ce lâche l^eryet, qui , pqur prix de s^ trahison , a v^i^ 
été dépouillé de son coipma^(i|ement , se laissa de nouveau séduire par 
Askar-Aly ; mais cel^e fois sa perfidie eut de plus çravçs conséquences : 
Abd-el-Gelil trouva la mort dans le gue(-apens où cet infàtne Iç conduisit , 
et lui-même, pour toutç récompense, fut décapité. 

Après cette catastrophe , Gouma, resté seul des chefs de la coalition, se 
vit forcé d'abandonner le bas Gharian, et de se retirer daps Iç Djebel. Là , 
entouré de tribus guerrières et dévouées, retranché ^ans Içs hautes, nioi^^- 
gnes, maître des passages difficiles et de la ville dç Te|^le, il p.vt impuné- 
ment braver la colère et les menaces d'Askar-Aly. 

Cependant la pacification du haut Gharian élajt i m portail te ; car la route 
obligée de Gad2|mès traverse ces montagnes, et le pacha , qui voulait à to^it 
prix rétablir ses relations avec le désert, devait préalablement sounifitre et 
occuper cette ville encon^ au pouvoir des parlisans d'Abd-el-QelîL Mais ce; 



100 REVUE DE l'orient. 

projet était impossible à réaliser tant que Gouma resterait maître des défilé» 
du Djebel. 

Pour arriver à son but, Askar-A!y fit jouer ses moyens ordinaires de ruse 
et de séduction ; mais Gouma savait à quoi s'en tenir sur les promesses du 
pacha , et l'exemple récent de Meryet n*était pas fait pour l'encourager à 
traiter avec lui. Aiors on eut recours à la force des armes : plusieurs ex- 
péditions furent dirigées sur le Djebel, mais toutes vinrent échouer contre 
te courage de Gouma et la position inexpugnable qu'il occupait. 

Plusieurs mois se passèrent ainsi en tentatives infructueuses de la part des 
Turcs, lorsque le divan de Constantinople ^ cédant aux sollicitations réité- 
rées de l*Anglelerre , rappela Askar-Aly. 

Son successeur, Méhémet-Pacba , arriva à Tripoli avec des instructions 
pressantes pour en terminer avec Gouma , dont les excursions fréquentes 
portaient le trouble et l'effroi dans les campagnes, et même jusqu'aux 
portes de la ville ; car les montagnards descendaient souvent à Timproviste 
dans le bas Gharian et dans la plaine, surprenaient et égorgeaient les postes 
turcs , et retournaient dans leurs rochers inaccessibles mettre à l'abri le 
butin qu'ils avaient fait. 

Pour donner au pacha plus de chances de succès dans les négociations 
qu'il avait ordre d'entamer avec ce chef, qu'on ne pouvait réduire par la 
force, le Grand Seigneur lui avait remis pour Gouma la grande décoration 
du Nischam, et un firman d'investiture du haut et du bas Gharian ; mais 
ce dernier, qui avait appris à ses dépens que les faveurs de la Sublime Porte 
cachent toujours quelque piège, quelque perfidie, fut inaccessible à toute 
proposition. 

Ce fut alors que le consul général d'Angleterre, pour se concilier les bonnes 
grâces du pacha , et augmenter son influence par un service rendu , vint 
lui offrir sa médiation auprès de Qouma, qui fut acceptée avec empres- 
sement. 

M. Warrington , comme je Fai déjà dit , avait, dans les premiers temps 
de la lutte des Arabes contre les Turcs , pris le parti des premiers, par es- 
prit d'opposition contre M. Schwebel. De là, cette guerre acharnée, celte 
haine violente, qui survinrent entre Askar-Aly et lui, et qui furent la cause 
du rappel de ce dernier; car, telle est la politique de l'Angleterre dans tout 
l'Orient : lorsqu'un gouverneur est assez maladroit pour ne pas vivre en 
bonne intelligence avec les agents anglais, lorsqu'il ne veut pas se laisser 
conduire par eux, elle demande son rappel ou sa destitution, jusqu'à ce 
qu'il en vienne un autre plus docile à sa volonté. 

M. Warrington pensait que ses premières manifestations en faveur des 
Arabes seraient un titre à la confiance de Gouma, et qu'il aurait assez d'in- 
fluence sur lui pour l'amener à faire sa soumission. Cependant ce cheik 
opposa d'abord beaucoup plus de résistance qu'il ne s'y était attendu. Enfin, 
cédant aux sollicitations réitérées et aux promesses du consul , Gouma con- 
sentit à faire sa soumission aux conditions qu'on lui proposait; mais il 
déclara qu'il ne viendrait à Tripoli qu'autant que lui, consul, le garanti- 
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rait, au nom de rAngleterre, de tout attentat contre sa personne ou con- 
tre sa liberté. 

L'on ne sait pas au juste ce qui futarrèté entre le consul et le pacha , et 
si ce dernier fit réellement toutes les promesses que Ton exigeait de lui : 
M. Warrington me Ta affirmé positivement, pour se justifier du soupçon 
d'avoir prêté les mains au guet-apens qui fut tendu au malheureux cheik 
du Gharian. Toujours est-il qu'à la suite d'une conférence avec le pacha , il 
écrivit à Gouma qu'ilpouvait venir eu toute confiance à Tripoli , qu'il serait 
libre de retourner dans le Gharian quand il le voudrait , que sa personne 
serait placée sous la protection du pavillon britannique , et enfin qu'il irait 
au-devant de lui et qu'il le présenterait lui-même au pacha. 

Sur ces assurances du consul , Gouma répondit qu'il allait se mettre im- 
médiatement en route. Le jour où ce cheik devait faire son entrée à Tripoli , 
le consul se rendit au château pour demander à faire partie de l'escorte 
d'honneur que l'on envoyait au-devant de lui. Le pacha répondit assez froi- 
dement qu'il était libre d'aller au-devant de Gouma si cela lui faisait plai- 
sir, mais qu'il ne pouvait se joindre à l'escorte , parce que sa présence don- 
nerait à la réception du chef du Gharian un caractère officiel qu'il ne pouvait 
reconuattre; que Gouma n'était pas un protégé anglais, mais bien un sujet 
rebelle dont il avait le droit déjuger et d'apprécier la conduite. 

Ce changement de langage faisait assez connaître le sort que la politique 
astucieuse de Constantinople réservait à Gouma. 

M. Warrington prétend qu'il lui expédia un courrier pour l'engager à re- 
tourner immédiatement de suite au Gharian ; mais ce courrier fut inter- 
cepté, et Gouma fit son entrée à Tripoli, au milieu d'une nombreuse 
escorte. Toute sa suite reçut l'ordre de camper au dehors de la ville. 

L'absence du consul britannique, qui devait le présenter au pacha, lui 
inspira quelques soupçons. Cependant il fut conduit en grande pompe au 
château, où le pacha le reçut avec les honneurs dus à son rang et lui remit, 
avec un déploiement de magnificence inusitée, la grande décoration du INi- 
sham et son firman d'investiture; mais en même temps on lui signifia qu'il 
ferait un séjour de quelques mois à Tripoli , pour se mettre au courant des 
nouvelles lois et des innovations que le Grand Seigneur avait introduites 
dans les diverses branches de l'administration. 

On lui assigna des appartements dans le château même , une garde 
d'honneur et plusieurs officiers furent attachés à son service; mais il ne fut 
pas longtemps dupe de toutes ces démonstrations bienveillantes. 

Malgré les égards et le respect qu'on lui témoignait , il vit qu'il n'était 
entouré que de gardiens chargés de le surveiller. 

Les postes des portes de la ville avaient reçu l'ordre de ne pas le laisser 
sortir seul. Voulait-il faire une promenade dans la campagne, sa garde et 
plusieurs officiers montaient à cheval pour l'accompagner dans son excur- 
sion; de sorte que , sous une apparence de liberté, Gouma n'était réellement 
que le prisonnier du pacha. 

Cette surveillance respectueuse de tous les jours, de tous les instants , lui 
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inspirait de graves inquiétudes. Souvent il se rendait chez le consul an- 
glais pour réclamer l'exécution de ses promesses et demander à retour- 
ner dans le Gharian; mais M. Warringtbn se trouvait lui-même dans 
une position fort einbat-ràssante : le pacha le recevait avec froideur , et 
niait énergiquemeiit lui avoir promis autre chose que la vie sauve de 
Gouma. 

Souvent aussi Gouma venait me faire paK de ses chagrins et de ses 
craintes ; il se plaignait beaucoup du consul anglais , qui paraissait Faban- 
donner : malheureusement j^étais daiis Timpuissance de lui être utile. Une 
fois je lui conseillai de profiter d'une de ses promenades du soir dans la cam; 
pagne pour s'échapper^ et gagner le Gharian : il me répondit qu'il y avait 
songé plusieurs fois, mais que c'était impossible ; que son escorte était trop 
faombreuse, que tous les hommes qui la composaient étaient armés de fusils 
chargés à balles , et qu'enfin on poussait la prévoyance jusqu'à lui donner 
pour monture le plus mauvais coureur des écuries du pacha. 

Cette captivité , déguisée sous des apparences de respect et de bienveil- 
lance , durait déjà depuis quatre mois , lorsque des ordres arrivèrent de 
Constantinople pour transférer Gouma dans cette capitale. Le consul anglais 
protesta pour la forme, et en référa à son ambassadeur [)rès la Sublime 
Porte. On répondit qu'il ne serait fait aucun mal à Gouma , mais que la 
tranquillité de Tripoli exigeait qu'il ne reparut plus dans cette régence. 
Aujourd'hui ce fameux cheik est en exil à Trébisonde, où il vit d'une 
petite pension que lui fait le Grand-Seigneur. 

Le Gharian ne fut pas immédiatement soumis après le départ de Gou- 
ma : les montagnards continuèrent la guerre. Mais celui qui en était 
l'âme et le chef n'était plus là : leurs opérations manquèrent de cette unité 
d'action, de volonté , et d'intérêts, qui seule peut assurer le succès. L'héri- 
tage de Gouma , qUe chacun voulait recueillir, devint une pomme de dis- 
corde qui divisa ces tribus jusqu'alors unies entre elles. Plusieurs préten- 
dants se mirent sur les rangs , et tous , dans l'intérêt de leur ambition 
personnelle, ne songèrent qu'à se ménager l'appui d'une protection supé- 
rieure dans l'espoir de l'emporter sur leurs rivaux. 

Le pacha sut profiter habilement de ces rivalités pour flatter les espé- 
rances et les prétentions de chacun. Séduits par ses promesses , quelques 
chefs firent leur soumission , d'autres les imitèrent, et, dans l'espace de quel- 
ques mois, le Ûjebel fut entièrement pacifié. 

Mais Méhémet était trop adroit pour confier à une seule main Fimmensë 
pouvoir dont Gouma était investi. C'eût été rendre à ces tribus turbulentes 
et guerrières l'unité de commandement, qui, jusqu'à présent, avait fait 
leur force. En politique habile, il mit en pratique cette màiime de Machia- 
vel : Ûiviserpour régner; le Gharian fut partagé en soixante et douze dis- 
tricts, et soixante et douze cheiks , tous égaux en force et en autorité, reçu- 
rent te même jour le burnous d'investiture. 

Cet arrangement, comme l'avait prévu le pacha, ne devait satisfaire 
aucun de ces ambitieux; car tous s'étaient flattés d'obtenir le commande- 
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ment du Gharian. H s'en suivit que chacun , trouvant trop petite la portion 
d'autorité qui lui était échue en partage, voulut l'augmenter aux dépens 
de son voisin. Alors les haines de rivalité se réveillèrent plus violentes que 
Jamais; Fanarchie la plus complète r^na daos le pays; toutes ces tribQs, 
réunies sous Gk)uma, se livrèrent à des guerres intestines, à des combats 
acharnés, qu'excitait et encourageait la politique turque. 

Puis, quand elles furent lasses de combattre , quand elles furent bien .af- 
faiblies, les Turcs arrivèrent dans le Djebei, s'emparèrent des villes et des 
villages, et se posèrent en médiateurs des intérêts de chacun. Les soixante 
et douze cheiks reçurent Tordre de se rendre auprès du délégué du pacha, 
sous le prétexte d'une réconciliation ; mais à peine étaient-ils réunis , que 
soixante et douze tètes tombèrent sous les coups du cimeterre ottoman. 

Cette terrible exécution répandit la terreur dans toute la montagne. Les 
tribus, tremblantes et soumises, vinrent implorer leur pardon, et toutes 
se courbèrent sans murmurer sous le joug du vainqueur. 

Ces faits se passèrent au commencement de Tannée 1843, et depuis cette 
époque l'autorité du pacha, jusqu'alors reconnue dans le Djebel, a régné 
^eule et sans partage. 

Les Turcs n'ont rien négligé pour se fortifier dans ces montagnes , qui 
sont à la fois la clef du désert et de la régence de Tunis. Maîtres des places 
fortes, des points fortifiés, des passages difficiles, leur autorité s'est telle- 
ment affermie que, de bien longtemps du moins, toute tentative des indi- 
gènes pour s'y soustraire serait infructueuse et promptement réprimée. 

£n France, nous sommes si gravement préoccupés des grands événements 
politiques qui se succèdent avec tant de rapidité, que nous donnons géné- 
ralement peu d'attention à ceux d'un ordre secondaire, quand surtout ils 
n'offrent pas une question d'actualité, un intérêt immédiat. Ainsi l'occu- 
pation du Gharian par les Turcs est un fait r)ui a passé presque inaperçu^ 
et dont les conséquences , cependant , peuvent devenir très-graves pour 
Ta venir. 

Ces montagnes, habitées par des tribus belliqueuses, libres, indépen- 
dantes, ennemies des Turcs, formaient comme une espèce de boulevard 
fortifié, inaccessible, qui protégeait la partie sud de la régence de Tunis. 
C'était une barrière que les Tures n'auraient pu ni osé franchir : aujour- 
d'hui cette barrière n'existe plus. Constant! nople s'est rapprochée de Tunis; 
et si un jour il prend fantaisie au Grand Seigneur de renouveler ses pré- 
tentions sur cette régence , un débarquement à la Goulette n'est plus né- 
cessaire : une armée turque peut descendre du Gharian dans les plaines de 
Tunis, et s'emparer de cette capitale, même avant que la nouvelle en soit 
arrivée à GonstanUne. 

Ainsi, la possession du ckarian parles Turcs est donc un fait important^ 
qui doit inquiéter le bey de Tunis et fixer l'attention du gouvernement 
français, si intéressé à conserver l'indépendance de ce prince , et à s'opposer 
à une restauration turque, qui serait fatale au repos et à la tranquillité de 
i'Àigérie. Il est hors de doute que si le Gharian eût été soumis en 1837 , 
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comme il Test aujourd'hui , lorsque Tahir-Pacha n'osa opérer son débarque' 
ment à la Goulette , en présence des amiraux Lalande et Gallois, une armée 
turque, entrée dans la r^ence par Tripoli, se serait emparée de Tunis, 
sans qu'il eût été de notre pouvoir de s'y opposer. 

Le haut Gharian est, comme je l'ai dit , la clef du désert pour Tripoli ; 
c'est le passage obligé de Gadamès : les Turcs n'osèrent rien entreprendre 
contre cette ville avant que leur autorité fut bien affermie dans le Djebel. 
La soumission et l'occupation par les troupes du pacha de cette oasis , qui 
joue un si grand rôle dans le commerce de la Barbarie avec l'Afrique cen- 
trale, ne datent par conséquent que de 1843. 

Le premier gouverneur qui fut nommé pour Gadamès était le cald Sidi- 
Assen, ancien mamelouk du vieux pacha loussouf. Cet homme était un de 
ceux qui contribuèrent le plus, par leurs intrigues , à tromper le pacha siir 
le compte d'Abd-el-Gelil , et à lui arracher une sentence de mort contre lui 
et son frère Seif-el-Nasser : sentence injuste, qui fut la cause de la révolte 
d'Abd-el-Gelii , de la ruine des Karamanli , et de tous les malheurs qui vin- 
rent fondre sur Tripoli. 

Les Arabes ont de la mémoire et sont vindicatifs ; leur haine peut som- 
meiller longtemps, mais, quand l'occasion se présente, elle se réveille terri- 
ble et sanglante. Sidi-Assen était odieux aux partisans d'Abd-el-Gelil , qui 
n'avaient pas oublié le rôle infâme qu'il avait joué auprès du pacha lous- 
souf, et quand sa nomination au gouvernement de Gadamès fut connue, 
ils l'attendirent dans le désert, où ils étaient encore en majorité, et ils l'as- 
sassinèrent à Birklab , à six journées de Tripoli. 

Le second gouverneur fut un mulâtre, nommé Bagoubba, lieutenaùt- 
colonel de cavalerie au service des Turcs ; cet homme était un des meur- 
triers d'Abd-el-Gelil. Quelques jours avant son départ pour Gadamès, je le 
trouvai porteur d'un très-joli fusil monté en argent que j'avais donné à Seif- 
el-Nasser , et dont il s'était emparé à la mort de ce dernier. Je lui dis que 
ce fusil lui porterait malheur: «Tu as raison , me répondit-il, de me parler 
«ainsi, car tu étais le frère du propriétaire» (les Arabes se servent souvent 
de ce mot au figuré, qui, chez eux, veut dire ami intime). Du reste, il 
m'avoua qu'il n'avait pris I0 parti des Turcs que pour venger la disgrâce 
de son maître, le pacha loussouf, contre lequel Abd-el-Gelil avait pris les 
armes. 

Plus heureux que Sidi-Assen, Bagoubba put arriver jusqu'à Gadamès; 
mais, après un séjour de trois mois, il y mourut empoisonné. 

Le pacha n'a pas nomnié d'autre gouverneur à Gadamès , et les habitants 
. n'ont fait leur soumission qu'à cette condition. Cependant ils ont consenti 
à recevoir une garnison turque de 300 hommes, commandés par un 
officier supérieur qui n'a aucune autorité , soit judiciaire , soit administra- 
tive, dans la ville; ses fonctions se bornent à une surveillance de police 
et à percevoir pour le compte du pacha les impôts dont sont firappées les 
caravanes qui arrivent ou qui passent dans la ville. 

Celles qui trafiquent de leurs marchandises à Gadamès payent des droits 
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r^uUers assez l^ers ; mais celles qui ne sont que de passage pour se rendre 
dans une des régences de la Barbarie, autre que Tripoli , payent des droits 
beaucoup plus élevés , fixés presque toujours arbitrairement par le chef de 
la garnison turque. 

4 Les grandes caravanes de Soudan sont plus particulièrement rançonnées ; 
non-seulement leur droit de transit est souvent doublé ou triplé , selon le 
caprice du chef turc , mais encore on leur vend à des prix exagérés l'eau 
dont elles sont obligées de faire provision. Ces vexations ont pour but, 
comme je Tai dit , de forcer ces cat*avanes à se rendre à Tripoli. 

Outre la garnison de Gadamès, les Turcs ont encore dans l'oasis, à une 
lieue de la ville, un camp de 3 ou 4,000 hommes de troupes arabes , com- 
mandées par des officiers turcs. 

La formation d'un corps si considérable dans un pays où les vivres man- 
quent , et que l'on est obligé d'approvisionner à grands frais de Tripoli , 
doit cacher un but politique que Ton explique difficilement, à moins ce- 
pendant que le pacha n'ait prévu qu'une révolte des grandes caravanes 
contre Tarbitraire et les exactions de son système était possible, et qu'alors 
le camp n'ait été placé là pour les intimider et soutenir au besoin la garni- 
son de Gadamès. 

La ville de Gadamès est divisée en deux districts , appelés en arabe 
charah : l'un, le charah de Benioulid, gouverné par Hadgi-Mohamed- 
Elteni; et l'autre, le charah de Benisid, sous les ordres de Sidi-ei- Habib. 
Ces deux gouverneurs , ennemis et indépendants l'un de Tautre , exercent 
une autorité absolue dans leurs districts respectifs. Ils ont le droit de vie et 
de mort sur leurs sujets; leur conduite , leurs actes, tant administratif que 
judiciaires, ne sont soumis à aucun examen , à aucun contrôle de la part 
des Turcs. Ils ne sont pas sujets du pacha, mais seulement tributaires ; la 
redevance annuelle de chacun est fixée à 1200 méticaux d'or (8 kilo- 
grammes), qu'ils payent exactement. 

Ils sont encore tributaires du cbeik des Arabes Sebah. C'est une tribu no- 
made forte de 2,000 hommes, indépendante des Turcs, qui est.censée protéger 
les caravanes des Gadamsins qui se rendent soit au Fezzan, soit à Tripoli, 
ou dans la régence de Tunis. Ces Arabes, voleurs et pillards, se sont fait 
redouter des habitants de Gadamès , et ces derniers ont consenti à leur 
payer un tribut annuel , plutôt pour la sûreté de leurs marchandises et de 
leurs relations, que pour rémunérer leur protection ; car cette prétendue 
protection se borne à laisser passer les caravanes sans les dévaliser ; mais si 
le tribut n'est pas payé exactement , la caravane entière est dépouillée. 
Leur cheik, Ben-Halifa, descendant de Tancienne famille des Mahmoudi, 
est parent de Gouma , et comme lui prétend avoir des droits au trône de 
Tripoli. 

Les deux districts de Gadamès sont séparés par un large chemin qui tra- 
verse la ville dans toute sa longueur , et que les habitants d'un district ne 
peuvent franchir pour se rendre dans Fautre sans s'exposer à être massacrés 
impitoyablement. Une inimitié perpétuelle règne entre eux, et le moindre 
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niotif suscite clés colifsions sanglantes , des guerres acharnées. Depuis Toc- 
cupation de la ville par les Turcs, ces scènes de meurtre et de carnage sont 
moins fréqueiites. Comme ils ont ta police de la ville, et par cela inême la 
faculté de fréquenter ks deux quartiers , leur intervention a souvent réussi 
à calmer les animosités et à prévenir les désordres. 

Cependant ces deux races si ennemies, qui ne s'allient jamais entre elles, 
ont des rapports journaliers d'intérêts et de commerce^ dans lesquels elles 
apportent de part et d'autre beaucoup de loyauté et de bonne foi. Au centre 
du chemin dont nous avons parlé, est placé un immense bazar également 
neutre, où se rendent deux fois par semaine les Benioulid et les Benisid. 
Chacun va s'asseoir et se ranger sur une longue file, dans la partie du bazar 
la plus rapprochée de son quartier , sans pouvoir ni communiquer ni par- 
ler avec ceux du côté opposé. Au centre sont placés les intermédiaires et les 
crieurs, qui ne peuvent être que des affranchis ou des esclaves; car eux 
seuls ont la prérogative de communiquer avec les deux partis. 

Les ventes se font toujours aux enchères par le moyen des crieurs publics : 
la marchandise est adjugée au plus offrant de l'un ou de l'autre district, 
et le crieuren reçoit de l'acquéreur le prix qu'il remet aussitôt au vendeur. 
Les paiements se font toujours en piastres de Tunis, en gourdes d'Espagne, 
ou en thalaris de Marie-Thérèse. 

En dehors de ce marché public , les habitants des deux districts de Gada- 
mès font encore journellement entre eux un commerce considérable d'é- 
changes, qui se traite à domicile par l'intermédiaire de leurs esclaves ou 
des affranchis , qui sont leurs courtiers communs. Ces deux classes d'hommes 
ont seules le privilège de pouvoir fréquenter les deux quartiers. On ks ren- 
contre à chaque instant courbés sous le poids d'énornies ballots de mar- 
chandises qu'ils transportent d'un district à l'autre. 

Leur position d'intermédiaire entre deux races ennemies serait souvent 
très-délicate , s'ils n'apportaient pas une grande impartialité dans leurs 
opérations, qu'ils terminent toujours à la satisfaction des parties inté- 
ressées. 

Il n'est pas rare de trouver à Gadamès des négociants beliounid et benisid 
qui^ depuis vingt ou trente ans , font ensemble pour plusieurs centaines de 
mille piastres d'échanges par an , sans s'être jamais parlé, sans avoir jamais 
eu la plus légère discussion d'intérêt. Et cependant ces hommes , que dé si 
longues relations devraient rapprocher , seraient les premiers à s'égorger , 
Haussés par ce sentiment de haine héréditaire que rien ne peut justifier, si 
l'un d'eux entrait dans le quartier de l'autre, tant lés pr^ugés de naissance 
on( de force chez les peuples fanatiques et ignorants. 

Ce n'est pas à Gadamès seulement que l'on trouve cette (îivision en deux 
quartiers habités par des populations ennemies, plusieurs autres vilks dû 
désert sont dans te même cas; on la trouve même jusque dans le Sahara 
algérien. 

La ville de Gadamès peut avoir 12,000 habitants. Ses maisons , dont quel- 
ques-unes ont jusqu'à trois étages d'élévation , sont construites en terre, en 
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plaire et en boi^ : elles n'ont d'ouverture à rextérieur que la porte, qui est 
génét-alemebt très-basse ; à Tintérieur elles reçoivent le jour par des trous 
d'une toute petite dimension, qui ne laissent pénétrer qu'une faible quan- 
tité de lumière, <îe sorte que les appartements sont toujours sombres. Cette 
disposiiion était la plus favorable pour donner de la fraîcheur, et préserver 
les habitants de l'air enflammé de ces contrées et des vents brûlants du 
désert. 

Les rues, étroites et tortueuses, sont presque aussi sombres que les mai- 
sons, recouvertes dans toute leur étendue en planches et en maçonnerie; 
elles ne sont éclairées que par des soupiraux que l'on a ménagés à environ 
fcinquante ou soixante pas de distance les uns des autres. Il n'y a de décou- 
vert que les places du marché et les mosquées, qui sont en grand nombre ^ 
mais dont la construction est peu remarquable. 

L'étranger qui arrivée Gadamès, les yeux encore éblouis de la clarté bril- 
lante du soleil, réfléchie par les sables du désert, croit entrer dans une ville 
souterraine, dans de vastes catacombes. Avec une imagination vive, et l'es^ 
prit tant soit peu romanesque, l'on peut se croire le jouet de quelque halluci- 
nation fantastique; car ces rues, plus sombres encore par le passage subit du 
grand jour à l'obscurité , ces maisons carrées sans ouverture , ces habitants 
qui tirculent silencieux d'un pas gravé et mesuré, enveloppés-dans dès bùr- 
hous blancs, Forment un ensemble triste et lugUbrée qui représenté assez 
bien des ombres errantes au milieu déstoihbeaux. 

Là ville, est entoutée d'Une muraille bastionnée en assez mauvaisétat, qdi 
j^eut avoir cinq à six mètres d'élévation, sur uil ou deux d'épaisseur. On 
y entre par quatre portes correspondant avec les foutes les plus fréquen- 
tées du désert. Celle que l'on trouve en vfenànl de Tripoli Se hoinrii'e Bab- 
èl-Nader. La muraille est encore percée d'une grande quantité de petites 
portes pour servir de communications avec lés jardins , qui forment comme 
une espèce de faubourg tout autour de là ville, a l'exception cependant du 
(Sblé de la porté du sud-est, où l'ori trouve un vaste terraiii servant dé ci- 
inetière. 

Cet asile de la mort , où viennent s'éteindre toutes les passions humaines, 
n'a pu Iréunir les Éenioulid et lesBenisid. L'inimiliéqui les a ééparès pendant 
leur vie les poursuit encore après leur mort. Le cimetière , comme la ville , 
ïSt divisé en deux districts , où chaque secte enterré ses morts. Toutes lès 
lorhbes se ressemblent â peu près: ce sont deux grandes pierres plates , de ta 
BauteUr d'un Inètre et demi à deux mètres , placées aux pieds et à kà tète dii 
défunt; ce qui produit dé loin l'effet d'un rassemblement confiis d'hommei 
groupés irégulièrémeiit. Elles portent chacune une inscription en leltrés 
îioifeé gravées en creux ; celles dés ricbes sont en lettres d'or. Les pierres 
dés tombeaux des hommes se terminent par un tiirban plus ou moins bien 
sculpté. 

A quélcjue distancé de la ville , près du cimetière , Ton remarque une pe- 
tite préceihte, construite en pierres de taille, et dont l'entrée est sévèrement 
înierdîle aux infidèles. Les croyants disent qu'elle renferme les tombeaux de 
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quelques amis du prophète : ce lieu, qui a classé Gadamès parmi les villes 
saintes, est très* vénéré par les musulmans, qui y font de fréquents pèle- 
rinages. 

Les jardins, qui sont placés, co>nme nous Favons dit, autour des remparts, 
sont eux-mêmes entourés d'une muraille un peu moins .élevée que celle de 
la ville, mais démolie dans plusieurs endroits. Cette muraille a quatre portes 
correspondant aux quatre portes principales de Gadamès , qui se trouve ainsi 
renfermée dans une double enceinte. 

Presque tous les jardins sont très-petits, les plus grands ont à peine 40 
mètres carrés. A Fexception de quelques grenadiers, le dattier est le seul 
arbre qu'on y rencontre. 11 produit d'excellents fruits et en grande quantité; 
son bois est d'une contexture plus serrée que celui des dattiers de Barbarie. 
On prétend que cette différence provient de ce qu'ils sont arrosés avec de 
l'eau chaude. Il est employé comme bois de construction , de charpente; les 
portes de la ville même sont en bois de dattier. 

Cet arbre , quoique très-abondant, vaut encore jusqu'à quarante gourdes 
d'Espagne. LeS habitants ne l'abattent jamais pour s'en servir ; mais souvent 
il est déraciné et renversé par les ouragans et les forts coups de^vent qui se 
font sentir dans toutes les saisons, mais plus particulièrement en hiver. 

La terre est excellente et serait très-productive si les hommes se donnaient 
la peine de la travailler. Naturellement indolents , livrés entièrement au com- 
merce, ils s'occupent peu d'agriculture. A l'exception de quelques melons 
d'une très-bonne qualité, ils ne cultivent aucun légume. Ils sèment ce- 
pendant de Torgeet du blé, mais en très-petite quantité: d'ailleurs, l'eau 
et le terrain leur manquent. Dans toute l'oasis de Gadamès , les agriculteurs 
labourent la terre avec des pelles , et ne se servent jamais de charrue. En été, 
ils sèment aussi du guesob, petite graine farineuse d'un vert clair , très- 
agréable au goût , et dont ils font une espèce de polenta. 

La ville de Gadamès n'a qu'une seule source d'eau , située dans Tintérieup 
de la ville, près des remparts. Elle appartient à Hadgi-Mohamet-Elteni, le 
plus riche des Gadamsins, et dont la fortune est évaluée à plus de quatre 
quintaux d'or. 

Cette source, d'une température de 35 degrés , forme à la surface du sol 
un lac de 80 mètres de circonférence. Sa profondeur vers son centre est de 
12 mètres et demi. L'eau prise à sa source , fort purgative pour les hommes , 
est sans action sur les animaux. Après vingt-quatre heures de repos dans une 
outre ou un récipient quelconque, elle perd sa qualité purgative , et devient 
potable i elle conserve toujours une saveur l^èrement amère , très-sensible 
pour les étrangers , mais à laquelle on s'habitue facilement. 

Une source dans le désert est le don le plus précieux que la nature ait pu 
faire à ces contrées arides. Tous les points de cette immense mer de sable qui 
en furent favorisés devinrent des centres d'attraction, vers ilesquels accou- 
rurent se grouper les populations altérées de ces brûlants climats. Ces ras- 
semblements d'hommes et d'animaux formèrent par leurs détritus des cou- 
ches de terre végétale qui donnèrent naissance à une végétation , faible 
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d'abord , mais qui deyint riche et puissante à mesure que les couches , par 
des débris nouveaux , gagnèrent en épaisseur. Telle est , à mon avis , Tori- 
gine de ces lies fortunées dans un oc^n de sables que Ton nomme oasis 
du désert. 

L*on conçoit dès lors quelle importance les Arabes attachent à ces sources 
qui donnent la vie et la fécondité, et loin desquelles on ne trouve plus que 
la stérilité et la mort. Aussi, avec quels soins ils construisent des murailles 
solides pour renfermer cette eau bienfaisante dans une enceinte préserva- 
trice , creusent des bassins pour la conserver, pratiquent des canaux pour la 
conduire à une destination voulue , sans qu'il s'en perde une seule goutte. 

C'est à Gadamès surtout que Ton peut apprécier la sollicitude des habitants 
pour Fentretien de l'unique source que Dieu leur a donnée. Quel ordre et 
quelle parcimonie dans la distribution de cette eau , qui doit suffire aux 
besoins de la ville , à l'arrosage des jardins, et à là provision des cara- 
vanes. 

La source est entourée par une muraille en pierres de taille de trois mètres 
de hauteur, avec une seule ouverture qui se ferme au moyen d'une porte à 
laquelle des gardiens , qui se relèvent , veillent jour et nuit. Dans cette en- 
ceinte, on a creusé un réservoir qui reçoit de la source l'eau destinée aux 
besoins de la ville. Quatre canaux en pierre , très-bien entretenus, partent 
de ce réservoir, et vont porter cette eau dans autant de bassins : deux pour 
le district des Benoulid , et les deux autres pour celui des Benisid, où les ha- 
bitants viennent puiser à discrétion leur provision pour vingt - quatre 
heures. 

L'eau destinée à l'arrosage des jardins se donne à la mesure, et voici 
comment s'en fait la distribution : * 

Plusieurs canaux partent également de l'enceinte de la source et corres- 
pondent à une certaine quantité de jardins. Chaque canal aboutit à un 
nombre de rigoles, qui s'ouvrent et se ferment à volonté, ^al à celui des 
jardins qu'il doit arroser. Un distributeur , armé d'une mesure en cuivre qui 
peut contenir cinq ou six litres, est placé à chaque canal, il puise dans la 
source une certaine quantité de mesures, selon la dimension du jardin , et 
les verse dans le canal. Le propriétaire ouvre sa rigole; quand le distribu- 
teur a versé le nombre de mesures qui lui revient, il jette une poignée de 
paille , qui suit le cours de l'eau et arrive au maître du jardin , qui ferme sa 
rigole à ce signal , et le voisin ouvre la sienne , et ainsi de suite. 

Cette distribution se fait assez lentement; les maîtres des jardins atten- 
dent souvent leur tour d'eau jusqu'à minuit, et ce n'est qu'après quatre 
ou cinq jours que chaque jardin peut être arrosé. Les distributeurs, qui 
n'ont pour tout registre que des feuilles de palmier et des nœuds, ne 
se trompent jamais sur la quantité de mesures qu'ils doivent donner à cha- 
que jardin. 

L'eau que l'on distribue aux caravanes se donne aussi à la mesure. 

Cette source, comme je l'ai dit, appartient à Hadgi-Mohamet-Ëlteni ; 
mais il doit fournir sans aucune rétribution l'eau nécessaire à la ville : il ne 
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tire profit que de celle donnée aux jardins , et prise par les caravanes . ^ui e$t 
vendue à tant la mesure. 

11 y a peu de villes dans cette partie de l'Afrique , en y copiprenant mèmç 
celles des côtes de la Barbarie, qui aient, proporîion gardée de la populatioif , 
autant d'écoles que Gad^ni^ Tous les homqaes et upe ^ande partie ^es 
esclaves savent lire , écrire et calculer. 

Cette multiplicité des écoles s'explique facilement dans une ville tpufe 
commerçante comme Gadamèes, o4 chaque habitant est obligé de faiir^ des 
comptes et de tenir des registres. 

Les Gadamsins sont presque tous mulâtres, cependant les personnes de 
distinction sont blanches; ils parlent l'arabe avec les étrangers, ipais entre 
eux , Us ne se servent que du berbère ; ils connaissent ^alemept la l^n^fue 
des Touariks et les différents dialectes de celle des nègres. 

Dans aucun pays, Içs femmes ne sont tenues plus sévèrement qu'à Gada-r 
mes; à l'exception de quelques vieilles négresses, on n'en rencontre jamais 
une seule daps Içs rue$; celle qui se ferait voir à un étranger serait mis^ à 
mort. 

Les Gadamsins sont assez hospitaliers; l[es étrangers peuvent parcourir 
tous les quartier^ de la ville , partout ils sont accueillis avec bienveilla^nçe. 

Les boutiques sont petites et mesquines; elles ne servept qu'^ la yen(ç 
des denrées et des marchandises de consommation localç. Le haut com- 
merce d'échange se fait dans l'intérieur des maisons, qui contienpçnt d'^- 
menses magasins. 

Les petites caravanes libres qui viennent échanger leurs chargements à 
Gadamès entrent ^aps la ville \ mais les prandes carayapes et pelles qui ne 
sont que de passage , stationnent jn dehors de la fojfip piiest , sur une 
grande place nompiée Dahret-Bu(ias8. Le jour même de leur arrivée, le 
commandant turc, accompagné d'une forte escorte, vient compter leurs 
chaqieaux, faire l'estimation de leurs chargements, afin cfe fixer le ^roi^ 
de transit qu'il doit percevoir, et qui est ordinairenient de 5 % , payable en 
marchandises. 

Pour avantager Tripoli , et dans Fintention de rétablir ses relations à rin- 
térieur, l'on exempte d'une partie du droit de transit Içs caravane^ qui veu- 
lent se rendre dans cette ville; mais les grandes caravanes de l'Afrique 
centrale, qui ont été détournées de Tripoli, par vepgeance c|u fils d'Abd-el- 
Gelil contre les Turcs , sont en butte ^ mille avanies de Ja part de ces der- 
niers. Ce n'est plus 4 ou ô % qu'on leur fait payer ; mais bien 15 à 20 <!/q. 

Les négociants de Gadamès à qui elles sont adressées, presqpe tous Ôuled- 
Soliman , ont voulu intercéder en leur faveur et s'opposer à cette injustice ; 
mais ils n'ont fait que s'attirer des vexations de toute nature , et après des 
efforts infructueux , ils onVété forcés de courber la tète et de subir la volonté 
arbitraire du pacha et de ses agents, qui, mal rétribués, profitent de leur 
éloignement de Tripoli pour commettre des exactiops toujours impunies. 

Après la perception du droit de transit, les caravanes font quelques 
échanges des produits de la r^igritie coptre ceux du Fezzan , dq Soqf , du 
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Djeric) et autres contrées, dont il y a d'immenses dépôts dans la ville. Lors- 
que leurs opérations sont terminées, elles font leur provision d'eau, qu'on leij^r 
fait payer encore beaucoup plus cher qu'aux autres caravanes , et elles se 
mettent en route pour leur destination , après un séjour k Gadamès d'en- 
viron une semaine. 

Les petites caravanes qui arrivent à Gadamès pour faire leurs échan^i^s, 
sans autre destination, paient aux Turcs un droit d'entrée de 9 %. Elles vont 
se ranger dans le chemin neutre quisépare les deux districts de la ville, et là 
elles se divisent en fractions, qui se rendent chez les négociants benioulid ou 
benisid, qui ont l'habitude de traiter avec elles. Celles qui n'pnt pas de re- 
commandations sont accostées par une foule de courtiers qui les çonduiseiil; 
dans les maisons qui les emploient. 

Les caravaues qui fréquentent le plus Gadamès sont celles de Touat , du 
8ouf,du Djerid etdeGabès.C'est au moyen de ces deux dernières que Tunis 
participe encore au commerce de l'Afrique centrale, quoique , depuis plu- 
sieurs années, les grandes caravanes ne se rendent plus dans cette r^nce, 
où les relations sont moins faciles et les droits plus élevés que dans l'empire 
de Maroc. 

Cependant, malgré l'augmentation impolitique des impôts que le bey 
Ahmed fait supporter aux caravanes , depuis son avènement au trône , et 
qui les a en grande partie détournées de ses Etats , Tunis aura toujours une 
assez forte part dans le commerce de Fintérieur, parce que cette régence ^ 
des produits spéciaux avec lesquels les autres nations ne peuvent entrer çn 
concurrence, et qui sput très-recherchés de presque tous les peuples de l'A- 
frique centrale , tels que bonnets rouges, coiffure ordinaire de toutes les 
personnes de distinction, burnous blancs, haïks fins, très - estimés , 
mouchoirs de soie, de couleur claire et de fabrique tunisienne, que gé- 
néralement les femmes blanches ou n^resses se nouent sur la tète pour 
maintenir leurs cheveux , couverture^ de laine , essences de rose et de 
jasmin. 

D'où il résulte que le changement de direction des grandes caravanes n'a 
été que très-peu préjudiciable aux fabricants, qui exportent à peu près la 
même quantité de leurs produits; mais elle a ruiné les commerçants iudi- 
gènes et fait le plus grand tort aux négociants européens, parce que les pre- 
miers ne trouvent plus à acheter les produits de la Nigritie,etque les seconds 
ont perdu ce pl^cen^ent énorme de marchandises de fabrique européenne 
que les grandes caravanes emportaient avec elles. 

Aujourd'hui l'échange des produits tunisiens, qui avaient lieu dans If 
régence même, ne se fait plus qu'à Gadamès, et ce sont les caravanes de 
Gabès et du Djerid qui les transportent dans cette ville. 

Les marchandises qu'elles rapportent en retour consistent principalement 
en natron , dont il se fait une énorme consommation à Tunis , dans la fa- 
brication du tabac soit à priser, soit à mâcher, où il entre pour un dixième, 
et en produits de la Nigritie, maisen petite quantité et seulement pour com- 
pléter leur chargement. 
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Il reste donc prouvé que le^conimerce d'exportation des produits de Tin- 
dustrie tunisienne avec l'Afrique centrale n'a pas diminué depuis que les 
grandes caravanes n'arrivent plus dans cette régence , tandis que celui d'im- 
portation lest presque nul aujourd'hui, puisqu'il se borne au natron qui 
vient du Fezzan, et à une faible quantité de produits de l'Afrique centrale. 

Pendant tout le temps qu*Abd-el-Gelil fut souverain du Fezzan, les 
grandes caravanes du Soudan se rendaient de Ghat à Mourzouk, où ce prince 
avait formé de vastes entrepôts de marchandises, et créé diverses manufac- 
tures, qui auraient fait de cette capitale la ville la plus commerçante du dé- 
sert; aujourd'hui Mourzouk a perdu ses entrepôts , ses manufactures, avec 
l'homme de génie qui en était le créateur, et cette ville si riche , si floris- 
sante, qui disputait à Gadamès la suprématie commerciale, est pauvre et 
abandonnée. Les grandes caravanes de l'Afriqne centrale la laissent de côté, 
et arrivent directement de Ghat à Gadamès. Les seules relations qu'elle ait 
conservées sont avec Tripoli , où elle expédie deux fois par an des dattes , 
du natron et du séné , les seuls produits de son sol. Cependant quelques cha- 
meaux de Gadamès s'y rendent encore pour charger du natron, dont cette 
ville a besoin pour échanger avec les caravanes de Gabès et du Pjerid. 

Ainsi , l'importance de Gadamès ne peut être contestée. C'est le seul grand 
entrepôt de commerce de l'intérieur de l'Afrique avec la Barbarie; c'est le 
passage obligé de presque toutes les caravanes; c'est le grand centre vers 
lequel viennent affluer les marchandises de tous les pays : produits euro- 
péens et produits barbaresques pour les caravanes de l'Afrique centrale ; 
produits de la Nigritie , du Bornou , du Tibbou , du Fezzan , du Touat , de 
Ghat, pour les caravanes de l'Afrique septentrionale; tout s'y trouve en 
abondance. Gadamès menace de tout absorber, et si celte ville était entre 
les mains d'une nation plus intelligente que la Turquie, elle deviendrait 
bientôt le seul point d'échange de tout le désert. 

La grande quantité et la variété des marchandises que l'on trouve à Ga- 
damès font que les affaires s'y traitent avec beaucoup de célérité. Une 
caravane nombreuse peut en deux ou trois jours vendre son chargement , 
et se procurer en échange toutes les marchandises qu'elle désire. Ce grand 
mouvement commercial a créé d'immenses fortunes. Nous avons parlé de 
celle de Hadgi-Mohamet-EIteni , et il nous serait facile d'en citer vingt 
autres presque aussi colossales. 

Le trafic des esclaves était autrefois une des branches importantes da 
commerce de Gadamès. Cette ville achetait une grande partie de ceux que 
les caravanes du Soudan traînent avec elles, et les gardait comme un dépôt 
de marchandises qu'elle écoulait plus tard sur différents points de la Bar- 
barie , mais principalement sur Tunis qui en exportait elle-même 7 à 8,000 
par an , pour les marchés de Constantinople et de Smyrne. Mais au- 
jourd'hui cet infâme trafic n'existe plus dans cette régence depuis bientôt 
quatre ans, époque à laquelle le bey a défendu la vente publique des es- 
claves dans l'étendue de ses États, et en a prohibé l'importation etTex- 
portation. 
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L'oecapation française a également fermé les marchés de rAlgérie à ce 
genre de commerce, et l'on ne compte plus que Maroc et Tripoli qui 
reçoivent encore des esclaves; mais le nombre en est très-minime et dimi- 
nue tous les jours, car ces deux pays n'osent plus les exporter -et n'en 
achètent que pour leurs besoins locaux. 

Aussi Gadamès ne fait plus de l'achat des esclaves un objet de spécula- 
tion; les habitants, à Texceptiou de quelques jolies n^esses, n'en achètent 
que très-peu pour eux ; car le nombre des nègres libres est si considérable 
et leurs services se louent à si bon marché, que le besoin des esclaves se foit 
moins sentir de jour en jour. 

Ce manque de débouché pour la vente des esclaves en a fait baisser le prix, 
et les grandei^ caravanes du Soudan , qui ne trouvent presque plus de béné- 
fices à ce trafic , n'en apportent pas la diiLième partie d'autrefois. 

Mais, chose singulière , et qui ferait supposer que les nègres n'ont pas au- 
tant d'amour pour leur pays natal qu'on leur en a supposé, ou bien qu'ils en 
sont chassés par la misère et la persécution, c'est que les émigrations des 
nègres libres augmentent k mesure que le trafic des esclaves diminue. Main- 
tenant, on voit arriver, avec presque toutes les grandes caravanes du Soudan, 
des familles nombreuses , des tribus entières de nègres libres, qui abandon- 
nont le sud pour venir s'établir dans le nord. Nous avons parlé dans un 
autre mémoire des villages fondés par ces émigrations dans la Cyrénaïque , 
la province de Taverga , et le Djerid tunisien , et nous aurons l'occasion 
d'y revenir encore dans notre itinéraire de Tripoli à Gadamès. 

Lorsque ces émigrations arrivent dans cette dernière ville , elles sont en- 
core incertaines sur le choix des provinces où elles iront s'établir. Plusieurs 
suivent les caravanes jusque dans le Maroc , et nous savons qu'elles ont 
fondé des colonies assez importantes dans quelques conirées de cet empire. 
L'empereur a favorisé de tout son pouvoir l'établissement sur son territoire 
de ces populations actives et laborieuses; il en a même formé des régiments, 
qui passent pour les plus braves , les plus fidèles et les plus dévoués de ses 
troupes. D'autres se dirigent sur la régence de Tripoli, et enfin quelques- 
unes vont dans le Djerid tunisien. 

Depuis quelques années, notre position en Algérie a bien changé. Pour 
assurer la sécurité des points que nous occupions, nous avons été forcés d'é- 
tendre nos conquêtes et d'occuper militairement presque tout le territoire 
algérien. Abd-eUKader a fui devant nos armées victorieuses , et les popula- 
tions qui nous étaient hostiles sont soumises aujourd'hui. Mais nous ne 
devons pas nous faire d'illusions : cette soumission ne peut être et ne sera 
jamais sincère ; leur fanatisme religieux s'y oppose. Courbés sous l'empire 
du fatalisme, les Arabes cèdent à la force et à la nécessité, et acceptent le 
joug des infidèles comme une punition de Dieu. Le Coran même leur en 
fait un devoir, mais il leur dit aussi qu^ils ne peuvent faire d'alliance avec 
eux, que leur soumission doit être restrictive, apparente et momentanée, 
en attendant le jour de la délivrance. 

V. 8 
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SidODC, pous voulons cootoair ces.populaUooslaiiatlqiieâ* mtmà^vpm 
agir contiDueUement $ur elles , leur faire sentir à chaque instant notre force 
et notre autorité; car la crainte d'un châtiment immédiat peut seule les 
maintenir dans le respect et l'ol)éissance;et pour cela, nous devons, garder 
toute TAigérie, et prolonger indéfiniment notre occupation militaire. 

I^es publicistes , les hommes politiques qui s'occqpent des intérêts de l'Al- 
gérie, ont parlé de la colonisation, comme d'un moyen propre à remédier 
à cet état de choses, qui nécessite l'entretien d'une armée de 100,000 
hommes en Afrique, fardeau beaucoup trop lourd pour notre budget: les 
uns ont proposé la colonisation civile; d'autres, l'établissement de colonies 
militaires. Ces deux systèmes, qui offrent dans leur exécution de nom- 
breuses difficultés, présentent des avantages et des inconvénients que je.no 
veux pas discuter ici: mon intention est de faire connattre seulement un 
autre mode de colonisation beaucoup plus facile et moins dispendieux. 

J'ai signalé cette tendance des nègres de l'Afrique centrale à abandonner 
le sud pour venir dans le nord , et je crois qu'il serait très-possible de la 
faire tourner au profit de l'Algérie. 

La fidélité et le dévouement des nègres sont passés en proverbe ; et si leur 
histoire offre des exemples de vengeance et de réaction sanglante contre 
leurs maîtres et leurs oppresseurs, ce n'est toujours que loifsqu'ils y ont été 
poussés par de$ actes de barbarie et d'inhumanité, et quand on rendait trop 
lourds les fers de leur esclavage. Le nègre libre est naturellement bon, fidèl^f 
dévoué et reconnaissaot envers son bienfaiteur. 

L'Algérie a deux côtés faibles sur lesquels nous devons continueUemait 
veiller: à l'ouest, ce sont les frontières de Maroc; à l'est , celles de Tunis, 
l'ant que les Arabes algériens seront en contact avec les tribus fanatiques 
de ces deul pays, tant qu'ils trouveront sur leur territoire un refuge assuré 
et des ressources pour venir nous attaquer de nouveau , nous n'aurons ni 
paix ni sécurité à espérer. Que le gouvernement français s^ttirecn Algérie 
ces émigrations des nègres de l'Afrique centrale , qu'il leur donne des terrea 
sur les limites de l'unis et de Maroc, qu'il protège et encourage leurs éta- 
blissements naissants, et nous aurons bientôt des colonies fortes et prospères 
qui s'étendront sur nos deux frontières , comme autant de gardiens intré- 
pides, intéressés à en défendre l'entrée contre nos ennemis. 

Depuis une vingtaine d'années, plus de trenle villages ont été fondés tant 
dans la Cyrénaïque que dans la province de Taverga^, par des nègres de 
l'Afrique centrale ; et malgré les vexations et tes exactions auxquelles ils 
sont souvent exposés par suite du système vicieux de l'administration tur- 
que, le pacha de Tripoli n'a pas de sujets plus soumis et plus dévoués, et 
qMi payent plus exactement les impôts. 

Lîne quantité considérable de terres ont été défrichées par eux, et les envi- 
rons de leurs villages, qui annoncent un peuple actif et laborieux, se font 
remarquer par la variété et la richesse des cultures, et forment un contraste 
frappant avec les localités habitées par les Arabes. 

Ces hommes sont généralement doux, inoffensif^ et hospitaliersi mais 
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lorsque leurs personnes ou leurs propriété sont attaquées, ils se défsudent 
avec courage. 

Ils ont pour chefs des marabouts blancs arabes, que le pacba leur epvoijs« 
lors de leur arrivée , pour les convertir à rislamisnae; car ces peupls^esémi- 
grantes qui viennent pour la plupart du lac Tchad sont presque tputçs 
idolâtres, #t embrassent aisément U religion des peuples chez lesquels 
elles viennent s'établir. 

il serait peut-être d'une bonne politique de suivre le même système en 
Algérie , et de placer dans leurs établiSBements des missionnaires, des frères 
de quelque congrégation religieuse, qui les convertiraient facilement au 
christianisme, et Ton conçoit dès lors quelle immense influence nous au- 
rions sur ces nouveaux colons que des sympathies religieuses rattacheraient 
encore à nos intérêts. 

Nos frontières est et ouest ainsi gardées par des nègres cultivateurs atta- 
chés au sol , nous pourrions établir quelques colonies militaires sur les li- 
mites du Tell, moins pour contenir les tribus sahariennes, dont nous n'avons 
rien à redouler, puisque la disette des céréales qu'elles sont forcées de venir 
tous les ans acheter chez nous les met perpétuellement sous notre dépen- 
dance, que pour garnir nos frontières sud et assurer ainsi la tranquillité 
an centre de l'Algérie , que Ton pourrait alors livrer à la colonisation euro- 
péenne. ' 

Pour obtenir ce i:ésultat qui permettrait de réduire de moitié nos forces 
en Algérie, il est indispensable que la France ait un agent à Gadamès, chaîné 
de faire connaître aux familles émigranies les avantages qu'elles auraient ât 
venir en Algérie. 

Mous avons dit qu'un grand nombre de ces familles arrivaient à Gadamès 
sans destinatioi^ arrêtée, et que les autres suivaient les grandes caravanes 
jusque dans le Maroc. 

Les prefldières sont des familles, indépendantes des chefs cara^naniers , qui 
se joignent à la caravane, comme tout voyageur en a le droit, avec leurs 
chameaux , leurs bagages, leurs vivres , et qui , par conséquent, sont libres 
de s'en séparer à volonté. Cette séparation a lieu ordinairement à Gadamès, 
et 1^ , d'après les renseignements qu'elles prenuent ou d'après ce qu'elles 
entendent dire de leurs compatriotes qui y sont déjà établis, elles se ren- 
dent dans la régence de Tripoli et quelquefois dans le Qierid tunisien. 

Un agent français établi à Gadamès, qui aurais pour instruction de pro- 
mettre à ces familles des terres qu'on leur abandonnerait en t(Mite pro- 
pfiété, l'exemption des impôts pendant quelques années ,^ la protection 
assurée, active, vigilante du gouvernement, et inême de lég^s secours, 
s'il en était besoin , les déterminerait facilement à veair s'établir en Al- 
Çérie. Mais il faudrait que les lieux qu'on a l'inieotion de leur désigner 
fussent tixés d'avance, qu'une administration de colonisation fût organisi^e 
pour les recevoir, les protéger, les assurer de nos di:»positipns bienveillantes 
et ^cifiques; car ces familles, transportées tout à coup au milieu d'un 
peuple inconnu , seraient timides, craintives, et dcniandefaient, dans les 
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premiers temps, à être traitées avec beaucoup de douceur et de ménage- 
meot. Il serait aussi très-utile d'établir des écoles pour enseigner le français 
à leurs enfants : les nègres ont, en général , une grande facilité pour ap- 
prendre les langues ; tous ceux qui arrivent à Tripoli apprennent l'arabe 
dans la première année , et Ton conçoit que nos relations avec eux devien- 
draient plus faciles et plus amicales , lorsqu'ils sauraient parler le français. 

Quant aux secondes familles qui suivent les caravanes jusqu'à leur desti- 
nation, elles dépendent des cbefs caravaniers; moins aisées que les pre- 
mières, elles louent leurs services pendant tout le voyage pour la nourriture 
qu'on leur donne. Elles soignent et conduisent la chameaux , chargent et 
déchargent les marchandises , et rendent en6n mille petits services qui com- 
pensent grandement les légers frais qu'elles occasionnent. Pour celles-là, 
ce serait au chef caravanier que l'agent français devrait s'adresser , et ceux- 
ci , moyennant quelques cadeaux ou le remboursement de leurs frais , qui 
sont toujours minimes , consentiraient volontiers à les laisser libres. 

D'ailleurs, comme le but de l'agent français à Gadamès serait principa- 
lement de s'entendre avec le fils d'Abd-el-Gelil , pour faire prendre aux ca- 
ravanes du Soudan, du Bornou et du Tibbou , la direction de l'Algérie , il 
n'aurait pas à s'occuper de ces familles nègres émigrantes , qui arriveraient 
naturellement dans nos possessions en continuant leurs services aux cara- 
vanes, dont elles suivraient la direction. 

Une fois que hous aurions quelques familles nègres établies en Algérie, et 
que l'on connaîtrait les avantages qu'elles y trouvent, qu'on saurait avec 
quelle bienveillance elles sont traitées, de nouvelles familles viendraient 
bientôt se grouper aupi:ès d'elles, et la colonie s'accroîtrait avec rapidité. 
C'est ainsi qu'elles ont commencé à Tripoli; la plupart des villages considé- 
rables que l'on rencontre maintenant dans la Gyrénalque n'ont été fondés 
dans le principe que par un petit nombre de familles, auxquelles sont ve- 
nus se joindre de nouveaux émigrants. D'ailleurs , si le gouverneillent fran- 
çais voulait activer la formation de ces colonies nègres, il y aurait un moyen 
infaillible et très-facile à employer : ce serait d'accorder de légères primes 
d'encouragement aux chefs caravaniers , pour provoquer l'émigration. Ces 
primes seraient proportionnées au nombre de familles qu'ils conduiraient 
en Allsérie. 

De retour dans leur pays, ces hommes ne manqueraient pas de vanter la 
facilité de nos relations, la douceur de nos mœurs, la protection que nous 
accordons aux étrangers, l'égalité de nos lois pour toutes les sectes, pour 
toutes les races, pour tous les individus', chefs comme subordonnés, grands 
comme petits , et enfin , les avantages dont jouissent ceux qui viennent 
s'établir chez nous. A leurs récits, des familles, des peuplades entières 
abandonneraient le sol natal , où elles ne jlrouvent ni sécurité ni protection, 
pour venir s'établir en Algérie. 

Ainsi , dans la position actuelle de notre colonie, la présence à Gadamès 
d'un agent français actif , intelligent, habitué aux Arabes, peut rendre 
d'importants services, soit sous le point de vue commercial, en obtenant du 
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6l8 d'Âbd-el-Gelil et éa chefs touariks un traité de commerce pour faire 
arriver k Gonstantine ou même à Alger les grandes caravanes du Soudan ; 
soit sous le point de vue d'économie politique et de ricl^esse territoriale, en 
foisant tourner à notre profit les émigratioos des nègres de l'Afrique cen- 
trale, qui viendraient fonder dans Test et dans l'ouest des colonies qui 
auraient pour nous le double avantage de garder nos frontières et de donner 
aux terres, p^r une culture intelligente « une nouvelle fécondité; soit enfin, 
sous le point de vue de la science et de notre influence polilique , morale et 
religieuse , en recueillant dans cette contrée peu connue des observations 
géographiques et astronomiques, des matériaux précieux pour les sciences 
naturelles, des documents sur l'histoire , les mœurs, les usages, les croyances 
des différents peuples de l'Afrique centrale. 

Un agent français à Gadamès, qui comprendrait bien sa mission, serait 
k la fois une seutioelle avancée de la civilisation , qui parlerait de la France 
et de ses merveilles aux habitants du désert , qui ne la connaissent pas en- 
core; un courtier des intérêts commerciaux de l'Algérie, qui ferait diriger 
sur nos possessions africaines les riches caravanes du Soudan ; enfin , un 
missionnaire qui remplirait une espèce de sacerdoce religieux, en préparant 
à la foi catholique de nouvelles conquêtes dans les familles de ces nègres 
idolâtres qui viendraient, par son entremise, demander l'hospitalité à la 
France algérienne. 

Les Anglais , dans l'intérêt de leur commerce , ont un consul à Mourzouk, 
accrédité auprès du pacha de Tripoli. L'on pourrait donner le même patro- 
nage à l'agent français de Gadamès. Une fois reconnu par le pacha, il trou- 
verait dans la garnison turque de Gadamès assez de protection pour pouvoir 
se faire respecter de tous les partis et accomplir sa mission en toute sécurité. 
D'ailleurs, les hauts intérêts dont il serait chargé, et sa position de repré- 
sentant de la France, ne tarderaient pas à lui donner dans le pays une 
grande influence. 

Jamais le pouvoir des Turcs à (^adamès n'a été aussi solidement établi que 
depuis qu'ils affectent de le faire moins sentir. En renonçant à nommer un 
gouverneur dans cette ville, après l'assassinat deSidi-Assen et l'empoison- 
nement de Bagoubba, le pacha a fait preuve de beaucoup de tact et de fi- 
nesse. Sous le titre modeste de chef de la milice turque, son délégué jouit 
de plus d'influence et d'autorité que sous ce titre de gouverneur, qui blessait 
l'orgueil et la fierté des Gadamsins. 

Généralement, ce qui intéresse le plus les pachas dans leurs gouverne- 
ments, c'est la partie financière. Or, à Gadamès, le chef de la milice turque 
est seul chargé de la perception des impôts et des droits sur les caravanes, 
qu'il fixe selon sa volonté. Pourvu que ses coffres se remplissent , il laisse 
volontiers à Hadgi-Mohamet-Elteni et à El-Habib leurs titres de gouver- 
neurs, l'un de Benioulid, l'autre de Benisid. 

L'inimitié perpétuelle qui existe entre ces deux chefs et les deux districts 
qu'ils commandent rendait la position d'un gouverneur difficile , pour 
ne pas dire impossible. Investi, par les prérogatives attachées à son titre, des 
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poaroirt administratif!» et judiciaires , placé, par la natore de tes flonistim» , 
comme arbitre et souverain juge entre deox riTalilâ Videntes, dettx partis 
Irréconciliables, il se trouvait exposé , quelles que fussent l'équité de ses èé* 
cisions, Pimpartialitô de ses jugements , à des ptaiiitès amères , à des accu- 
sations de corruption , tantôt de la part des Benioulfd, tantôt de eelle des 
Benbid, selon qu^il donnait tort ou raison à l'une ou à l'autre nation. Chaque 
affaire particulière devenait une affaire de parti , que le jugement du géu* 
▼emeur ne pouvait concilier : de là mécontentement général , haine contre 
la domination turque, refus d'obéir, sédition sanglante, et les deux districts 
oubliaient un instant leur animosité pour s'unir dans un désir commun , 
celui de la vengeance. 

L'unité de commandement dans une ville aussi divisée était donc impos- 
sible : d'ailleurs elle devait tendre nécessairement, )>ar son unité d'exécution, 
à opérer une fusion entre des nationalités opposées , à effoeer une ligne de 
démarcation tracée par le sang , l'orgueil et les pr^ugés , depuis plusieurs 
siècles, et amener une réconciliation contraire aux intérêts de la politique 
des Turcs dans ce pays, oA la division entre les indigènes est une des condi- 
tions essentielles de leur iofluence et de leur autorité. 

Après la mort de Bagoubba , le pacha de Tripoli sentit très-bien que la 
présence d'un gouverneur turc à Gadamès était incompatible avec Tes- 
prit et le caractère des habitants. Pour remédier à cet état de choses, un 
moyen e présentait naturellement: c'était la nomination de deux gou- 
verneurs, 'un pour les Benioulid , l'autre pour les Benisid ; mais l'existence 
dans la même ville de deux fonctionnaires égaux en autorité présentait 
encore de graves inconvénients. Un long séjour parmi leurs administrés, 
leurs relations journalières avec eux , devaient indubitablement les porter à 
des préférences, à des actes de partialité en leur faveur, et faire naître, entré 
les deux chefe, des jalousies, des rivalités d'amour*propre , et peut-être 
même des conflits préjudiciables aux intérêts turcs. 

Après avoir longtemps réfléchi sur ce qu'il devait foire, le pacha prit un 
parti moyen, qui produisit les plus heureux résultats. Le gouverneur dé 
Gadamès fut remplacé par un commandant militaire qui n'eut que le simple 
titre de chef de la milice turque, et dont les fonctions se bornèrent à per-* 
cevoir les impôts et à maintenir l'ordre dans la ville. L^administratlon et le 
gouvernement absolu de chaque district furent rendus aux chef^ des Beniou- 
lid et des Benisid , Hadgi-Mohamet-Elteni et El-Habib. 

Les Gadamsins accueillirent avec joie cet arrangement qui semblait leur 
rendre rindépendaoce , et qui , en réalité , les plaçait encore davantage sous 
la dépendance des Turcs. Mais tel est, en général^ lé caractère des hommes : 
ilsacceptent avec empressement ce qu'ils ont refusé avec opiniâtreté, pourvu 
que l'on déguise le fonds sous une forme on une enveloppe nouvelle. Le 
gouverneur , qui ne l'avait été que de droit , sans en avoir l'autorité , ^e 
devint de fait dans la personne du chef de fa milice, sitôt que ce titre ^t 
supprimé. 

Placé coinme une puissance neutre et modératrice entre deux natiena^ 
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Htég eimeinies , Aargé sealèment de réprimer leurs écarts paf yne Interveji-» 
lion offîcieuie, le cammaQdaat de là milice devint bientôt l'arbitre adqiiel 
recoururent lesdmii^ p«rti« daoa leur$ di£fér«lid«. 

Chacun voulut Tattirer daii3 ses intérêts, parçc^ que Ton fentait qu'il ferait 
toujours pencher la balance en faveur de cielui pour lequel il se pronosee-* 
rait. Chacun , le désirant pour a'ppui, et le redoutant comme ^versaire * 
se confondit en protestations de soumission et de dôvootment peur ^goer 
ses bonnes grâces, Ainsi, les Gadamsins, par suite de leure (Ûvisioos in» 
testioes, rendaient au chef de la milice Tinfluence et Tautorité qu'ils ayaieo^ 
refusées au gouverneur. 

Ce chef militaire sut profiter habilement de sa position de neutralité 
entre les deux partis pour les dominer tour à tour, et aujourd'hui son 
pouvoir est si bien affermi, qu'il dirige à volonté Hadgi-Mohamet-Elteni et 
E]-*Habib, qui n'osent plus rien faire sans son approbation. 

Notre but, en cherchant à bien préciser la politique des Turcs vis-à-vis 
dts Benioulid et des Benisid, était de montrer combien la position d'un 
agent fran^is à Gadamès serait délicate. Forcé, dans l'intérêt de la mission 
qu'il aurait à remplir, d'être également bien avec les Tares et les deux par- 
tis qin divisent la ville, sa conduite exigerait beaucoup de prudence et de 
eirconspeotioQ. de n'est que par une étude approfondie du caractère des in- 
digènes et dea Turcs, c'est en évitant surtout de froisser les intérêts et les 
susceptibilités d'aucun des partis, qu'il parviendra à se faire respecter et à 
jouir de cette influence et de e^te considération persenaalle dont il aura 
besoin. 

Depuis la soumission iv^ Gbarian, la route de Tripoli k Gadamès est 
très-sûre. Un courrier met treize jours 4 U parcourir ^ mais il en faut vingt 
pour les caravanes. Nous allons, pour terminer ce mémoire, décrire leur 
marche jour par jour, eq donnant quelques détails sur chaque point de 
station. 



ItinërfiiFe des cwrairaiies de Tripeli à 

Pnmiére ieuméë. — Nuit heures de marche. 
De Tripeli à Haobet-el-Menani, puits situé à quelques milles an sud de 
Zanzour , joli petit village d'environ 2,000 habitants. Les maisons sont iso- 
lées et entourées de jardins très-bien cultivés, dans lesquels on treuve, en 
grande abondance , des arbres CrMÎtiers de toute es|)èce. 

DfWBUme iwmie. ^ Nmf heures de marche. 

De Ililtiiai^Menafii à Oatadala, puits situé au milien d'une grande 
plaine, fertile e|[i p^tiwragfis, habitée p^r lesOrchefa^t, une des fortes tri- 
]j)\\fi de la r<5^iicc. Ce ¥>nX des Arab<« nomades, presque tous cavaliers , 
généralement voleurs et pillards, redoutés des voyageurs et des tribus voi^ 
sines. 

Les Orchefanr ont toujours été soumis aux Turcs pendant les guerres 
de la coalition ; ils furent les seuls qui restèrent fidèles au pacha. ~ Cest 
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probablement à cause de leur dévouement et de leur fidélité que les Turcs 
ont toujours fermé les yeux sur leurs rapines et leurs brigandaoes. 

Troisième Journée. — Onze heures de marche. 
De Gatadala à Zaret, puits situé au milieu de la route du même nom, au 
pied du Djebel , à quelques milles de Tekle, une des villes les plus considé- 
rables du baut Gharian. La route est belle et très-accidentée; l'on traverse 
les vallées Gattes, habitées par les tribus Sl^ah et Gevari : cette dernière est 
presque aussi forte que la tribu des Orchefani, et, comme elle, peut four* 
nir une nombreuse cavalerie. 

Quatrième Journée. '•— Onze heures de marche. 
De Zaret à Gasser-Uamès, ancien château romain, situé sur une petite 
éminence , au milieu d'une grande plaine du Djebel , et dont il ne reste plus 
qu'une tour encore debout. La route est pénible et presque toujours ascen- 
dante. L'on suit le grand chemin qui traverse le Djebel. La montagne, de 
ce c6(é, est très-fertile ; on y trouve d'immenses forêts d'oliviers, d'aman- 
diers, et de pistachiers, dont l'amande forme un des principaux produits 
du Gharian. Cette province fournissait autrefois une grande quantité de 
safran , que l'on expédiait dans les autres régences barbaresques et dans le 
Levant ; mais pendant les guerres de la coalition , les tribus de ces monta- 
gne, forcées de se déplacer souvent, ont négligé et même presque aban- 
donné cette riche culture. 

Cinquième Journée. — Dix heures de marche. 
De Gasser-Uamès à la montagne de Sness , sur le versant ouest du Djebel. 
La route est moins fatigante que la veille ; l'on traverse un long vallon , 
appelé Ouadi-Uamès , du nom du château romain, et l'on prend ensuite 
les montagnes jusqu'à Sness. 

Sixième journée. — Huit heures de marche. 
De Sness à une plaine située sur la route , où les caravanes s'arrêtent 
pour camper. 

Septième Journée. — Neuf heures de marche. 
De la plaine à Bir-Rlab, puits d'eau légèrement saumâtre. C'est à Bir- 
Klab que fut assassiné le premier, gouverneur de Gadamès, le caïd Sidi- 
Assen, dont nous avons parlé. 

Huitième Journée. — Sept heures de marche. 

De Bir-Klab à Hadir-el-Ma. Cet endroit est ainsi nommé parce que les 
eaux pluviales y forment en hiver un petit lac qui se dessèche en été. 

Neuvième Journée. — Onze heures de marche. 

De Hadir-el-Ma à Hmada, puits d'eau saumâtre situé au milieu d'une 
grande plaine du même nom. 

Dixième Journée, — Nettf heures de marche. 
De Hmada à Melaha , lac salé d'une assez grande étendue. 
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Onzième Journée. — Huit heures de marche. 
De Melaha à Tmed-ei Heid, puits situé dans des vallons incultes. On y 
tfouve pendant Thiver plusieurs sources d'eau douce. 

Douzième journée. — Huit heures de marché. 
De Tmed-el-Heid à Nasra, puits d'eau saumàtre de 5 mètres de profon- 
deur. Les caravanes s'y arrêtent ordinairement un ou deux jours pour 
faire leurs provisions d'eau pour trois jours qu'elles doivent passer dans le 
désert, où l'on ne rencontre plus de puits. L'eau de Nasra est amère : en en 
buvant quelques verres de suite , elle donne des coliques et produit l'effet 
d'un purgatif. 

Treizième, quatorzième et quinzième journées. 
Vingt-huit heures de marche à travers des plaines sablonneuses , où l'on 
ne voit aucune espèce de végétation. 

Seizième journée. — Huit Iieures de marche. 

Du désert à Derg, petit village situé dans un très-beau vallon couvert de 
dattiers, dont la fertilité console un peu de la nudité et de l'aridité de la 
plaine que Ton vient de parcourir. 

Ce vallon dépend d'une chaîne de collines dans lesquelles quelques tribus 
nègres de l'Afrique centrale sont venues s'établir. 

Derg a été fondée par elles. C'est une agglomération d'une centaine de 
maisons en terre et en bois de dattier, qui se tiennent toutes entre elles. 
Tout autour l'on remarque un grand nombre de petits jardins où l'on 
trouve des dattiers en abondance et quelques grenadiers. 

Les campagnes environnantes sont très-riches; on y voit des champs 
considérables de blé et d'orge et d'immenses plantations de dattiers. 
Comme àGadamès, les habitants du pays ne connaissent pas les charrues, 
et se servent de pelles pour labourer la terre. En été, ils sèment une grande 
quantité de guesob. 

Les puits sont peu nombreux et peu profonds : ils puisent de l'eau avec 
des seaux en feuilles de dattier, qu'ils descendent et remontent au moyen 
d'une corde en fil du même arbre, et d'un balancier en bois. 

Malheureusement le pays est malsain : on y trouve plusieurs lacs d'eau 
saumâtre dont les émanations malfaisantes produisent en été des fièvres 
très-dangereuses pour les étrangers. Les habitants les guérissent avec de 
l'eau saturée de vapeur de soufre. Voici le procédé qu'ils emploient pour la 
préparer : ils mettent dans un vase à goulot étroit du soufre enflammé ; le 
soufre, en brûlant, dégage des vapeurs blanchâtres, qui se répandent dans 
le vase; alors ils le remplissent d'eau, le bouchent ensuite, et le laissent 
ainsi au moins vingt-quatre heures avant d'en faire usage. 

Cette petit^colonie est gouvernée par un cheik, nommé Abd-el-Hafid- 
Belhald. Cette place est élective : à la mort du cheik, les nègres en choisis- 
sent un autre parmi eux. Ils payent un tribut annuel au pacha de Tripoli ; 
à la récolte des dattes, ils en payent un autre en nature aux Arabes Zeutan 
et Ourgeban, qui habitent les montagnes voisines. 
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A une heure d^ dhtàncc, à Pèst de Derg, Ton trouve tm autre villa;^, 
Aoffljnélt^g^ta ^ bâti sur le siomtitet d'uèe petite colKne, au pied de laquelle 
on voit une grande quantité de jardins. Le v\\\n^ est entofaré dhine mg* 
raille en terre de pené'éfiaiiaeor. 

A dmi^ mWe% pl9s loio^ û^m la mime direction, V<m trouve efiooro un 
autre village, iioa)ai6 TMWt, sitw^ au pied d'une colUw, et entouré, 
cowme ToQQttt , d'une; nimraille en terre et de petite l^rdiim*. 

A qu0k|«e8 cent^nes de pas dç ce village, sur le so^omet d'une baul« 
colline., Ton voit upe tour anci^oe, dont on ignore l'origioe, de 30 à 25 
mètres d'élévation. Les habitants s'en servent comme d'ob^vatQÎre ; du 
haut de cette tour, la vue plopgç dau^ le désert, et l'on peut voir Tarrivée 
des caravanes à une distance de qiiatre à cinq lieues. 

Ces villages se ressemblent , tant pour la constructioi) qij^e pour la dispo- 
sition; comme Derg, ils ont été fondés par des nègres émigrés de l'Afrique 
centrale. Ils forment entre eux une espèce de petite république fédérative , 
oh règne toujours la plus parfaite harmonie. Exposés quelquefois aux ex- 
cursions des Arabes de la montagne, qui viennent piller leurs récoltes, 
ils se rassemblent pour défendre leurs propriétés , et repousser l'ennemi 
commun. 

Tous ces hommes, adonnés aux travaux de la terre, n'ont pas d'autre 
industrie; leurs femmes fabriquent en feuilles de dattier plusieurs objets 
de sparterie à leur usage. 

Leurs bestiaux consistent en quelques chèvres; ils n'ont même pas de 
chameaux , cet animal si nécessaire aux Arabes. Du reste, ils n'en ont j^ 
besoin, car ils ne voyagent jamais. Leur vie est très-sédentaire; ils ne quit- 
tent leurs villages que pour aller quelquefois à la chasse des autruches, des 
bœuf^ sauvages et des gazelles, qui abondent dans ces contrées. 

Les caravanes s'arrêtent ordinairement deux jours à Derg. 

UHcpTSfptiérne Journée. — Disc heures de marche. 

De Derg à Ramela , puits situé au milieu d\ine petite plaine sablonneuse. 
En quittant Derg, on laisse Tagolta et Tfelfelt sur la droite. La route est 
très-accidentée ; l'on traverse plusieurs petites montagnes. A deux heures 
du chemin de Derg, l'on trouve un autre petit village, nommé Matres, en 
tout semblable à ceux dont nous avons parlé, et habité également par des 
nègres. Les caravanes s'arrêtent ordinairement deux heures dans ce village 
pour faire provision d'une eatt excellente que fèurntt en grande abondance 
unesource placée dans le village même. A environ quatre milles de Màtres, 
on remarque deux petites coupoles de marabouts , très-anciennes , où les 
caravaniers vont faire leur fetfia (prière), et Pou continue là route ju^ 
qu'à Ramela, toujours à travers dés terrains accidentés et ffénéralement 
très-boisés. 

DmrkffUiéim^joimuk» — Z¥a! lum^ de moitke^ 
De Ramela au pied d'une haute montagne nommée Bt-Kerb. Eh quit- 
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tant Ramela, Ton entre dans un petit désert de sable que Ton met cinq 
heures à traTerser^ ei i'ûu reprepd ensuiie les (errains accidealéi jusqu'à ia 
montagne. 

Dix-netméme journée, — Neuf heures de marche, 

D'Ël-(^çrb à Tasân, petite moalagft^ où l'on trouve beaucoup M Pâtu- 
rages pour les bestiaux. La moitié de la journée se passe à traverser de 
hautes montagnes; du sommet de Tune d'elles on aperçoit à l'ouest les 
dattiers de Gadamès. L'on tombe ensuite dans une plaioe inculte et stérile, 
parsemée de petits cailloux noirs, qui se termine au pied de Tasfin, où Ton 
trouve un puits, autour duquel les caravanes viennçn( camper. 

Vingtième journée, — Sept heures de marche. 

De l'asfin à Gadamès. On traverse la noiontagoe, et l'on arrive oa&uite 
daiiis yne plaine qui conduit JMsqu'à Gadamto, où l'on entre par la porti^ 
Bab^-Nada. 



Itinëraipe des carairiiiiM de 


Tri|io|i à «SMlamè«. 


JOURNÉES. LIEUX PB ST4T|0|IS. 


«rfi. — '-« 


1 Hacb€t-e1-Menani. 


8 


Puit^. 


1 Catadala. 


9 


PuiU. 


1 Zaret. 


11 


Au milieu de la route. 


1 Gasser-Uainès. 


11 


Château romain. 


1 Sneit. 


10 


Montagne. 


1 En plaine. 


a 


• 


1 Bir-lOab. 


d 


Puits. 


1 Hadir-el-Bla. 


7 


Sources d'eau. 


1 Hmada. 


11 


Puits. 


1 Melaha. 


9 


Lac salé. 


1 Tmed^l-Heid. 


8 


Puits. 


1 Nasra. 


8 


Puits. 


. 1 Ûésert. 






» 


1 Ddsert. 




28 


» 


t Désert. 






> 


t Derg, 


8 


Petit village. 


1 Ban)^, 


tQ 


Puits. 


1 El-Kerb. 


10 


Montagne. 


1 Tasfin. 


9 


Puits au pied d'une petite 
montagne du même nom. 


1 Gadamès. 


7 


» ^ 
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LES ANGLAIS ET LE SIND. 

(Extrait d*an voyage dana Tlnde. ) 

llé|»art de IIIa«<»te. — IWaTtsaUen de la mer de» Inde». 
Proeédés de l'Angleterre dans le Slad. 



On profile pour sortir de Mascate du calme qui règne ordinairement jus- 
qu'à dix heures du matin ; mais si la brise commence de bonne heure, cette 
opération n'est pas très-facile. Nous fûmes obligés, quand je partis, de nous 
aider de notre ancre pour ne pas être poussés sur un Ilot qui est au milieu 
du port. Seyd-Ben-Calfaun avait bien voulu m'accompagner, et m'expli- 
quait les difficultés de cette navigation. Un envoyé du prince était égale- 
ment venu au nom de son mattre pour me souhaiter une bonne traversée, 
et m'avait rapporté des fruits, des chèvres et des confitures pour ma provi- 
sion. J'avais déjà reçu de mon obligé Abdullah-Jemal un cadeau semblable, 
et l'équipage s'en montrait fort satisfait, n'ignorant pas qu'il en aurait la 
plus grande part. Ce fut en m'éloignant de la ville que je pus voir le som- 
bre aspect sous lequel elle se présente. Çà et là on aperçoit quelques mai- 
sons d'une couleur noire, d'une apparence européenne et bâties avec du 
basalte. Elles sont du temps des Portugais , et la plus considérable est une 
ancienne église devenue un magasin. La tradition rapporte que là «'étaient 
réfugiés les vieillards , les femmes et les enfants, lorsque les Arabes s'empa- 
rèrent de la ville et les y massacrèrent. Plus loin , on voit les forts dont j'ai 
parlé et dont les défenseurs furent aussi mis à mort. — Il faut entendre les 
Arabes raconter ces anciens exploits pour comprendre combien ils désire- 
raient les renouveler. On ne saurait trop insister sur cette différence entre les 
peuples civilisés et les barbares, ou plutôt entre les chrétiens et les maho- 
métans. Nous avons tous connu de ces hommes qui ont fait les guerres du 
continent ; nous les avons entendus raconter leurs dangers, les scènes san- 
glantes auxquelles ils prirent part. Si un j uste sentiment d'orgueil les animç, 
il n'en est pas, même parmi les plus humbles , qui ne trouvent des paroles 
de pitié pour les victimes de tels désastres. Tous répètent avec plus de plai- 
sir leurs actes d'humanité que leurs actions héroïques ; tandis que les chefs 
qui ont conduit les armées avec le plus de gloire se distinguent par leur plus 
grande horreur des combats. Rien de semblable chez le mahométan ; des 
années se sont succédées depuis que le corps de son ennemi est réduit en 
poussière , qu'il triomphe encore sans que la commisération puisse l'attein- 
dre. 11 transmet à ses enfants le souvenir de ses vengeances , raconte avec 
joie comment il a tué, comment il s'est baigné dans le sang , et jamais un 
sentiment de regret ne se mêle à ses narrations.— L'entrée du port est en har- 
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monte avec la barbarie des habitants; des rochers de basalte d'une affreuse 
nudité, que fait ressortir davantage l'éclat de magnifiques cristaux de feld- 
spath , le resserrent, et forment du côté de ta mer une muraille naturelle 
contre laquelle les flots viennent se briser. Je ne connais aucun pays, ex- 
cepté Sainte-Hélène, qui ait , avec un meilleur climat , une telle apparence 
de grandeur sauvage. 

Seyd-Ben-Calfaun nous quitta lorsque nous fûmes hors du port, et alors, 
favorisés par le vent , nous suivîmes la côte pendant quelque temps. Quoi- 
que la végétation ne fût pas très-active , on remarquait cependant moins 
de stérilité qu'àMascate, et les dattiers paraissaient la principale richesse 
du pays. Enfin nous vînmes devant Raz-el-Gât, le cap le plus oriental de TA- 
rabie, et bientôt après nous perdîmes de vue toute cette côte aussi bien que 
celle de la Perse. Nous devions marcher ainsi plusieurs jours sans autre se- 
cours que celui de l'astronomie, et je n'étais pas peu désireux d'observer com- 
ment des navigateurs arabes se tireraient d'affaire. Nous avions pris pour 
nous diriger un Wahabite, pour la science duquel, je l'avoue, je n'avais pas 
grand respect, et que je jugeais avec cette présomption si naturelle aux 
Européens. Il est vrai que rien chez lui ne paraissait de nature à inspirer la 
confiance; assis sur la dunette, il semblait n'avoir d'autre souci que dé 
manger, de dormir ou de causer avec un jeune esclave abyssinien. Cepen- 
dant , quand nous eûmes perdu de vue Raz-el-Gàt, il commença ses obser- 
vations. Son ^lave et lui tenaient assidûment le cahier de loch , et il no- 
tait avec exactitude les variations du vent, tandis qu'ils veillaient avec 
soin sur la direction du navire. Un jour après , je le vis, armé d'un sextant, 
relever à midi la hauteur du soleil , puis il déploya une belle carte et mar- 
qua le point après avoir fait ses calculs. Je me rappelai alors mon ami Me- 
hemed-lsmaël , et soupçonnai le pilote d'agir comme lui, c'est-à-dire au 
hasard. Pour m'en assurer , j'observai de mon côté, et le lendemain nous 
n'obtînmes pas le même résultat; la différence augmenta même chaque fois 
sans qu'il parût moins sûr de son fait. Enfin, il nous annonça un soir que 
le lendemain nous verrions Dion , et en effet nous l'aperçûmes comme il 
l'avait prédit. J'ignore comment il faisait ses calculs, mais il ne se servait 
pas de livres européens de navigation, et n'avait ni tables de réfraction, 
ni rien autre qui pût l'aider à calculer sa latitude. 11 n'avait pas non plus 
d'instrument pour prendre la moyenne des rhumbs de vent. Je doute, d'ail- 
leurs, que la méthode que l'on suit pour calculer la dérive d'un bâtiment 
européen pût s'appliquer à un navire arabe, dont la voilure est si différente. 
En un mot, je crois que cet Arabe faisait réellement des observations par 
des procédés qui ne sont pas les nôtres. Je cherchai vainement à les com- 
prendre, mais je ne savais pas la langue , et n'entendis rien à ce que me 
dirent ceux qui voulurent interpréter Iles explications. Il serait fort possi- 
ble que le savant homme dont je parle ne fût qu'un charlatan, qui, pour 
tout mérite, aurait tenu le navire dans la direction usitée et connue , par 
l'observation de sa marche, le moment où nous verrions la côte. La mer est 
si douce dans la saison où je passai , et les vents sont si réguliers, que des 
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pécheurs vont df Nbicate dans risde avec des bateaux faits; de baudhouii 
liés ies pas aux autres : il n'y aurait d«nc rien de bien étrange à ce qu'un 
ignorant nous y eût conduits, et il serait plus commode d'expliquer ain>i 
notre arrivée. Mais je ne puis oublier que dans la mer Noire j'ai vu dés 
Turcs iPaite l'observation du soleit avec un instrument grossier, qui oei;tea 
n'était pas d^origioe européenne. Les Arabes ont navigué, ont fait des dé* 
couvertes, qui toutes n'étaient pas dues au hasard ; notre pilote avait pour 
Confident , poUr élève, un jeune esclave, et il avait peut-être été lui-mèou^ 
l'esclave et l'élève d'un maître. Ain^i la tradition avait pu se conserver ; je 
ii^étais pas assez instruit pour m'en assurer, et je le regrette vivement. Rien 
de plus aisé que de mépriser ce qu'on ne comprend pas , mais il serait plus 
philosophique de rechercher quelle a été et ce qu'est devenue la navigation 
chez les Arabes. Le plus grand des voyageurs , Chardin , nous a e:iposé l'état 
des sciences chez les t^ersans de son époque , et il n'y aurait rien d'étrange f 
si ces sciences n'étaieot pas tout à fait perdues. Peu de personnes, je sup- 
pose , savent assez bien l'arabe et l'astronomie pour résoudre ce problème; 
les Anglais, qui, mieux que d'autres, auraient l'occasion de le faire ^s'in* 
quiètent trop peu de telles éhoses pour qu'on doive compter sur leur se^^ 
cours. Nul doute que si j'eusse rencontré Ben->Calfaun après avoir vu notre 
pilote , il ne m'eût éclairé à ce sujet, et je ne serais pas réduit à signaler ce 
hh à l'attention d'autres voyageurs. 

Si j'avais échappé à la fièvre pendant mon séjour à Mascate, elle ne man^ 
qua pas de ni'atteindre trois ou quatre jours après le d^art, ^, aidée dm 
roulis, elle me fit bôrriblement souffrir. C'était une fièvre continue qui i^^ 
îne laissait pas un moment <ie repos, et emipècbait tout somoçieil;, em me 
tenait daps un état de sontnolence accompagné de vertiges et quelquefois de 
délire. Je n'avais pour là combattre aucun médicament, et peut-é^ <^^ff 
circonstance fut-elle heureuse , car la liberté d'esprit me manquait pour 
juger de ce qui aurait pu me convenir. Les ravages de cette maladie furent 
mcroyables; après quelques jours, j'étais réduit à un tel état 4e faiblesse et 
de maigreur que je ne pouvais plus me soutenir, et j'aurais infailliblement 
succombé si notte navigation s'était proloi[igée davantage. §i je donne çesi 
détails , ce n'est point ^oûr appeler l'intérêt du lecteur sur àes souffrant 
jparticuiières, mais parce que la fièvre de Mascate, quoique célèbre, n'aja-n 
ipais été décrite. Elle me parait Semblable à celle qui règne dans une grande 
partie du golfe Persique aussi bien que dans le Beloutchistan ei le Siçd, mais 
elle a beaucoup plus d'intensité. Enfin, accablé de fatigues, je finis pas 
m'endormir, puis je me réveillai en sursaut. Il me semblait que j^avais fait 
un long somme tant je me sentais dispos et rafraîchi, et mon étonnemen^ 
fut extrême quand je vis que je n'avais reposé que cinq minutes. 11 ne fallait 
rien moins que cette expérience péronnelle pour me faire croire au ph^oo"- 
mène si obscurément décrit par les médecins sous le nom decm€. Le chan-^ 
cernent fut si instantané qu'il me fut iitipossible de l'attribuer â\ d'autres 
causes qu'à une modification survenue dans les organes internes. Je suppo<> 
sai que , par une cause physique , rirrilation du cerveau avait cessé, ce qui 
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m'avait permis de dormir, tandis que des purgaiifo, qui plus tard me gué^ 
rireat complètement , accusèrent un dérangement dans le foie« De ces obser- 
vations je conclus que la fièvre de Mascate est du même genrç que oeUes qui ^ 
dans rinde, sont aecompagnées tantôt d'hépaiite, tantôt de coogestioo au 
cerveau, et quehpiefois de ces deux lésions. Quant à la maladie dont j'ai 
parlé sous le nom de houmaî gachi , je ne l'ai jamais vue, on en parle rare* 
ment, et comme je me défie de Texagération des Arabes, je suis porté à 
crpire qu'elle est précisément celle que je viens de décrire» 

La naaladiedont je fu$ atteint diminua de beaucoup le regret que j'éprou- 
vais à ne pas visiter, comme c'était mon dessein , la provinee de Sind et la 
principauté de Gutch. Depuis longtemps j'étudiais avec soin les démarcbea 
ou plutôt» pour donner aux choses leur véritable nom ,, les intrigues des An- 
glais dans ces pays. Ils y avaient débuté par une attaque indirecte contre Ijqs 
droits des autres nations, et , comme d'usage, on ne leur avait adressé au- 
cune remontrance. J'accuse sans détour le ministère de la marine sou^ la 
Restauration de cette négligepce, dont notre commerce souffrit plus tard. II 
semble qu'en 1819 , le noble et glorieux gouverneur de Calcutta , lord Has- 
tings , qui , Tannée précédente , en avait fini avec les Marattes , voulut régler 
toutes les affaires de l'Inde occidentale ; outre la destruction des pirates du 
golfe, il étendit le pouvoir britannique jusqu'aux bords de l'indus. Pour 
cela il envoya une armée à Cutch, et , au mois de mars, s'empara de Bouj ^ 
capitale de ce pays. Les princes qui , sous le nom d'émirs , régnaiei^t dans 1^ 
province de Sind, effrayés de l'approche des Anglais, se hâtèrent de faire 
avec eux un traité qui fut signé^en 1S20 , et qui stipula que les émirs s'en- 
gageeUent à n'entretenir aucunrapport avec des puissances européennes mt avec 
les Américains. Il est évident qu'une telle clause est un acte d'inimitié aussi 
flagrant que si , en 1823, la France, après avoir rétabli le roi d'Espagne^ 
eàt obligé ce prince à n'entretenir aucun rapport avec l'Angleterre. Les 
conséquences s'en firent sentir plus tard , lorsque, après 1830, un capitaine 
français, M. Lârtigue, vint à Bombay. Sans y être contraint par des néces- 
sités impérieuses comme en 1814 et en 1815, le gouvernement français 
avait, en 181?, conclu à Londres un traité additionnel , par lequel la France 
renonçait, pour un million par an , aux deux branches les plus lucrativea 
du commerce de l'Inde, celles du sel et de l'opium. Il n'est pas étrange qu'un 
arrangement si funeste, dû sans doute à l'ignorance, ait fait planer sur se^ 
auteurs les soupçons les plus déplorables. Cependant les Anglais n'étaient; 
pas moins pron^pts à s'opposer à la contrebande de Topium dans l'Inde qu'^ 
la favoriser en Chine ; mais leur vigilance ne suffisait pas pour empêcher 
qu'on ne la fit de la province de Mal va avec les possessions portugaises de 
Goa et de Daman , aussi bien qu'avec le Sind. Un chargement préparé par la 
fraude se trouvait à Curatchie, port de ce dernier pay<, et M. Lârtigue 
reçut des propositions pour le prendre et le porter à sa destination. Dès que 
le gouvernement de Bombay fut instruit de ce prqjet, il donna ordre au 
surintendant de la marine de l'Inde de faire surveiller le navire la Sophie^ 
qui devait faire l'expédition , et de Tarrèter s'il chargeait de Topium. L'or* 
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dre ne disait pas si Ton se fondait sur le traité de 1820 avec les émirs, ou 
sur celui de 1817 avec la France. Je dois rendre à la puissante maison an- 
glaise qui avait proposé ce chargement la justice de dire qu'elle voulait 
défendre jusqu'au bout, devant les tribunaux, le droit du navire français. 
Le capitaine Lartigne n'était pas autorisé à courir de telles chances , et re- 
vint à Bordeaux où il fil son rapport, et j'appris de lui , en 1835 , ces détails 
dont je vis la preuve officielle. Ainsi le minislère de la marine, non content 
de faire le plus absurde des traités, en avait sans réclamation laissé con- 
tracter un second hostile à la France. Il était chargé de nos intérêts dans 
rjnde, et les devait surveiller; la France lui en donnait d'ailleurs les 
moyens: non-seulement le gouverneur de Pondichéry était sous ses ordres, 
mais il avait presque sur les lieux, à Surate, un agent officiel. Il est vrai 
que cet agent était si bien traité , qu'après avoir, sans secours , défendu 
contre les Anglais son droit de battre pavillon , il mourut laissant à peine 
de quoi se faire enterrer. Les Anglais dont il avait été l'adversaire, et sur- 
tout le résident de la compagnie, Texcellent M. Sutherland, furent obligés 
de faire une souscription pour sa veuve. Notre traité sur l'opium , et le fait 
que je viens de rapporter, ne témoignent certes pas de cette sollicitude que 
depuis quelque temps on a bien voulu prêter à la Restauration pour les in- 
térêts nationaux. Quant à la plainte de M. Lartigue, Toubli où ou Ta laissée 
ne peut encore être imputé qu'au ministère de la marine , qui semblerait 
moins soucieux de nos droits que n'était un marchand anglais. J'ignore si 
cette plainte franchit jamais les bureaux du commissaire de Bordeaux , ou 
si , grâce à la paresse que le système de centralisation couvre de son égide , 
elle tomba dans le gouffre des cartons; mais il parait qu'elle n'aboutit ja- 
mais où elle devait aller, au département des affaires étrangères, car je fus 
prié d'envoyer le texte des traités que j'avais dénoncés. 

Les émirs , cependant , plus heureux que leurs voisins de Cutch , avaient 
échappé à une invasion anglaise et au danger presque aussi grand de rece- 
voir chez eux un résident. Ces princes étaient, dans l'origine, au nombre 
de quatre , appartenant à la famille des Talpours , qui avait renversé celle 
des Galora. Deux d'entre eux survivaient quand on fit la convention de 
1820, et paraissaient avoir la suprême autorité à laquelle, cependant, par- 
ticipaient les enfants de ceux qui étaient morts. Ils régnaient , à ce qu'il 
semble, en bonne intelligence, mais non sans se surveiller réciproquement, 
sur une ferre fertile arrosée par l'Indus, qui la traversait en diagonale , et 
leur territoire, qui s'étendait de Ghikarpour jusqu'à la mer, était borné 
par l'Ajemir, la principauté de Cutch , l'Océan indien et le Beloutchistan. 
Leur gouvernement paraît ne pas avoir différé beaucoup de celui de leurs 
prédécesseurs, et il n'était ni pire ni meilleur que celui des autres princes 
asiatiques. Leur soin principal était d'accumuler de l'argent, qu'ils dépo- 
saient dans une forteresse située comme une oasis dans le désert , et qui se 
nommait Emir-Cout ou forteresse des princes, nom que les Anglais ont défi- 
goré suivant leur usage. Leur capitale, où ils occupaient un château fortifié, 
se nommait Haidrabad; ils possédaient une autre ville -considérable, quoi- 
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que bien déchue de sod ancienne splendeur, Tatta, qui était bâti au point 
oft llndus se' divise en deux grandes branches , et forme un delta semblable 
à celui de la basse Egypte. Le port principal de ce pays est Ouratchi. La 
puissance du fleuve, ses crues régulières, la fertilité du sol , font comparer 
le Sind à TÉgypte. Ses communications par eau avec le Penjaub et l'Asie 
centrale augmenteraient son importance, si les contrées que traverse Tindus 
étaient plus civilisées , et surtout le Sind n'était pas gouverné par des ma- 
hométans toujours intolérants, toujours prêts, là comme ailleurs , à persé- 
cuter ceux qui ne partagent pas leurs croyances. On peut en juger par ce 
fait que lorsque la famille de Talpour s'empara du gouvernement en 1771, 
le rapport des mahomélans aux Indous était de un à dix , et qu'on le porte 
aujourd'hui de sept à dix. Quoique ce pays soit au delà des frontières na(|i- 
relles de l'Inde, il n'est pas étrange qu'il ait attiré l'attention des Anglais^ 
et que les officiers de la compagnie aient fait tous leurs efforts pour engager 
leur gouvernement à s'en emparer. La résidence de Cutch entretenait à la 
cour des émirs un agent indigène, et, si l'on remarque que, sans qu'aucuii 
Européen eût visité le pays, sans le secours d'observations scientifiques, et 
sur les seuls rapports des indigènes, on était parvenu à obtenir une carte 
très-correcte du Sind , on conclura que la surveillance avait dû être fo^ 
étroite. 

Enfin une occasion se présenta de se mettre en rapport direct avec les 
émirs : l'un d'eux tomba malade , et pria le résident de Cutch de lui envoyer 
son médecin, le docteur James Bûmes, frère du célèbre voyageur. Nous 
considérerions en Europe la visite d'un médecin à un malade comme une 
chose fort simple et parfaitement en dehors de la politique. Beaucoup de 
membres de la Faculté ont même un sentiment si juste de leurs fonctions , 
apprécient avec tant de délicatesse l'intimité des relations qu'elles font naî- 
tre , qu'ils croiraient les avilir en les convertissant en moyen d'intrigues. Il 
n'en est pas ainsi dans l'Inde, où les médecins attachés aux diverses rési- 
dences ont, sinon par droit, du moins par l'usage , un caractère politique. 
Souvent ils sont assistants du résident , souvent ils le remplacent quand il 
s'absente. Il ne faut donc pas s'étonner de la pompe avec laquelle le docteur 
Bûmes alla visiter son malade : il ét^it accompagné d'une centaine de per- 
sonnes et d'un détachement de troupes; on envoya pk)ur le recevoir un 
homme d'un rang élevé , et il devint à son arrivée l'hôte du premier minis- 
tre. Éprouve-t-il quelque contrariété sur la route , sou ffre-t-il d'un délai, 
il s'en plaint comme d'une insulte faite au gouvernement britannique. Ja* 
mais ambassadeur ne veilla plus strictement à l'étiquette. Quand on l'in- 
troduisit pour la première fois au durbar ou audience publique , ses bottes 
lui furent retirées par surprise; ce qui le détermina, dit-il , à garder son 
chapeau sur sa tête : ainsi fut sauvée la dignité nationale. L'état de son 
malade parait ne l'occuper que médiocrement, et tous ses rapports adressés 
au gouvernement de Bombay tendent à le décider à s'emparer du pays ; il 
en offre même les moyens: comme il a été bien accueilli et que l'occasion 
est favorable, il propose d'y séjourner pour établir les premières relations. 
V. 9 
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Ce pfojet ne fqt pas adopté imiçédiateineat^, et tes émirs^i^e paiyi^^ei^t |||{(s 
encore de leur royaume quçlgues pn(îes,de svilfate de quipw?' —peUsé pa^ 
ÇiWtea ^828, .etj,quçjques années plus tar4 |e fr^ du docieur^étaitijb^rç^ 
l^r le ji;ouvernenieDt d'examiner cette que^tipa c^t d'autres qui s'y ratta* 
chaiie^t t ce fut là ce qui iji^otiya son voyage à travers, l'Asie,^ . j 

|)éjà en |832, le gouvernement de Flnd^^ pressé par ses ia^enta, ay^ij^ s^ 
^n^ un traité de commerce avec tlunjit-Sing , roi de ^ahi^re, le nal^ai|,f|^ 
Bahaou|jppur et les iémirs du Sinci , pour réçipr la n^viç^atiop de l'Ui^^s^ 
Alexander Burne^ , que j'avais rencontré daps la mer fîougi^, ét^it retourn^ 
i Cutch pour reprendre ses travaux, et ep 1835, pendant que J'é^i^ à 
Bombay, on fit préparef la première expédition par un négociant persan^ 
A^ba-Mehemed-Râïm. Le gouvernement de Bombay ne manqua pas de 
saisir cette occasion d'envoyer encore un médecin diplomate , le doctei^ 
Heddle. Personne parmi ceux qui ont connu cet homnie distingué , doq (^ }a 
mort a laissé un si grand vide, ne songera à l'accuser d'unç vanité d^pl^r 
cée, reproche que je n'ai pas davantage voulu faire à son prédécesseur,^ Ijs 
docteur Burnes. L'un et l'autre se conformaient aux antécédente 9 ^u^ 
usages imposés par la compagnie ; elle n'oublie pas qu'ellç doit $pn çppir^ 
tle l'Inde au médecin qui donna des pilules au grand mogbl. La preuve f^f^ 
trouve dans l^s pièces officielles, où le £[ouv|ernement de Çoml^aylaif du peii 
de déférence témoignée au docteur tleddle un de ses griefs contrç 1^ ^^^ftk 

Cependant il y ^vait un bpmme qui désapproii^v^it ce$ intriçjciésy ^gi 
prévoyait qu'elles conduiraienj; à Voccupation di^ Sind , et çopipreQ^it^u<(îJs 
dangers en résulteraient par la suite. Cet homme était le (rolonel^W^ 
alors résident à JGutch, et aujourd'hiii conimissaire en Chine. §a Ipjfiçu^ ex- 
périence des Asiatiques donnait de l'autorité ^ ses paroles^ et sir Âlex2i]^,4ç|' 
Burnes,qui était sous ses ordres, trouvait en lui un c^nsçur iiévèi'e.. D^ns 
cette lutte , burnes devait avoir l'avantage : ce qu'il proposait; éUit n(^i|j- 
veau, et il venait d'acquérir de la célébrité. Le conimerce de iBpmbay ypy^t 
avec Latérêt i«is projets du voyageur, et son opinion n'était,p^s i^difJE^r^tf 
au gouvernenien|;. On oublia que le coloi^el Pottinger aYait débuté par up 
voyage aussi périlleux (jue celui ^e ^urnes; quesa vie entière ayajjj^té 
consacrée à l'étude des Asiatiques-, on ne ^e défia pas assez des ayisj de^ç mar- 
cMn^S toujours prêts individuellemep^ ou cpUectîvement Ji P®^^f)ç M^ 
çntreprisfs a^ventureùses, pourvu qu'elles ne le^r fassej^j; courir aupun çi^- 
que.,On parut considérer les opinions du résiden^ comj^eeptacQé^^JaL^ 
Ipiisiiç, cgmipe inspirées par resprit de cpptràdiçtion et p^r.MOJ^ 1\"'^^^!SM 
^rabilaire. Sir Alexander Burnes fut arraché à sor^ tarait et chargé en iî^ 
4e sa seconde mission, dont personne alors sans doute n'eût soupçonné les 
graves résultats. . < ♦ , ? , ^ , 

Le résumé que je viens de faire de ce qqi s'est paisse dfans le èi^4 ne re- 
po^, comme on voit", sur aucun de ces rapports des Asiatiques qui înéri- 
tçiit pjçu de cqnfiance; jen'ai consulté ^ue des dioçiiments, officiels, pppep^- 
4^^^ 9 je ne Rêvais p^^ négliger de rechercher le sentin^ut^ des indigènef. 
J'interrogeais volontiers ceux que leurs affaires avaient conduits dans fe 
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Sind, les pèlerins de ce pays qui passaient par Bassora ; j'avouerai même 
que j'y envoyai un agent. Tous savaient que l'on avait pour but de s'empa- 
rer du cours du fleuve, et c|ue les traités n'étaient <ju'un prétexte pour ar- 
river à ce résultat. Les émirs liè S'y trompaient pals pibi que les autres, et 
ne sont pas fort étonnés d'avoir trouvé la prison pour récompense des con- 
cessions que la crainte leur avait inspirées. Témoin de ce qui se passait sur 
les bords de l'Ëuphrate, obligé que j'étais d'intervenir à chaque instant 
pour empèchef les émpiétètaents des Anglais , il ne m'était pas difficile d'ap- 
préclei- lëdrs actes sur l'indus , où ils agissaient sans contrôle. J'eus donc 
peu de mérite â ^hnoncer, dès i837, le projet qu'ils viennent de mettre ré- 
ceiiinieiit à exécutidti. Qdi , d'ailleurs , eût pu s'y méprendre, quand deii 
hommes hotidrables, dès fonctionnaires haiit places, le disaient sans détour 
d^tiS l'iiidè? 

Ile^t bon (ju'on le sache, beaucoup d'Anglo-Indiehs honnêtes ne voient 
pas sans dégoût ces traités, ces déclarations mensongères qui ne dis- 
simulent jattidis l'abus de la fofce. Combièii de fois n'ai-je pas lu des accu- 
sations cbhtfela cotlipagnie, parce que, au fieu d'administrer l'Inde d'une 
nianfière uniforine, elle permet qu'oh la suppose divisée en divers États, 
tandis (lii'èh féàlité sa domination s'exerce partout? Que disent des auteurs 
conscieàcieiii , ètèrçant des fotictiôns élevées, le docteur Kennedy, par 
exemple ! Dès 183S , il |)resSe le gouvernement de faire à Couratchi des tra- 
vaux comme ai là ville était aux Anglais; passant devant l'établissement 
portiigaië de Dioù, il s'étontie de ce qu'il resle encore des vestiges de la sou- 
veraineté de cepeiiplé, ^t s'écrie sans détour qùeGoa et ses dépendances 
doivent, t>àr foi-ce ou par aitioiir, être cédés à l'Angleterre. Ainsi s'exprime 
un des hommes les plus modérés et les plus instruits qui aient écrit sur ce 
sujet : c'est ^u'en effet il avait des traités lé juste mépris qu'ils inspirent à 
ceux qui ont l'expérience de l'Inde. Que lord Bentink, puis son successeur 
lôVd Adctlànd, venus des bords de la Tamise, aient cru faire un acte ho- 
norable , aient été de bonne foi èh signant les traités de 1832, en cbetchant 
à les faire èiéciiter èii 1836, cela prouve et leiir candeur et leiirs intentions 
bieiivèillânteé. iWaià ceux qui diii la pratique <^e l'Asie ne s'y trompent pas j 
tu savent qii'ûn tfâit^ ia'est poiir les Orientaux qu'un chiffon de papier, et 
qd'ils hë l'exécutéht qde quand ils sont forcés : il ne sert donc en définiti.ve 
que de î)t'iêtexte aiix conquêtes. La plupart dès gouvernements européens 
pedvéilt ne pas être convaincus de cet axiome, mais la conipagnie des 
InàH à eu bop d'bccasibhs de l'appliquer pour ne pas le conhattre. 

V. FONTANIEB. 



PERSE. 

DU COMMERCE DE TAURIS. 



Le commerce de Tauris a atteiat» depuis enviroo quinze ans, uoe très- 
grande importance ; ce qui est dû non moins à la direction qu'il a prise de- 
puis ce laps de temps, qu'à la position même de la ville. Auparavant toutes 
les marchandises étaient importées en Perse de l'étranger par Bagdad et par 
le golfe Persique; l'Inde fournissait aussi à ce pays les produits de ses ma- 
nufactures en plus grande abondance qu'à présent, ainsi que les indiennes 
et les toiles blanches apportées de l'Angleterre. Mais ces voies étaient infi- 
niment longues et partant dispendieuses, et t6t ou tard elles devaient ré- 
duire le commerce à se frayer d'autres routes , lesquelles, par leur proximité 
comparative avec les sources de production, ne pouvaient qu'exercer aussi 
une influence considérable sur les prix mêmes des marchandises, l^ 
commerce a subi en Perse la loi générale et inévitable à laquelle nulle 
part, d'ailleurs, il ne peut se soustraire : quand il est gêné, comprimé ou 
ralenti dans ses mouvements divers et ses relations multiples , il finit par 
prendre d'autres directions. Jusqu'alors les communications de l'Europe par 
Gonstantinople étaient d'une médiocre étendue : Smyrne , échelle principale 
du Levant, était, il y a vingt ans, le grand entrepôt des denrées de l'Asie 
et de l'Europe; les échanges qui s'y opéraient étaient fort considérables; 
les Persans y portaient , en concurrence avec les autres Asiatiques , les pro- 
duits ouvrés ou non ouvrés de leurs contrées; et leurs noix de galle , leurs 
beaux tissus et leurs soies écrues, n'avaient pas de meilleur débouché que 
cettte grande ville. Peu après, le commerce du Levant ayant été, pour ainsi 
dire , presque concentré à Gonstantinople, les marchands persans abandon- 
nèrent insensiblement Smyrne , pour venir désormais dans la capitale , où 
ils trouvaient à vendre plus avantageusement leurs marchandises, et à ef- 
fectuer leurs achats en toiles peintes , en quincailleries, en verreries, et en 
autres articles des manufactures de l'Europe. L'envoi de ces achats en Perse 
s'opérait alors par Scutari; delà les charges étaient dirigées en droiture sur 
Erzeroum, d'où elles étaient ensuite expédiées à Tauris. Cette nouvelle voie 
pouvait être déjà considérée comme un immense progrès fait dans la car- 
rière du commerce persan avec l'Europe, en ce qu'elle allégeait les mar- 
chandises desthiées pour la Perse d'une bonne partie des frais, dont l'énorme 
trajet des ports européens au golfe Persique , ou la distance , moins longue, 
à la vérité, mais tout aussi coûteuse de Smyrne aux frontières persanes, 
les surchargeaient. Plus tard, les relations commerciales de la Perse avec 
Gonstantinople devaient encore être facilitées bien davantage par une foule 
de circonstances fortuites ou calculées. 
Quand l'usage de s'habiller en soie et en (issus précieux fut tombé presque 
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en désuétude dans la classe moyenne du peuple persan , et lorsque le luxe et 
Tostenattion fastueuse eurent fait place chez elle à des habitudes de modes* 
tie et d'économie , plus en rapport avec l'état médiocre des fortunes parti- 
culières et Texigulté des ressources actuelles du pays, tout le monde , sans 
en excepter même les grands seigneurs, adopta les indiennes, qui, par la 
Hiodicité comparative de leur valeur , convenaient si parfaitement à toutes 
les existences et à toutes les conditions sociales. Nul doute que leur intro- 
duction dans le pays a amené, d'un autre c6té, des résultats déplorables, 
en ce que , par la suppression successive de la plupafrt des fabriques des tis- 
sus du royaume, il y a eu des intérêts privés bouleversés ou gravement 
compromis; et l'industrie la plus importante delà Perse a été, dès lors, 
comme frappée dlnertie , ne pouvant plus soutenir la concurrence avec les 
frais de production des tissus européens. Le malaise général , mais momen- 
tané, qui provient d'un pareil fait, eut été moins sensible chez une nation 
active , naturellement portée vers les travaux industriels , ayant à sa dispo- 
sition des capitaux , et qui aurait le botiheur d'être régie par un gouverne- 
ment sage, éclairé, ayant lui-même à cœur d'atténuer la gravité de ce fait 
l>ar des précautions et des mesures administratives et préméditées. 

La Russie, avant l'Angleterre, avait commencé à pourvoir la Perse sep- 
tentrionale de toiles peintes, de draps, de ouvrages plaqués^ et de beaucoup 
ë'autres objets , produits de ses fabriques. Ses indiennes , à couleurs médio- 
crement vivaces et de peu de solidité , à dessins d'un goût relativement 
mauvais, mais dont la toile était presque toujours d'une excellente qualité, 
se vendaient, dans tous les marchés de la Perse à des prix excessif. Pen- 
dant quelques années, on peut dire que la Russie en a eu le monopole dans 
cette contrée ; et les profits que les marchands russes et arméniens en ont 
Réalisés sont assez considérables. 

En ouvrant les ports transcaucasiens aux marchandises étrangères , on 
mit les peuples de ces contrées et la Perse à même de juger du bon marché 
de celles-ci, et de les préférer. Les Arméniens et les Géorgiens durent dès 
lors se conformer au goût prononcé des consommateurs , et s'attacher plus 
aux cotonnades allemandes et surtout anglaises qu'aux tissus russes. Le gou- 
vernement russe , par une ordonnance, décréta la clôture du port de Re- 
dout-Kalé, espérant par là éloigner toute concurrence, et assurer aux pro- 
duits nationaux , exclusivement , des débouchés , soit dans les provinces 
du Caucase, soit dans la Perse. Mais , commercialement , qu'en résulta-t-il ? 
Ce qui arrive presque toujours en pareil cas, quand on veut entraver la 
marche libre du commerce par des mesures de prohibition, ou par des dé- 
crets dictés par des motifs purement politiques. Les Arméniens continuè- 
rent d'aller faire leurs achats comme auparavant, à Leipzik et aux autres 
foires d'Allemagne , mais en ayant soin de faire passer les marchandises 
qu'ils y achetaient, non pas, comme naguère, parla Russie, mais par Trieste, 
on par d'autres villes maritimes de l'Adriatique , et de là , à Constantinople 
et à Tauris. 

Les frais de débarquement et de transport de Redout-Kalé à cette (ter- 
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nière vil|e, av^pt |a ferrpe^ure de mtp precaièrç glacg, étaient ppit^ à 
^5 roubles d'argent paf io po^ts. Piffér€fi{L|SS ^Hff*^ ij^pepi^ j|cop$ffoin^ 
faisaient çoDstituef fa ^otafUjé 4e^ frais ^ ^ p. jf jQp fppfQ^inat|yçf¥)eirt. Daps 
liiypothèse d'up ^f ansport ae la yalepr de ^yQOQjapQ djB fo^\)\p^ h tr^yçpi (es 
provinces caucasiennes, valeiir portée i^dMl)itab|.eiQfi9l; à $pn ipifiiiniini , \l 
Y avait doQc îéo^ rpubleçoe répaodu$ pfiaque ap^ée 4m$ç^ cQntrfSe»^ 
indépendamipent ^u droit dp ^r^n^ijt pf^tf piar fe go|iiye{rii|Çipeo|; $itr I^ 
marchandisjes destinées pour J^ Pje^^js. La ^jermet^ri^ 4^ Pc<^oi|t'^^ pe 4ï^ 
d'ailleurs, de tppt qu'au triéspr ii^péfi^; et $'il f^ T^^l^^ V^^\^ Pi^^^ ^ 
pe futqu'uniqueinent en faveqr des iji^^rcliaadi^ /étrai^^ères qui yef)$ûe|it 
de s'ouvrir de pouveaus p^ss^ges ppif r P^'^.^^l'^^r paPejrse où avait Ifl^ M^ipa- 
jeure partie de leur cpnsoipm^MQn* Désoripais, Tré^ppde rfSH^plaç^ jSije- 
dout-Raiié : Les navires cjiargés de piarct^apdise^ européçppes coa)gienpièrent 
peu à peu à y ven^r aborder inalgré les dapjgfefsqq'o^re sa radp mal abritée 
contre la violence des coups de veni, et les nQai))jreu$es teinpél^ dont |^ 
mer Noire est $} tournjeptj^. ^^^^ cç qji^'ij y a d'jlfpureMX , c'est ^ue, vçr« la 
partie occidentale de |a ville , ^ trois piji quatre lfeu|e$ environ de disUpCip, A 
est UD bourg no^wé Platai^a , dont le port peji^ servir de refuge A l^ Plu- 
part des bâtiment (fuï y vopi relâcl^er, après ^voir <)éposé leur f^i^gaispn 
i Jré^isonde. 

Cette villp, de b^en médiocre qu'elle était sojws lerappt)rt conmïi^piali 
deyÎDt tout à coup fort içiportante. Sa position parut n^ervjeilleuse gof^v le 
transit des marchandises destinées taot pour l'Asie ^ii^eure çriental^ ^^^ 
pçur la Perse. Qepuis cette épçque, ses CQmmunications ^vec GQp»^fmtt- 
nople se multiplièrent, eit les négociants persans, enhardis, e^t yoyant J'a- 
vantage incomparable qu'il y avait poujr eux â préférer cette rou^ ji celle 
de Scutari qu'ils avaient suivie jusqu'alors , n'en eurent plus d'autre qaa 
çejle-ià, soit pour l'envoi de leurs npi^ de galle, de leurs tombeckis ^ de 
leurs soies écrues à .Çonstai^inople, soit poujr leurs retours de cejtte viUe, 
lesqu^s coiisistaient et consistent toujours eiiindienues anglaises, «p su- 
cres, en draps, etc. 

Le service régulier ^e bateaux à vapeur établi entre Je$ di^u^ villes 
ipontribua puissamment à l'extension de leurs reliions coinmerciales réfù- 
prcques, et accéléra la prospérité de ^IVébisonde, qui, peu aup^rayajoJt fcn- 
fiOf^ , paraissait n'exister plus, pour ainsi dire, que daç» ises propre^ ruines. 
Actuellement, deux pyroscaphes autrichiens et dçu;i autres sous pavillon 
^urc sont employés à transmettre , dans l'espace de trois jours, 1§ corres- 
pondance d'une vi^e à l'autre , et rivalisent avec les bâtiments à yi^ie» pnuir 
le transport de plus^sn plus considérable de^ ballpts et des passagers. Jc^is 
pes pyroscaphes sqxèX tenus ^e Coucher, en passant » à Sypope et k Sapp^p^ , 
pour y déposer ou pr^dre des piarch^ndi^s, et de$ hompes tPi désire* 
raient se re^ndre à £onstantiaople ou à Trébisond^. 

Quand on fut bien persuadé de l'ipiportauce <;opimei^9le ^e cejtte der- 
nière ville, chaque maison un peu puissante et bieo famée de Constan^^pple 
\ u^ul y 9voir uoe «^spt^ce de î;ugcursale ou ^p CQrresft^ft^p^. JLc cf^a^ef ce 
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do^iais avec |a perse venait aussi d'acquérir par cette voie un prcKfigieux 
accroissement. L'énorme quantité de cotonnades qui arrivent anhùeilenient 
à (^nstantinople n'ayant' pas de raeilFeiir (iéboùclié que ce pays, "Trèbl- 
sonde a dû se' couvrir de comptoirs et d'établissements de cèmbfierce. La 
inultiplicaiion des envois et des retours y à déjà fait sentir la nécessité 
d^une compagnie d'assurance garantissant l'expédition dés groupes 6u Aè^ 
produits persans piour Constantinople , de tnème qu*il y a dans cette capitale 
dés coihpagnies qui assurent les marchandises envoyées à Trébisônde. *' 

Les négociants européens, les Grecs, lés Arméniens, les Turcs mêmes ^ 
qui comineréent à iTrébisonde, réalisent de beaux bénéfices , soît en travail- 
lant pour leur propre compte, soit en faisant seulement la commission, 
ou en se chargeant de l'expédition des marchandises pour l'intérieur et la 
Perse. 

Ces marcbandises ne payent qu'un droit de 3 p. 100 à Constantinople. 

Ce droit est payé à Trébisonde lorsque les marchandises y viennent 
directement de l'Europe, et sans avoir été débarquées à Constantinople. 

Celles envoyées en Perse doivent toujours passer par Erzerbum. La dis- 
tance entre cette vide et Trébisonde est environ de 80 à 100 lieues fran- 
çaises. Il y a deux chemins de communication : l'un est te chemin d'hiver, 
et l'autre lé chemiti d'été. Le premier offre moins de dif Acuités pendant 
là saison ^ni il porte le nom, parce que la nei^e y est beaucoup moins 
abondante, et que ïé terrain n^en est pas si fuderhent accidenté; le se- 
cond ^ qui passe par Cthioumoùsclikané, est pedt^tire un peu plus court , 
mais , en revanche, matériellement impraticable dans là saison des gelées et 
des pluies. Xù reste, tous les deux viennèiit aboutir et se joindre dans une 
plaine touchant lé district de Bàîbouth.' Les <^aravanes mettent, pendant 
'fêté, cinq jours de iTrébisonde à cette ville; de là jusqu'k Ei-zeroum il n'eu 
■reste plus que trois , mais bàbituelleinent on coinpté dix jours. 

b'Erzéroum à'Tauris, îa distance étant plus grande, on eii doit compter 
de quinze à vingt. île chemin est, d'ailleurs, presque toujours plat et uni, 
et contraste avec celui de l'rébisoàde à Ërzeroum, qui est excessivement 
difficile et mbntuèux. i • f. . j . 

Les marchandises envoyées ou apportées à Tauris par les Européens sont 
taxées d'un droit Se 5 p. 100. Les sujets russes, qui, sous d'autres rapports , 
jouissent de garanties et de certains privilèges dans leurs transactions avec 
Tes indigènes, sont également àôumis à ce même droit, tant pour leui's 
marc^ndises d'importation que d'exportation. 

'' llïiè' évaluation; d'après fes pliis bas pvix du marché, sert générale- 
ment de base i là perception de cet impôt; il est donc rare qu'il revienne 
à 5 p. lOO. Les marchanda s'arrangent toujours de riiahière à obliger le doua- 
nier^ condescendre ii ùhe déduction , soit en lui avançant de l'argent, soît 
eh passàfat'avec lui d'atft^es conventions qu'il croit avantageuses. 

Éesi^érsans né font pas là mditiié des frais auxquels les Ëuropt^ens et les 
C^ôrgièhs mêmes sonl'nécessairenient soumis. Les deux tiers des marchan- 
dises anglaises ou autres qui arrivent à Tauris de Constantinople sont 
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envoyées par les négociants persans établis dans cette capitale depuis longues 
années, et qui, pour la plupart, ne sont que des associés ou de simples 
commis de huit ou dix marchands de Tauris. Les uns et les autres sont des 
hommes sans foi, sans conscience, remplissant mal leurs engagements , et 
qui ont été souvent la cause de la ruine de plusieurs bonnes maisons de 
Gonstantinople : ce qui ne les empêche pas toutefois de demander toujours 
de grands crédits qu'on ne leur refuse pas constamment. Ils ont, en général, 
peu de capitaux, mais ils savent si bien faire valoir ce qu'ils ont , et même 
ce qu'ils n'ont pas, qu'ils finissent par tromper jusqu'aux plus rusés et 
aux plus consommés des négociants grecs , européens ou juifs. La grande 
concurrence de ces négociants se livrant au commerce des indiennes et des 
toiles blanches ; le fréquent engorgement qui en résultait par des envois 
non interrompus de Londres; la préférence qu'on accordait aux ducats d'or 
ou aux tomans, avec lesquels se faisaient tous les payements des Persans, 
et qui, à raison de leur excellent titre, mettaient tout homme qui avait 
des remises à faire en Europe à l'abri de toute perte résultant de la fluc- 
tuation journalière de la détestable monnaie du sultan; toutes ces raisons, 
et bien d'autres encore, nécessitaient, pour ainsi dire, la confiance té- 
moignée aux Persans. Mais, en 1837, on se vit obligé de la restreindre 
considérablement par suite de la crise commerciale générale qui ébranla 
plus ou moins toutes les maisons de Gonstantinople, et des faillites fraudu- 
leuses de plusielirs de ces Persans , ou des délais indéfinis apportés dans 
leurs remboursements. 

Cette crise, devenue fatale principalement à ceux qui avaient des rap- 
ports avec ces hommes , leur dessilla enfin , quoiqu'un peu tard, les yeux, 
et les rendit plus prudents et moins confiants à l'avenir. Durant deux an- 
nées , les marchands persans expéditionnaires de Gonstantinople vécurent 
dans la plus grande déconsidération : tiraillés et poursuivis de tous les côtés" 
par leurs créanciers, abandonnés de leurs associés de Tauris, lesquels désa- 
vouaient hautement leurs actes pour ne point en partager la solidarité , ils se 
virent forcés de recourir à un concordat au moyen duquel ils purent se libé- 
rer envers les premiers, non pas intégralement, mais en partie. G'était là la 
seule ressource qu'ils eussent. Ces arrangements amiables n'eurent cependant 
d'autre effet que de calmer un peu le cri d'animadversion élevé contre eux ; leur 
constante mauvaise foi ne pouvait leur procurer une complète réhabilitation. 
Depuis lors, les n^ociants de Gonstantinople fie voulurent plus leur vendre 
leurs marchandises qu'an comptant, ou à des termes extrêmement courts. 
Les Persans , n'ayant pas toujours de l'argent à leur disposition , offraient 
en échange leurs mauvaises soies , des noix de galle, des châles et des tom- 
beckis. Ges deux derniers articles étaient mal venus auprès des marchands 
de cette ville, parce que les châles, tardant , comme en générai , tous les 
objets de luxe , à se débiter, engageaient pour trop longtemps leurs capi- 
taux , et que les tombeckis avaient non-seulement un débit tout aussi long 
que les châles , mais encore des termes considérables. 

Outre les négociants persans fixés â Gonstantinople, il y en a d'autres 
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qui, chaque année, partent de Tauris avec des sommes d'argent, pour y 
aller acheter des indiennes et des toiles. Ces marchands voyageurs, indé- 
pendamment de leurs propres fonds, portent aussi avec eux ceux de trente 
ou quarante autres grands et petits négociants de la ville , pour lesquels ils 
achètent des marchandises moyennnant une commission. 

Quand ils arrivent à Constantinople , les possesseurs d'indiennes leur ac- 
cordent toujours la préférence sur les Persans domiciliés, parce qu'ils achè- 
tent argent comptant. 

ïje transport des ballots à Tauris leur coûte, comme il vient d'être dit 
plus haut , beaucoup moins cher qu'aux Européens : ils ne les assurent ja- 
mais; marchandises, groupes , tout, sans exception , est abandonné par eux 
au destin. De plus, l'emballage leur revient à meilleur marché , parce qu^il 
est moins soigné. En fait de droits de douane, chez eux, ils ne payent que 
le rahlarlique ou droit de péage, perçu à Khoî, et qui monte seulement à 
2 réaux la balle. Les Dilmanlis et les Lekks sont des hommes actifs , intel- 
ligents, sobres et infatigables, ils font eux-mêmes le voyage de Constanti- 
nople; ils y opèrent leurs petits achats avec promptitude; ils emballent 
souvent eux-mêmes leurs marchandises; ils n'ont pas d'autre gtte, dans le 
bâtiment qui les reconduit à Trébisonde, que la cale ou le pont; et s'en 
retournent à Tauris , après avoir fait mille petites économies sur la route, 
pour alléger les frais de transport des colis. Arrivés à Tauris , dussent-ils 
ne trouver que le gain de 1 p. 100 , ils n'hésiteront pas un instant à s'en 
défaire , afin de recommencer leur voyage dans le même but. Mais si les 
prix courants des marchandises ne leur laissent même pas espérei' ce mo- 
dique bénéfice , ils chargeront à l'inslant leurs ballots sur leurs mulets, et 
les colporteront à Téhéran , à Casbin , à Recht , à Ispahan , et dans d'autres 
villes de l'intérieur. Les négociants de Tauris n'ont pas de plus terribles 
' antagonistes que ces marchands ambulants qui gâtent toujours les marchés 
par la dépréciation des indiennes , et qui viennent traverser ou détruire 
tous leurs projets de spéculation. 

Les négociants de Tauris manquent en général de capitaux : parmi les 
Persans proprement dits, on ne peut en nommer que trois ou quatre qui 
aient une fortune de 30 à 40,000 tomans ; quelques autres en ont peut-être 
davantage, mais en immeubles, tels que maisons, caravansérails, jardins, 
bazars, etc. ; les autres soi-disants riches montrent un faux luxe , de l'osten- 
tation, et dévorent en toute «écuri té, et sans aucun scrupule, les capitaux 
des pauvres marchands de Constantinople. Aussi leur dépit fut-il extrême 
quand deux ou trois de leurs créanciers vinrent s'établir au milieu d'eux. 
Leur crainte de voir leurs véritables ressources décelées fut plus grande en- 
core que celle de perdre les avantages du commerce de Constantinople par la 
concurrence de ces étrangers. Ceux-ci ne tardèrent pas, en effet, de décou- 
vrir que les négociants qui se donnaient ou qui passaient à Constantinople 
pour être des millionnaires n'étaient en réalité que des hommes à peu de 
capitaux, en général, criblés de dettes, déconsidérés , et mal famés parmi 
les leurs. Le mauvais état de leurs affaires ne les empêche pourtant pas 
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([;s péprgjei^s fonf passablement d'affaires à T^uris. f^i^rs capitaux 
sont consacrés principalement k des marchandises allemandes et russes; 
neaucoup d*enire eux, cependant, s'adonnent aussi au commerce de& dén- 
r(^s anglaises, e^ des cotonnades qu'ilis foipt venir soit àe 'Atanc^iester ou 
(fe ILiOudres , soit; de Constautinople^ 

' n y a peu de ces n^ociants qui fassent venir des indiennes de Russie; ie 
p'en connais |>as un ^| parmi les Persans. Actuellement il y aurait perte 
à les faire concourir avec les inqiennes anglaises. L'Ângleterfe, ici comme 
iJans beaucoup d'autres eiidroliîi., «écrase toute rivalkc en ce|fenre. La Russie 
trouve, au contraire, quelque, profit À envoyer en perse ses nankins,' seis 
ouvnges plaquds dcToulas, iita fer**, ses cris taux, sa porcelaine même, et 
$es pt:lJsâf^. ScH dv3\is, quoique bons, sont encore d'une qualité inférieure 
en compamiiiOïi dt: ceux de TÂnsieierre, et surtout de ceux de France, le^ 
quels sont iufitiiment plus e echerebes et d'un prix moindre. 

y a une sorte de gros drap gris, espèce de feutre , parfaitement propre 
^ faii'e des capotes, et qui, en Perse , est d'un débit fort considérable ; on 
en iipporïe beaucoup de la Russie* 

Les marthaudiiîes ruasse* apportées par les Géorgiens à Tauris y arrivent 
^ers )e mois de novembre: ces t^nvoîs ont (ieu de Macarïe.f'f ou Saint-Macaire, 
et peuvent feire évalués aj)prosjmalÈvement'à l()0,00p tomans. 

Les sucres ruasses sont excellents et parfaitemeiit raffiné, mais cbers, çt 
par conséquent d'une cuosoinmatloo bien restreinte, comparaiivèmehtàtti 
sucres anglais, holUjiidais, allcju^nds et français. iCîes derniers laissent 
bi aucoup à d^^sirer [lour la qualitéet pour le raffinage, fj^ nonàbre dé pais^ 
qui en arrivent annuel Imient k Tauris se monte de 25 ^30,000. ïiC 'peuple 
acbèic du sucre indigène, de la cassonade ou du sucre en poudré venanU 
d.e rliniile. 

' Le nombre de ballots d'indiennes et de toiles blanches de diverses espèccss 
envoyés d'ADg.leterre à Tauris et à Trébisonde se monte à ià^OdO tous'les 
ans. La différence d'année en année n'est guère que de 4 a 500. 

«bn 4oit évaluer chaque ballot, terme moyen, k 80 tomans, valeur qui, 
mu/tipliée par le nombre des bal/ots, donnerait le total de ^,()00;0(j|0 
tomans. 

^es indiennes les plus recherchées sont celles dites de quatre mains ou 
cinq couleurs, que les Persans appellent bander ghiôùli; celles de clfeUx coii-' 
leurs, d'une couleur, et quel(juefois celles de trois couleurs. * 

TLe prix des premières est, termie' moyen, de 27 à^sahipschirans, celui 
des secondes de i3 i^ à 14, celui clés iroisienieis de 12 à 12 Vi , celui des^qui- 
trièmes dé ^0 à 21. Tbiis ces prix sont subordonnés à un terme de 6 à 7 mois , 
^ue;lquerois plus ou moins, selon l'état dû marché et la situation dé ces 
marchandises. Leur qualité, haiurellement, exerce toujours une grande in- 
jluence, tant sur les prix que sur l'étendue du terme. 

Les indiennes à grandes et à jpetites palmes et celles de six couleurs , cou* 



ijfieg ^ ^^ ^lis l'appelfa^iop abusive de ^ê(-feM» tQjjtes |e8 deux sprf^Rt 
d^ m^Dufaç^ifres an|[lai$e^, sonf , ep géni^r^l , asse^ 4em^4^ q«]ii^4 il n'ï 
ejf a pa$ en suraJbond^iK^e. 

J.jes ioijes blanchies, telles qqe les pad^qpolaim, |es cf Jjpots, les ptjouchoifs, 
les toiles d'Hollande, d'Amérique, etc., §on|; i*^^e très-grande çonsoniina^ 
tipn en PqrsjB , et laissent of (|inairemenf dif p^oÇt. 

]>[é9n^oin^ , Jeur débit ^ beaucoup 4|xniQué depuis qi^e Ip gouverneme^ 
russe a pobibé leur jntrQ(^i^on dans 1^ provinces 4'au del^ 4^ 1*4^^?^ > 
^Çn, peut-éjLrç, 4^ gapantir ce débôjgiciié exclusiyemei^jt aux pioducjLei^fs 
natippaux. 

JLa Perse a peu de produits exportables. |ia ^pie eisf;, s^ns contfçdfjt, $oj^ 
principal objet d'exportation. Celle qui es^ envoyée ^Ç Tauris i Gonstanti- 
nople se çionte jusqu'à 6,000 ballots, et ser|, à sçjder une partie de la ba- 
lance commerciale, qui reste toujours défavorable ^ la Perse. Quapjt aux 
noix de galle, elle sonjt appo^rtées par )es Kurdes de Soouk-Dlak^ pendant 
rbiver, Jesquels |a vencicnl au^ marchands , ^ raison de ^4 à 48 scbajiis Iç 
batnian de Tauris. La quantité annuelle qui y en est portée ne peut s'évaluer 
^ plus de 50,000 jtomans. La moitié en est |iabijtiiellement envoyée à pons- 
tantinople , et ^'futre moitié, achetée p^.r les Ârméniei^s e|; les .GépjrjgienSy 
s'exporte pour 1^ tlussie. 

La graine jaune dite <tj^(dpwn ou de Perse ^ trouvç en petite quantité 
4ans cer,tains endroits de l'Ader-Beïdjan , ejt surtout sur les confins du Kur- 
distan, où elle est, dijt-pn, fort abondante, mais fort peu recueil^Ue. jC^Ue 
de Casbin n'est pas nçiauyaise, mais elle )e cède en grosseuf et en <)u^)Lé 
ipéqae à celle que l'on r^olte dans J'Asie l^inei^re. Ce produit, jU*op né- 
Çjigé, et ^ tort, p^r les Persans, qui, d'ailleurs, n^igept biep d'autres 
choses importantes, est présentement en trop petite quanjU^é pour çm'oi[i 
puisse le classer c^aps 1^ catégorie des articles exportables d^ T^ris. ,0^~ 
gués sacs de cette graine, envoyés poijir essai par une maison ^e commerce 
européenne (|e Tauris à Marseille, ont été parfaiteinent bien vendus. Çe^te 
même çnalson n'en a point fait un mystère; elle l'a au contraire divulgué, 
d^ns l'intention d'engager, par cet app^t, les lourdes ^ ne point mépriser 
une proijluction précieuse po^r la teinture , et qui , â^on<iante comme elle 
est dans leurs terres, peut leur être si facilement li^cra^tive, pour peu qu'ils 
le veuillent. 

Pendant l'été, onapp9|rl;e d'Ardebil de la cireja^ne : c'est uç d^ meil- 
leurs produits ^e la ^erse septentrionale, m^^is su^eptijb^ e^cçre d'une 
grande améliora^tion ejt amgpiepjatioi;! dans s^ quantité. Celle ^u'ou trouve 
|i exporter ne peut guère se monter à plus de 7 à ^^QOO tom^hs. Orc^ipaire- 
njient on exige du propriétaire qu'elle soit refondue et purifiée ; on ne sau- 
rait renyoyer aut^e^çut à pons^antinople 9U ep Eurçpe, ^ns s'e^séf ^ 
j^ voif dépTéciée. 

Le çommercç de T'f'uris a des épocj^ues ^xes d^actiyité ^t de stagnation. 
Cette périodicité fait que l'on peut assimiler cette vielle à une ^pire , où , du- 
f^ ,^p cert^ f emps , les éc^i^es s'op€reii,t ^op ^ucupe $9l^tiou de cou- 
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tinuité. Depuis le mois de septembre, par exemple, jusqu'au nowrous, le 
marché offre un coup d'œil bien remarquable par le mouvement de la po* 
pulation et l'afGiuence des villageois qui y viennent faire leurs achats. C'est 
alors que toutes les marchandises étrangères, surtout les indiennes, s'écou- 
lent le plus promptement et le plus avantageusement. 

Les marchands de F Irak accourent aussi à Tauris, ou bien ils y envoient 
leurs gens d'affaires, pour s'y pourvoir de ce dont ils ont besoin. Les déten- 
teurs des grandes masses de marchandises donnent, en général , la préfé- 
rance à ces étrangers, car ils apportent toiyours de l'argent comptant avec 
eux , et escomptent volontiers ; ce qui , pour la plupart du temps , arrange 
beaucoup les deux parties contractantes. Ces marchands étrangers n'exci- 
tent nullement la jalousie des binactares ou grands boutiquiers de la ville, 
parce que leur nombre est petit , et qu'ils n'achètent qu'une portion bien 
minime des marchandises anglaises ou autres. Ces binactares forment une 
espèce de' corporation puissante, moins par ses capitaux que par l'union 
et l'esprit de concorde qui la dirigent, et qui président à tous ses entre- 
prises. 

Quand la maison R.... est venue s'établir à Tauris, elle a éprouvé de 
nombreuses difficultés et mille tracasseries venant de la part des premiers 
marchands de la ville, lesquels appréhendaient que leur commerce, pres- 
que monopolisé, ne fût ruiné par la compétition d'un étranger de quelque 
réputation. Se prévalant donc de leur inflence sur les négociants du second 
ordre, ils en convoquèrent les principaux , et les engagèrent à défendre aux 
leurs d'avoir aucune espèce de relation avec R.... , espérant que la répro- 
bation dont ils le frappaient le découragerait , et le déciderait , à la lon- 
gue , â retourner à Cionstantinople. Les binactares sentaient bien le tort 
qu'ils se faisaient à eux-mème en obéissant à cette injonction injuste, puis- 
qu'elle ne tendait à rien moins qu'à la conservation du monopole des colon- 
nades au profit de quelques grands négociants, et qu'ils savaient que les 
marchandises, qu'ils achetaient d'eux à de si hauts prix, leur seraient 
vendues à meilleur marché par R.... ; néanmoins ils se soumirent à la vo- 
lonté des grands , et il n'y eut point d'infraction : l'accord qui régna entre 
eux en cette circonstance est admirable. Un mois après il leur fut permis 
de communiquer avec R 

If est assez rare qu'une partie des marchandises tant soit ppu considé- 
rable, et excédant, par exemple, trente à quarante colis, soit vendue à 
terme à un seul binactare ; eux-mêmes, sachant bien qu'ils ne peuvent avoir 
que le crédit qu'ils méritent, s'associent à d'autres, et viennent demander 
la moitié ou tout le fond du magasin du négociant. Celui-ci se réserve 
toujours le droit de diviser sa marchandise aux coacheteurs , proportion- 
nellement au crédit dont ils jouissent sur la place , à la fortune qu'ils pos- 
sèdent, aux informations.qu'il a sur eux. Cette répartition entre plusieurs 
acheteurs oblige ceux-ci à donner séparément une obligation payable au 
terme convenu et stipulé. 

Une panie de ces grands boutiquiers revendent ces marchandises en gros 
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et en détail dans le pays même; d'autres les expédient à Téhéran , à Kas- 
bin , à Heamdan , et dans d'autres villes de Tintérieur. 

Depuis avril jusqu'au mois d'août inclusivement > il y a cessation quasi 
complète de toute opération commerciale de quelque- importance. Durant 
cette période, tout est en langueur : draps, sucres , objets manufacturés 
de première nécessité , de luxe , tous perdent k être vendus. Parmi les 
vingt-cinq à trente espèces d'indiennes d'un usage général en Perse, il n'y 
a que les mousselines à une et deux couleurs qui se vendent alors avec quel- 
que profit à Tauris. Cependant, vers le milieu de juillet, le commerce sort 
un instant quelquefois de sa torpeur par l'arrivée des hadgis de la Mecque, 
lesquels, marchands pour la plupart, font des achats de 30 à 40,000 
tomans en toiles blanches et en indiennes avant de poursuivre leur chemin 
plus loin. Mais ce réveil n'est que transitoire, car aussitôt que ces pèlerins 
sont partis, le négoce retombe dans sa première léthargie, et n'en ressort 
qu'après un ou deux mois. 

Les termes servant de base aux transactions commerciales sont très-longs 
à Tauris ; ce qui est généralement l'indice d'une absence de capitaux , sur- 
tout lorsque l'escompte se fait habituellement au taux de 12 p. 100, juste 
la moitié de plus qu'en Europe; encore on peut dire qu'à Tauris l'intérêt 
de l'argent est bas , comparativement à celui qui est en usage dans le Ghi- 
lan et dans d'autres provinces de l'intérieur. Les causes produisant ce même 
effot ne sont pas partout identiques : dans le Ghilan , ce sont les terres qui, 
rapportant 50 et 60 p. 100, et peut-être plus , chose inouïe, mais authen- 
thique, ont une influence immédiate sur le taux de l'argent prêté. Ce taux , 
qui égalerait celui que nous nommons en Europe légal, est de 24 p. 100. 
Tous les jours il y a des négociants qui obtiennent 30 et 35 p. 100. Dans 
les provinces moins riches, l'élévation du taux de l'argent n'a d'autre cause 
que l'exiguYté des capitaux employés au commerce. 

Le terme offert à Tauris pour les cotonnades , quand le commerce y est en 
activité, varie de trois jusqu'à sept mois, tandis que durant les temps d^ 
calme et de dépréciation il est de huit à douze. 

11 n'y a pas de vente au comptant proprement dite : vendre en argent 
comptant à Tauris , c'est supposer toujours un terme de vingt à trente jours 
jusqu'au remboursement effectif de la somme due. 

Les soies s'y vendent de dix jusqu'à vingt-quatre mois de terme; mais 
on a, en général, la faculté d'escompter tout ou partie. Chaque ballot 
de bonne soie, appelée seher baff, est vendu à 100 tomans, avec douze ou 
quatorze mois de terme ; ce qui équivaut à 88 ou 86 tomans au comptant , 
en supposant le taux de l'escompte à 12 p. 100 par an. Quant aux soies de 
mauvaise ou de médiocre qualité, telles que celles que les marchands de 
Tauris viennent acheter à Recht pour porter àConstantinople, ou pour 
vendre à Tauris même , elles ont le même prix que les bonnes , c'est-à-dire 
100 tomans le ballot ; mais le terme auquel elles sont données varie de vingt 
jusqu'à vingt-quatre mois, ce qui revient, au comptant, à 80 ou à 76 to- 
mans : c'est là leur prix réel, soumis pourtant , comme tous les prix pos- 
sibles, aux oscillations de la hausse et de la baisse. 
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Les remisés iuh Coiistàtitiiiîbpie bu ;suf n'importé (juèl!^ ^àti'è place 




liiiermédiâifès dont oîi puisse se servir pour envoyer des groupes 
^e trànsinission , quoique éifcessivènient incommode et teut, est générale- 
ment assez sûr. )l n'est pas d'exempté ((ue de rargeiît remis à un muletier 
ôii à uù tatâri^ ait jamais ëtë perdii, bii quil y ait eii aucune espèce d'abus 
dff leur part. Dans ce transport il n'y â que deux dangers réels à craindre 
pour h numéraire : là rapacité bien connue des Kurdes, lesquels attaquent 
parfois les caravanes sur les fronlièi-ès de là Turquie, qûâna fellés îiè sont 
pas en forcé puur leur en imposer^ ei ia ci'ue des rivières, dans lesquelles 
les charges peûvehi; loihbèr. . 

C*est toujours une nécessité bien iriste pour un négociant d'envoyer aë 
l'argent comptant d'ùiie plâceâ linë autre; le préjudice qiii en résulté pour 
les transactions commerciales, en général , est vivement senti , tant dii côte 
de celui c|ui l'envoie que du côté dé celui cjùi ctoit le recevoir. Que de tên- 
ieuirs, d'appréhensions et dé perles, dans des pays comme là l^èirsè et la 
Turquie, où il n'y a point de garanties publiques, et où les gbuverneinenls 
sont sujets â de si fréquentés révolutions ! Chaque négociant, Inalgré toutes 
ses précautions à ne point trop s'étendre , ni â trop compliquer ses relations, 
ne peut s'abstenir cependant d'avoir toujours une partie de ses capitaux en 
circulation. Les marchands de Taiiris soiii dans ce cas: il n'efa est pas ùri 
qui n'eiivoie tous les aiis à Consiâhtinoplë la plus grande partie (lé son ar- 
gent comt^iâht : lis ke èê Servent presque iaînàis dé letti'ès de changé; car ^ 
se ^ndant éux-îiiènfiés jùètice, ils tîe s'accordent a ucùnSé contiàncë mùttielié, 
et sans conéance il ne saurait y àvôli* àe comiîieircé àt changé. 

L'àiigfent envoyé dehors cbnsiiste eh ducats dé llbllàndé, en i^Ublesd'ar- 

fent de Russie , ou çn toute autre espèce de monnaie ëlratigcrë , celle de 1^ 
ërse étant j[)roiiibée. Lèé Géorgiens àptK)rtent àê TilÉis d'assez grandes 
(jùàntitiés de dûcàts et de roubles . les préfératit , comme de i^àisôn . aux 
marchandises russes, et même aux allemandes, lesqiîëllés sont loin de 
lieur présenter des chances de ijr'bfit aussi certaines, ta venté de c^ mon- 
lîàiës lëii'r p^ocîirë fàciléniehi 8 , et hième lO p. loÔ , ^uàiid le besoin s'eii 
fait sentir. De plus , ce ii'est point une de ces marchandises iqui irisqûent de 
chôincr longtemps, j;)ùisqù'à peu de chose dë|)lus où dé nîoink, je posses- 
seur trouve, toujours à s'en défaire avec bénéfice. A chadiie dejp'art d'une 
caràvâîié bii d'un tàt'âre pour l''exl.(érïeùr ; li^ monnaies (Strang^res ièproii- 
veiât ^éguli^reiâiept iine haussé de 1 et ^ 

Avant raltéraiîon de la monnaie persan^ , l'agio des ducats pendant la 
^îsse était babitueilémeiit de ik â l5 schàh^(là valeur intrinj^gué du dis- 
cal étant 9 sahipchirans ) , et pendant la hausse il variait dé i7 à is^ quel- 
quefois même l9, quand leur q|uàhtité ne sùiplfisàit pas Ji là demandée. 
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a souvent oesoin (l'envoyer des fonds dehors, tandis que dans les autres 
villes oie Tintérieur , la diminution du poicis die la monnaie semble n'avoir 
produit presque pas d'influence sur le prix des ducats. 

Après le ducat id'ôr, c'est le rouble en argent (jui est prfeférë, buqiqiië, 
par sa, pesanteur, d'un transport incomnibde. On donne i tonian , et 18 jûs- 
qu'À 26 schàliis a'agio pour 3 manettes, ou plutôt on compte le manèlte 
3 sahiptbirans, et Ton donne ce même agio pour chaque loman^cequl re- 
Tieotau même. 

Malgré la prohibition du gouvernement relative à l'exportation de sa 
monnaie » on en envoie à Constant inople d'assez grandie qiianlilés. Les diî- 
cats et \^ roubles suftisent k pfine pour la moi lié des remisses que Ton a 
h faire en numéraire; jl faut donc, bon grL\ malgré, transgresser une loi 
qui est absurde j digne d'un gouvernement ignorant , et essentiellement pr*!* 
judic table au commerce du pays. Les sommes que Ton t^ait pas^ser dehors 
clandestinement seraient biet* plus considérables si, pour la plupart du 
temps, il n'était pas de l'intérêt des négociants de préférer la monnaie 
russe , qui , nonobslant son agio passablt-ment cher ^ laisse encore ordî- 
nairement un gain de 2 à 2 et demi jïour 100 â Gonstaniinople. 

Le mou vemenl; corn merci al annuel à\\ Tau ris, d'après un calcul approsï- 
matif , ne doit pas monter à plus de 4,000,000 tomaos. À. â. 
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. L'a n^aison de Tartiste , située dans la irtie dfe Chine , ^ Màcao, est seule- 
ment distinguée de celle des voisins par une l)etite tablette noire attachée à 
la porte , sur laquelle sont inscrits , en caractères blancs, le non^ et îâ pro- 
fession de Lapquoi: cW le nom du îpeintrç. Il fjaut avertir quç toutes l'ess 
maisons de cette rue se composent de deux éiages, dont ordinai rendent le su- 
périeur est habité par les marchands; et, comme il n'est permisà aucun fan- 
gm (étranger) d'y monter, c'est dans la boutique en bas que l'on confectionne 
une partie dés oojeW demandés. Les boutiques de ^peintres ont cefa de parr 
ticuUer que les étrangers et les chalands ont la faculté de {>énétrer dans 
toutes (es jparties jl|û*il leur ])latt de visiter, et qu'aux différents étages on y 
achève différentes parties au travail. 

Lam^uoi lui-niême habite la partie la plus éflevée de sa maison, et vous 
ne le trouvez au travail et entouré de tous ses outils qu'a l'extrémité su)>é- 
r ieure de son bâtiment. 

Au premier étage est l'atelier où se font les dessins stjr panier de riz bu 
autres, tandis que le rez-de-chaussée sert proprement de boutique pour 
vendre. iPel^e est en général la disposition de toutes les niaisons habitées par 
les artistes de cette ville extérieure {outside city). Cependant il y en a quel- 
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ques-uns d'entre eux qui ne font que des copies de vaisseaux ou qui culti- 
vent d'autres branches particulières de leur art , et d'autres enfin qui ne 
peignent qu'à la manière purement chinoise. Maintenant nous allons faire 
parcourir au lecteur ces différents appartements, afin de lui expliquer en 
détail les opérations successives des ouvriers , et de lui énumérer les diff^ 
rentes matières , ainsi que les outils avec lesquels ils achèvent leurs brillantes 
productions. 

En arrivant de la rue dans la maison deLamquoi,Yous entrez dans la bou- 
tique où les articles terminés sont exposés pour la vente.)Ge sont les dessins 
sur papier de riz qui sont estimés les meilleurs. Ils sont empilés les uns sur 
les autres, recouverts de cages de verre et placés autour de la boutique. 
Cependant on y trouve aussi plusieurs choses qui ne se rapportent pas à la 
peinture, mais qui font partie cependant du fonds de commerce de la maison : 
telles sont, par exemple, des pierres de diverses sortes, gravées ou scul- 
ptées d'une manière fort curieuse. On trouve aussi à acheter là tous les ob- 
jets matériels qui servent à peindre : bottes à couleurs avec brosses , pin- 
ceaux, etc.; le tout couvert avec de la soie brochée d'or. Le papier de riz, 
rangé en lots de cent feuilles , est un article important de la vente. Cet 
objet de commerce est tiré de Nankin , et se vend plus ou moins cher, selon 
sa grandeur. 

Le papier de riz des Indes Orientales est fabriqué avec la plante désignée 
par le nom aeischyiwmenepaludosa ; mais on croit généralement que celui de 
Chine est le produit d'une espèce de mauve. La moelle en est extraite , puis 
amincie en feuilles , dont le prix varie selon leur étendue et leur netteté. 

Quant à la substance que nous connaissons sous le nom A' encre de la Chine , 
elle est confectionnée effectivement dans ce pays, et pendant longtemps on 
a cru que pour la produire on se servait d'une certaine liqueur que contient 
un poisson,la sépla. Mais on sait positivement aujourd'hui que cetteencreest 
composée de noir de fumée d'une espèce supérieure et de glue. On en trouve 
de trois espèces à Canton : celle de première qualité, qui vient, à ce que di- 
sent les Chinois , d'un lieu appelé Pau-Kum ; celle de seconde , que l'on fa- 
brique à Nankin ; et enfin, la troisième, fèrt inférieure, faite à Canton 
même. 

Les Chinois jugent de la qualité de l'encre par son odeur, puis en cassant 
un morceau par le milieu , de manière à s'assurer si la fracture est bril- 
lante et vitreuse. Quant à l'odeur, elle est donnée à l'encre par le musc qu'on 
y mêle. Or, cette odeur fait préjuger de sa bonté , parce que, le musc étant 
fort cher, on n'en parfume que l'encre de première qualité. 

Mais revenons à la maison de Lamquoi. Un petit escalier, ressemblant 
assez à une grande échelle avec une rampe de bois, conduit à l'atelier du 
premier étage. Là , vous voyez huit à dix Chinois ayant leurs manches re- 
troussées et leur longue queue de cheveux fixée autour de leur tète, afin de 
ne pas porter de dommages aux opérations délicates qu'ils font en peignant. 
La lumière est introduite franchement dans cet atelier par cleux fenêtres 
pratiquées aux deux extrémités de la chambre, qui n'est pas grande, et n'a 
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poar toat ornement que les peintures nouvellement terminées et tapissant 
les murs. Ces ouvrages^ de différents genres, sont placés ainsi pour teinter 
les chalands. ' , 

On remarque parmi ces peintures plusieurs gravures d'Europe, près des- 
quelles sont placées des copies laites par les Chinois, soit à l'huile, soit à Ta- 
quarelle. Ces gravures sont ordinairement apportées par les officiers de la 
marine , qui les donnent en échange de peintures et de dessins chinois. 

C'est du reste un sujet d'étoonement cpie la fidélité et l'élégance avec 
lesquelles les peintres de ce pays copient les modèles qu'on leur propose. 
Leiir coloris en particulier est brillant et vrai , ce qui mérite d'être re- 
marqué , puisque , copiant des gravures, cette partie de leur travail est 
entièrement confiée à leur goût et â leur jugement. Cest donc un talent vé- 
ritablequi les distingue, q^ue le choix harmonieux des couleurs qu'ils com- 
binent à leur fantaisie. — On voit aussi , suspendus aux murailles de l'ate- 
lier, des dessins représentant des navires , des bateaux , des villages et des 
paysages , dont l'apparence est parfois assez grotesque. 

Cet atelier est garni de longues tables, séparées l'une de l'autre par un 
espace rigoureusement calculé pour laisser circuler les peintres. Les artistes 
chinois ne sont nullement contrariés , du reste , par la présence et la curio- 
sité des étrangers ; au contraire, ils continuent tranquillement leur travail, 
et sont même tout dispoeés à répondre aux questions qu'on leur adresse , et 
,à laisser regarder ce qu'ils font. Aussi , pour peu qu'on y apporte d'atten- 
tion, est-il facile de saisir et de connaître tous les procédés qu'ils en^ploient 
pour achever ces beaux dessins sur papier de riz si prisés aujourd'hui en 
Europe. 

En regardant ces hommes assis sur un petit tabouret devant leur table , 
avec leurs outils rangés en ordre à c6té d'eux , on est frappé de la propreté 
et de la délicatesse avec lesquelles ils achèventchacune des petites opérations 
qu'ils ont à faire. Les dessins qu'ils exécutent ne sont ni èopiés entièrement 
sur d'autres, ni tout à fait originaux , et une bonne partie de leur ensemble 
résulte â^'un travail mécanique. 

D'abord , l'artiste choisit une feuille de papier de riz où se trouve le moins 
de taches et de trous qu'il soit possible, et dont la grandeur se rapporte avec 
le prix qu'il veut demander du dessin. Quand des défauts existent dans le 
papier, les Chinois sont fort habiles à les faire disparaître. Pour remplir une 
déchirure ou un trou , par exemple , ils placent derrière la partie avariée un 
petit morceau d'une substance tout à fait semblable à du mica, et qui est 
foite avec du riz. Lorsque les bords de la déchirure sont ainsi maintenus , ils 
intercalent sur le côté de la feuille qui doit être peint un morceau de pa- 
pier de riz taillé, remplissant exactement l'espace vide. 

Quand le papier est bien préparé , ils passent dessus une légère solution 
d'alun, pour le rendre apte à rrecevoir les couleurs, opération que l'on re- 
nouvelle plusieurs fois pendant le cours du travail que demande un dessin ; 
de telle sorte qu'avant qu'il soit fini , le papier reçoit ordinairement sept ou 
huit couches d'eau aluminée. L'effet de ce minéral sur le papier est tout 
V. 10 
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à la fois de Tçoipècher d(3 bpire et de doi^iier plus de fixité a|ii^.cou)eiii^ 
Vient ensuite l'opéraiion du tracé, qui est à peu de chose près faitç méc^qf- 
j[])|ement et d'après des i;ecettçs.Il existe des livres â Tusage des peiatres 
fbipois 9 dans lesquels ils troi^vent d,es esquisses au, trait et mèn^ colariéjss^ 
représentant dçf hommes, des animaux , des s^rhres, dçs plantes^ de^:f4>r 
chers^iet des édifices, vus sous des aspects di vers, dans des n^quvements vari^ 
|)li^s <^u moins grands et diminués en raison du plan perspectif où j'on \Eeut 
les placer. Ces divers objets offerts ainsi dans les livres seirycnt de pièces 
4e rapport, au moyen desquelles les peintres font leurs tableaux. Ainsi ,^§01^ 
faire un paysage, ils copient des montagneè de leur livrée modèle , y choisis- 
sent les arbres qui leur conviennent , ajoutent des figures d'jiompues , d'an^- 
niaux , et^ par (^e moyen , obiiennenl^ des compositions assez variées, en çoo^ 
biuant, diversement les même§ objets^ Cette pratique rend raison de to 
ressemblance que Ton observe dans (a facture des surbresi .dçs rochers, f^ 
même des figures dans les compositions <^||iinoises, bien que leur ensemble 
pr^ntç souvent de la variété. Chez Lamquoi , ainsi (]^edans les aut^ ate- 
li^lis y OQ a donc des piandarins, des oiseaux «t des a^bi;^, modules q\ie JCipn 
pl^çe so^us Iç papier d^ riz , dont ^a tran^psfrenice favori^ Iç cj^ique 9 4^ tè|l/B 
sorte que c^ins toutes le^ ^putiqiieson rçtfoqye â Pf<U près ie^ ipéines^suiets. 
. , Le. ii^érite particulier 4u peintrç. chinc^is çon^ste d^u^ 1^'. PÇrf/e<;tioa 
.|di|S.oi^ Oioi^s gr^nole du c^oris ({u'il ajoute à ces çomppsit^ons l^an^^ ^ 
, ^^cpulçHrs.sçnt pr^piar^s, 4'âvaji^ce et,pfi.les ^uiploie 4e j(a |p<^e f|^^ 
liMèrjB qv^e qufui'd pp peint^ à rjii^le, ey empâiaut. Lçs tejip^ii,, iÇHJPMirsopj^ 
ques, sont appliquées et mêlées avec le plus grand soin. Après l^^^v^ 
broyées en les lMimectai\t:d'e|au, avec uni^molc^tt^de yerre,si|r wn pjtt de 
*porcelajne,jOn,y ajoute de l'alun, puis de la glu pour les |^ire,a^hi^ç^ 
au papier. En ilurojpe , nous préférons la goinme,; mais les Chinois se ser- 
.venf de glq, qu'ils ^^/enn^nt toujours chaude auprès ^'euii. . , , j o . ?. 
jÛn .app^reil,^ii»p^e suffit ppur (eu;- ffiireobteni dernje^ résult^jt^jCIf^ 
un petit trépied en fer, supportant un godet du diamètre d'uj^ poucçet dep^, 
.4an^^lequel e^; la gluf jCt^ pour entretenir le, degré 4^ <;haleuf ip^écessa^^e , 
jie,peintre chinois allu^1e dç temps en tenips un n^torceau 4e cbarboBg gros 
f^ouifne une noisette , quÙl place sous le godet , et remplace quand il est cox^ 
^.¥*^ ... . -. •. - s - • ' ■ * ' .. 1 . . .... ....... . >' ,: .^... 

, L^.çouleurs ét^iit préparées, Tartist^ çonynépee^ pgi^^qf^ettrç les teintes 
p^qtres pour içâ^sçr le dessijB^. L^ drap^rjes c;^. les acce^oir^ sq|^ MV^ 
,4'a>oi*4 ^wrje papier ;ma^,qu^d on vfiut^ri^ésenterd^âçbaii;^, Iç^ jejplgs 
^çt H^i^ fi^r Tei^ver^ de U feuillç , de j[?i?pièf p ^,pr()duire ç^tte trjfwWr 
rence de coloris que les peintres en miniature d'Europe obtiennent ^vec 

yiyme, ■> , .. .. /. ^ .., ..■.,. . . , 

R^flr cçf te partie du travail , il n'est pas irès-néçessaire que le peintre ch|* 
DOIS coi^#pli^ ^^ modules ; car, ain«i q^i'cai l'a^ déj^ 4i| » mUi ^m^ 4b 
i'art » lecoioffis, dépend epUèroment du gjoût et de IbabUeté 4^ Kartis^ 
.Les peintre^ ^ui onjt de Ve^cpérience ne copient même pas du tout » du mo^ 
ment quf le dessin est tracé. 
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Maintenant il reste à fjfireconp^ttre 4e, Qjuellf^^ manière les Chinois s*y 
prennent pour reprodnirè les détails des objets avec tant de soin et d'adresse. 

Ce genre de nerfection reçu Itç, tout ^^la fojsdeJ'iiicrQy^ble dextérité des 
peintres et de là nature dû |>apier de riz, qui |)rôt4;e et facilite cette espèce 
de trayait. 

Les brosses dont on foit usage pour peindre sont semblables à celles avec 
le^uetles on écrit ; seu^lemeat elle^ sont plus fines,, jçt 1^ pojls sont epgagés 
dans un morceau de bambou ou de roseau. La cpuleur des^ poils diffère; ils 
sont fclarics , gris et quelquefois noirs.. Les pioceaux fait^ §ivec ces derniers 
sont les meilleurs. On en trouve quelquefois à Captoo,; mais on ignore quel 
est ranimai q^ui produit cette espèce de fourrure, et l'on dit que quelques 
pinceaiix , plus délicats encore que tou$ les autres, sont faits ayec le^ poils 
qui forment là inousiache des rais. Les lx)ns pinceaux sont très-rares et fort 
chers.^ ,. . . • , .. , ..; . •. ■ 

Lorsque Ton peint une partiç qui exièe un certain noipbre de cp.ups de 
pinceaux plus délicats qi^e ceux quej'pn pourrait produire avec une seule 
touche , on emploie deux brosses ou pinceaux dootpi^ ^ sert de cette façon: 
le plus petit pinceau est tenu perpendiculairement sur le papier par le 

Souce et rindex, tandis que celui qui est plus ^ros est tenu par les mêmes 
oigts, mais dans une position horizontale^ de telle sorte^ que les entes des 
deux outils se croisent à angle droit. Il résulte de cette double disposition du 
petit et du gros pinceau qu'avec le premier on réJÇoripe le trait , si cela est 
nécessaire , on fait tous les détails délicats , et enfin qn applique les couleurs 
pfécisén^ent ou l'on vept ; puisque ensuite, en abaiijsant un peiji la maio , ^e 
petit pinceau prend Ja direction horizontale, en s'éloignant du papier, tandis 
qu'avec le gros pinceau humecté, mai^s sans C9uleur,> et placé ^lors verticale- 
ment, on adoucit les teintes qui ont été appliqqées parle petit. Au .moyep dç 
cette pratique, on ne. dérange pas la main pour changer de pinceau, ^t la 
douîhïe opération de pos^ la teinte et de l'pdoqcir se fait avec plu^ dp sûreté 
et de promptitude. Les peintres'chinois n^ançeuvrent ce double pincçau avec 
une dextérité singulière. La glu , dont il^ se servent de préférence à là gOfOniQ , 
a ravantagè , en séchaqt ipoins vite ^ de laissef^pl^s de temps ppujr pç;rf^- 
tionner je travail. Lapositioq perpendiculaire ^?ur le papier»4u pinceaM,aYfc 
fequei on opère , offre aussi un avantage rejativeipent aupàpief dç riz, sur 




fondamentalede&Chinois, qui prétendent représenter-les objets de la nature 
non tels qu'ils apparaissent, mais tels qu'ils sont effectivement; en sorte 
qu'ils s'efforcent d'imiter en peignant , comnîe on imite en sculptant. 

T. t)owiiiii«. 



CHASSE AU LION 

DANS LA PLAINE AZEBO-GALLA. 



4 

Je vins au village d'Atseila ( province du Ouodjerate ) retrouver mes 
compagnons, MM. Petit et Yignaud, qui y avaient passé la saison des pluies. 
On s*entretenait encore d'une chasse à la panthère qui avait eu lieu quelques 
jours auparavant , et notre hôte soutenait que tuer une panthère n'était pas 
un fait d'armes : «Gela ne compte pas même pour un guedaye (1), disait- 
«il, mais parlez- moi de la chasse au lion ou à Téléphant. La mort d'un 
«lion compte à un guerrier pour 12 dépouilles viriles, et la mort d'un 
«éléphant pour 40; c'est avec de pareils trophées qu'on peut se présen- 
«ter devant la plus belle vierge de son village , et pousser le cri du dm' 
iifaia (2) dans un banquet.» Au moment où il disait ces mots, un cri d'a- 
larme se fit entendre, et mit tout le monde en émoi : chacun courut à ses 
aimes, croyant à une attaque nocturne des Azeho-GaUa^ chose d'ailleurs 
si fréquente en ces localités , que les villages environnants , malgré leur po- 
sition inaccessible sur le bord des précipices, sont fermés avec soin par des 
palissades, et gardés toute la nuit par des sentinelles ; car lorsque lesGallas 
surprennent un village, ils y mettent la mort et la désolation. Tous nos Abys- 
siniens se précipitèrent du côté d'où l'alerte était venue; quant à nous, peu 
disposés à courir la nuit au milieu des casse-cous , où nous étions déjà très- 
peu ingambes pendant le jour, nous nous contentâmes de visiter nos armes, 
et de faire nos préparalife de défense : la forteresse était commise à notre 
garde, et Dieu sait si nous l'eussions jamais rendue à de pareils ennemis, 
édifiés comme nous Tétions sur leur façon d'agir avec leurs prisonniers. 
Mais il se trouva que l'alerte était fausse ; notre hôte revint en riant nous 
annoncer que tout ce bruit avait été causé par une panthère qui avait 
enlevé un mouton dans le parc, en franchissant une palissade haute de 
12 pieds. Je comprenais bien que la palissade ne pût être un obstacle pour 
l'entrée de la panthère; mais il me semblait qqe le mouton devait la gêner 
pour sortir. A quoi notre hôte me répondit qu'elle le lançait préalablement, 
par la seule force de sa mâchoire , et le rattrapait d'un bond , avant même 
qu'il n'eût dépassé le niveau du mur. Une fois ramenée sur ce sujet, la con* 
versation s'anima encore dai^antage, et noire hôte, qui s'appelait Ato-Bm^ 
rou, finit par nous proposer de nous conduire à une chasse au lion dans la 
plaine Azebo-Galla , où le docteur Petit était déjà descendu un mois aupara- 
vant. « Ne craignez rien des Gallas, nous dit-il , ce sont de mauvais garne- 



(1) Tber un homme ou le faire prisonnier est un guedaxe, 

(2) Cri de guerre après lequel on cite ses eiploits et l'on fait un défi. 
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« menls, quand on n'est) leur ami à aucun titre ; mais lorsqu'on a des pro- 
« tecteurs comme j'en ai chez eux , on peut parcourir leur pays en toute su- 
it reté; venez , je serai votre caution. J'ai déjà tué deux lions, non pas à la 
« manière des soldats d'Oubié, en surprenant par un coup de fusil l'animal 
« assoupi » mais en le prévenant , pour ainsi dire, de la voix , en luttant 
« corps à corps, lui avec ses griffes , moi avec mon sabre. » 

Quelque dangereux que pût être un pareil combat pour les spectateurs , 
nous n'hésitâmes pas à accepter, et la partie fut fixée au lundi suivant. Nous 
étions alors au jeudi : c'était juste le temps nécessaire pour faire venir Billo, 
un de nos amis gatlas , lui demander quelques renseignements et le prier 
de nous loper un logement dans la plaine pour huit jours. 

Dès le lendemain , nous préparâmes nos armes et quelques cadeaux pour 
nous acheter, moi et M. Vignaud, un père (1) dans la ville de Rarra : le 
docteur Petit avait déjà le sien à Edda-Moheny. Tous mes domestiques 
étaient effrayés, non de la chasse, mais du voyage : il faut dire que ces Azebo- 
Galla ont la plus féroce réputation d'émasculateurs qui soit dans toute 
l'Abyssinie : c'est, dit-on , jusqu'à s'embusquer dans les buissons pour sur- 
prendre les voyageurs isolés , les tuer et leur pratiquer cette horrible muti- 
lation. Ils poussent parfois la cruauté jusqu'à égorger une femme enceinte 
dans l'espoir de trouver dans son sein un enfant mâle. 

Billo n'arriva que le samedi; il réclama d'abord un bouclier que lui avait 
promis le docteur Petit : on le lui donna ; puis j'engageai la converation. 

« — Quel est le caractère des Azebo-Galla ? lui demandai-je. 

c — Rien ne les dislingue que leur indépendance. Chez nous, un homme 
« riche, et qui possède un grand nombre d'amis est pris pour arbitre dans 
« les différends qui n'exigent pas que le sang soit versé ; même, en temps 
€c de guerre , c'est lui qu'on met à la tête des expéditions ; mais tous ses sol- 
c dats sont volontaires, et aucun n'est tenu de lui obéir. » 

J'observai que l'homme riche pouvait ne pas être plus capable qu'un 
autre de diriger des opérations militaires. 

fc II est impossible, répondit-il, qu'un lâche prospère chez nous. Per- 
« sonne ne veut s'attacher à lui pour la culture de ses terres; nulle femme 
€c ne consent à le servir. Mes compatriotes sont comme tous les hommes, 
fc tantôt bons, tantôt méchants; mais ils méprisent les lâches, parce qu'ils 
« sont plus méchants que les autres, et n'ont pas la crainte de Dieu. 

c — Vous avez donc une religion ? 

€c — Nous croyons à Dieu , voilà tout. 

« — Avez- vous un serment qui puisse être un gage de foi? 

c — Non : si nous sommes en disposition de tenir parole, nous tenons ; si, 
au contraire, le mauvais génie nous conseille, nous cédons au mauvais génie. 



(1) Un étranger ne peut voyager en sûreté chez les Gallas sMl n^obtieDt avant la 
protection d'un homme puissant, qui Tadopte comme son fils, et le proclame sur la 
place du marché » s'oUigetnt ainsi à venger sa mort sll venait à être tué. 



1^ RETÇE D|:.l'{IRIC^. 

« — Des ^traDçers courent-il» parmi vouj de çranc^» rJMnes 4'ftrç tj^i^i 

« — Pas toujours, yolre compagnon s'en est tiré une çois. j^ous aimons. 
c( lès cadeaux et sommes portés i ia sympathiepôur ceux qui nous en (}on- 
« nèntde beaux. D'à iïïéurs, nous d($fendons toujours nos àmis : une fois que 
« VOUS aurez été adopte par un homme puissant qui. vous aura promené sur 
a lia place du marché,, en déclarant tôiit haut que vous êtes son fils, il vous 
« restera peu de dangers h courir, parce qu'on ne voudra pas établir avec |ui 
« ta dette du sang , e't \\ vengerait toujours votre mort : la seule cfiosie que 
« vous puissiez redouter, c'est un làc^e qui vous tuerait par surprise. » 

Tout ceci était peu engageant, éar on descend à |ldda-JUjo^enjr par un 
ravin trèis-propre aux embûches. On pourrait nous tuer sans que nous 
eussions la consolation d'être vengés par notre père fictif ; mais la partie 
é^ait curieuse , d'ailleurs elle était engagée. U Çut donc résolu qjue notre 
Gâlla nous servirait 4e guide jusqu'à Moheny. Dès |ors, plusieurs de nos 
domestiques demandèrent k nous quitter ; nous prévînmes tous les hommes 
que nous accorderions leur congé à ceux qui voudraient l'avoir, pette 
forme de déclaration fit son effet : trois seulement s'en allèrent. 

Le lundi, notre guide galla et notre h6le vinrent nous chercher à la pointe 
du jour, et nous partîmes avec six de nos gens, armés de fusils. Nous des- 
cendîmes de notre roc de Sessate, et suivîmes pendant deux heures la belle 
vallée d'Atsella dont la fertilité efface en peu de temps les traces de désolation 
qu'y jettent des guerres fréquentes : lorsqu^on arrive au point le plus élevé 
de cette vallée, les deux chaînes qui la bordent, se terminent brusquenaîènC 
par un précipice au-dessous duquel, à 2,000 pieds plus bas, on aperçoit 
la plaine Azebo- Galla. Lorsque nous arrivâmes à cet endroit, Il était 
huit heures' du matin. La brise n'étant pas encore (evée , les nuages qui s'é- 
taient formés sur la plaine pendant la nuit avaient contimié à s'agglomère^ 
en une masse compacte, et formaient entre les deux chaînes qui limitent le 
pays A^ebo-Galla, l'une du côté de l'Ethiopie, Vautre du côté desTaltâls, 
une nappe hianche qui dérobait la plaibe à nos regards i et ne nous laissait 
apercevoir que les pointas de cfuelques hauts pics , dont la sombre couleur 
faisait ressortir sa blancheur mate comme celle de là nèiçe. Après avoir un 
instant admiré cette scène , nous conimen^mes à descendre comme dans \xn 
Ijouffre vers ces nuages que nous avions à nos pieds, l^ais la brise s'éleva tout 
à coiïp, et à mesure c[ue noii^ avancions , toutes ces vapeurs a'étaient plus 
qu'un léger brouillard qui jetait son humidité sur le^ planta qui couvrent le 
versant de la montagne sur laquelle était tracée notre route. De tem|^ à 
autre, en contournant le précipice, nous commencions à apercpoir les 
champs cultivés d'un vallon, formé par quelques chaînons, â là bas^dç la 
montagne d'Araral Quah^ nous passantes dans ce vallon , ^ès' du yilla^ 
deKôtié,il nous restait peu de chemin à faire pour entrer dans la plaine 
Galla. 

Mais nous allions quitter le pays chrétien : c'est ici qu'un surcroît de nré- 
cau^i()ûs "devenait nécessaire, *du mliinë'jusqU'à ce que nous dussions par- 
venus "S E(f(la-IVÏoheu y. Nous nous assurâiries encor^ que nos ajgjgsi^^'iÉ^f 
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en. bon état, et marchâmes désormais plus rapprochés les uns des autrejS. 

lentop nous yimes venir une troupe a cheval ; c était une escorte envoyée 
ati-ilfefant de nous par Abci^lla'^/ï^èrè'adoptitdé^. ï*et|if. Nos protqdt^urs- 
n'avaien| pag la mine trop fassiirahle, surtout lorscjuê, ç^isi^sâni quelaiiyj 
lambeaux dé leur convÉ^rsâlion , laoûs les entendions se dire que c'était dom- 
îhagè de nous laisser sain'» et saiifs, et que chacun de nous, en raison dé notre 
teint blanc, ferait un beau gueàaye , qui pourrait bien compter pour qua- 
f àntç ordinaires^ Cependant , comme nous étions de force à repousser tô4te 
agression de leur part, nous ne dtniies mot et nous a'rnvâmes trânquiilefifent 
à Edda-^|oheny. 

Cette ville con^pte environ 2,000 ^mes. Les maisons sont à toit coni(^ue ^ 
reçoiiveipt en chaume ; lés murailles sont formées de tranches de bois verti- 
èales entrelacées de lianes. Elles sont entourées à (distance d^une haie dt 
kolkoals (eiiphoirbé d'Abyssime) , d*ôù résulte une enceinte extérieure assez 
Spacieuse, où Ton renferme les troupeaux pendant la nuit. Les champs sont 
ciWisés par des haies siemblables ; ce qui garantit fort bien le pays contre les, 
attaques de la cavalerie, et permettrait à des piétons de s'embusquer avec 
avantage, si l'usage des armes à feu était plus répandu. Lorsque nous arri- 
vâmes chez Abdallah , ce chef vint nous recevoir à la jporte c|e sa maison e^ 
se découvrit les épaules pour nous saluer. Il nous engagea à entrer nous 
reposer, et donna des ordres pour qu'on prit soin de nos mules. Cette maison 
était d'assez belle appajrence; les claires-voies des murailles étaient garnies 
d*un riiortier d'argile qui empêchait Fair de pénétrer, tintérieur était divisé 
en plusieurs coçnpartiments , l'un pour le logenrient des fepinies , l'autre 
pour la cuisine, un troisième pour le grain, L'ameubleipnent se composait 
de deux al^of (lits en cûîr) , quelques cuirs ta^^s qui servaient de tapis, de 
trois chaises récouvertes de lanières de cui^, à la façon des algas. Les usten- 
siles et lés approvisônnements de niénagé occupaient la plus large place 
dans ces appartements :c étalent des outres à grains, des vases, tes uns 
d[estinés à l'eau^ les autres à l'hydromel et à la bi^re; les premiers remar- 
quableis en ce que, au lieu d^ètrè'en terre cuite, comme les vases éthiopiens; 
i\s étaient eç^cuîr, et' d'une formé ti^ès-gracieuse, leurs bords garnis de Tes- 
pèce' dé coquîtiâge appelé càurie par lés Européens qui traâquent sur la 
côté d|Àfnqué. Je n'ai pu m'expliquer de quelle manière ces Gâllas se pro- 
curent ices coq^uillàges ; car je n'en ai jamais vu sur les marchés du l'igré'* 



faon plus qu'au Cjioa , et ce peuple né paraît pas communiquer ayec la nier . 

S' af Içs^aftaÉ'oulés Ifenakils , avec lesquels ils sont en guerre continuelle. 
s'a%nest pas moins Vrai qii'ils font une grande consommation dé catiries^ 
|frék[ué tputés WfërnÀies gallas en portant cousues au tablier de cuir qui 
feur'iëft^oiiveiit'deVbbiB. f' ' » ' •.. . : •. 

Pour compléter cet ameublement, on ne voyait pas là, comme dans ïè 
pays cferAiénV île belles armés su8j)endues, des boucliers ofnés de plaques 
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cile de se soustraire. Pour nous autres Européens, blasés suf la vue des 
plus grandes somptuosités , cette naïveté a une grandeur touchante. Et puis, 
quel climat, quelle pureté diaphane dafis Tair ! A cela vient s'ajouter toute 
la magnificence d'un horizon immense. Â l'ouest et au nord, de vastes 
chaînes de montagnes qui perdent leurs cimes dans les nues ont leurs flancs 
couverts d'une vi^étation puissante dont la fraîcheur est continuelle ; à l'est, 
la plaine fertile se déroule aux regards, et par un contraste du plus grand 
effet, se termine par des montagnes moins élevées qu'à l'puest, et d'une 
couleur sombre et grisâtre. 

Cette plaine est très-boisée , on y trouve du gibier de toute espèce ; mais 
Pantilope et toutes les variétés de gazelle y sont en grande abondance : ce 
qui attire beaucoup de bètes fauves ; aussi les habitants, obligés de défendre 
leurs troupeaux contre leur voracité , sont habitués à les combattre , et dé- 
ploient, dans ces sortes de lutte, une adresse et un sang- froid admirables. 
Notre h6te , sachant que nous voulions voir une chasse au lion , ne se fit pas 
longtemps prier pour nous procurer un chasseur émérite. H s'adressa â un 
de ses parents qui en avait déjà tué trois , et portait au cou , comme mar- 
que distinctive de sa bravoure, trois chaînes en argent. Jour fut pris pour 
le lendemain. En attendant , le chasseur resta avec nous , et aux soins em- 
pressés que lui prodiguaient les jeunes filles de la maison , on jugeait facile- 
ment que c'était un guerrier fameux, dont les succès auprès du beau sexe 
ne le cédaient pas à ses autres prouesses. Du reste , les femmes de ce pays 
sont faites pour inspirer de vifs désirs : belles, avec des formes admirables , 
on n'aurait à leur reprocher qu'une certaine dureté dans le regard qui lui 
donne une ressemblance avec celui des bétes fauves. 

Sans doute, notre qualité d'Européens , et la hardiesse avec laquelle nous 
nous étions aventurés au milieu de ce peuple barbare, lui avaient donné une 
haute opinion de notre courage; car les jeunes filles s'empressaient autour 
de nous, et celles qui étaient chargées de nous laver les pieds paraissaient 
glorieuses de leur tâche. Il faut remarquer ici que les femmes du pays chré- 
tien paraissent effrayées au premier abord des Européens, et sont loin de 
leur témoigner la même sympathie qu'à leurs compatriotes. On n'eut pas 
pas besoin de nous réveiller pour faire nos préparatifs de départ ; car nous 
n'avions pu fermer l'œil de la nuit, en proie que nous étions à la plus ef- 
frayante quantité de punaises qu'on puisse imaginer. En quelques instants , 
nos corps furent couverts de boursouflures : force à nous de rallumer la lu- 
mière et de passer la nuit sur une chaise ; car il ne fallait pas songer à une 
promenade nocturne àitravers champs dans un pareil pays. Si nous eussions 
évité le couteau des Gallas, nous n'eussiops certes pas échappé à la dent de 
la hyène ou de la panthère. 

Le jour seul termina notre supplice. Notre hôte nous fit servir à déjeuner 
et envoya chercher les cavaliers qui devaient nous servir d'escorte. Aussi- 
tôt que tout notre monde fut réuni, nous nous mimes en route : il était 
sept heures du matin. Nous formions une troupe de trente cavalier^ et de 
cent piétons à peu près ; nous suivîmes d'abord plusieurs allées de kolkoals 
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qui séparaient des champs de mats et de thef (1) ; mais bientôt nous traver- 
sâmes ce que les Anglais appellent dans Tlnde des jungles. Là se trouvaient 
toutes les variétés d'acacias et plusieurs espèces de térébinthes. Le sycomore 
déployait aussi son ombrage majestueux qui invite au repos. Après avoir 
marché pendant une demi-heure à travers les jungles, nous étions sur le 
territoire d'un village allié d'Ëdda-Mokeny, nommé Ouaré-Ouaxô. En sor- 
tant de ce territoire, nous fûmes obligés de descendre de cheval pour passer 
un fourré très-épais où les branches s'entrecroisent tellement , que nos mon- 
tures, sans cavaliers, avaient grand'peine à passer. — Nous continuâmes à 
marcher pendant un quart d'heure , et il pouvait être environ neuf heures 
et demie, quand nous aperçûmes une vaste prairie limitée par un bois étendu, 
que l'on me dit être habité par les lions. De temps à autre , nous rencontrions 
aussi sut" le chemin des traces d'éléphant; nous primes un instant le galop 
pour nous rapprocher du bois ; toutefois, à une certaine distance, nous avançâ- 
mes avec précaution. Notre chasseaurait pu s'ouvrir d'une manière brillante ; 
car une troupe de sept éléphants passa très-près de nous; malheureusement 
le calibre de nos fusils était trop faible , et le pays trop plat, pour exposer les 
piétons qui nous accompagnaient à la poursuite de ces redoutables animaux, 
furieux quand ils ont été atteints. Les mêmes risques n'existaient pas pour 
eux dans la chasse au lion; celui-ci ne s'acharne qu'au cheval , et c'est même 
un moyen de salut pour le cavalier que de lui abandonner sa monture. A 
portée de fusil du bois , nous nous arrêtâmes pour envoyer deux piétons exa- 
miner les bords d'une mare où les lions ont coutume de se désaltérer le 
matin, après les carnages de la nuit ; ils revinrent nous annoncer qu'i Is avaient 
trouvé près de là le squelette d'une antilope , probablement dévorée dans 
la nuit; car on pouvait encore voir distinctement les empreintes des pas 
du lion dirigées vers un autre bois situé à notre droite. « Si nous parve- 
«nons à découvrir le gîte de celui-là, nous dirent nos éclaireufs, la chasse sera 
«facile : le lion doit être lourd de son repas d'hier soir. » En nous dirigeant 
du côté qu'ils nous indiquaient , nous reconnûmes qu'ils ne s'étaient pas 
trompés; des traces toutes fraîches annonçaient le passage récent d'un lion: 
d'ailleurs nos montures furent soudainement saisies d'une vive agitation ; 
Foreille sans cesse tendue en avant , les naseaux gonflés et bruyants , quel- 
que chose de fébrile et d'incertain dans leur marche, tout en eux décelait 
l'approche de l'ennemi ; et encore fallait-il pour les faire avancer qu'ils 
fussent habitués à cette odeur de bête fauve. Nos piétons commencèrent 
à marcher serrés, en rapprochant les boucliers de manière à former une 
espèce de tortue, où ils étaient entièrement abrités, tenant leur javelot de 
la main droite et prêts à le lancer. Les cavaliers firent halte aux aboie- 
ments des chiens qui se rapprochèrent d'eux , la queue basse et d'un air 
qui demandait protection. Tout le mond« fit silence. «Le lion doit être 
«bien près d'ici, me dit alors notre guide ; et il est étonnant, après les aboie7 



(1) Poa abxssiniea. 



H mens dp ^^s chiei^, ^-a^'û i]^.^ soit pas encore montré â dûus^ s^s doute 
5f qj^'il efej éngQurdii cornmtî rioiis l'ayioos prdyu , et qu'ïl n'aiiaquera pas Je 
« premiçr. u (JucViu^jj ruinutes se paiiSsÈretit aÎD£Î àans l attente: enfin nous 
vîmes lentement s avancer un lion énorme; ses yeu^ étaient â dcmi^fernaés. 
çç>mme s^i( élajt encore assoupi. Arrivé à portife de fusii ^ie nous .ï( s'ar- 
rêta un moment pour nous considérer ; m^is nous trouvant prob^lecnent 
lro[> nombreux^ iJ poussa un rugissement sourd, se détourna uu peu, eC 
continua son chemin avec la même gravité- Celui de noust(ui devait com- 
meucer i*attaque s'apprêtait dÇjà k lancer son c|ieval -, il avait tiré son peîsan't 
sabre eu forme de faux , et se couvrait de son bouclier : je le prévins par un 
coup de fuslL Je vis le lion Frémir et chanceler; mais ce fut TaFfinre d'une 
seconde; il se retourna en nous jetant un rugi&sement horrible qui fit ca|brer 
ÇpusWc^evauK, Je ne sais en vérité rien de p]us propre à îjrspirer la terreur 
^ueeet (épouvantable cri. (jesanimauxonluninstinct aclmirablepouraeviner 
qui les attaque- Kuce moment le Mon était h nneciu<iuantiîinedepasdenous, 
et je vis Téclair de son regard l^auve se diriger vers moi ; ne doutant pas que 
Je nefussechoid pour victime, jequittai mun Fusildevcnu inutile, et îç saisis 
fa lance d'un de mes gens, m'apprétani à combattre â rabyssinienae; mais 
(e çavalicrgallame pn*vint i Fon tour^ et préeipila son cheval â ta [rencontre 
éa lion, avant que celui-ci ii*eùt le temps de bondir, il était près de lui Par 
un r^puveijiaçDt simultané, le choyai se cabra, , e^ le uoq , se levant sur ses 
pactes de 4çrri^r^ , Itji pas§a celles d.e devant sur le poitrail. Tous deux s'af-| 
^i^ç^^r^p^t,^ais ^as assez prôrnptement cour ^ue le ^alla îj^'eût le temps d'as- 
s^çer un yi|jQurçu'x coup de salure sur la tête d4 lion, puis il sauta aussitôt à 
^çrrç. I^p l^çn enfonça pluis crijteùenaçnt encore ses griF^es dans le ôorps dii 
^aibeureu^ çtieyai ; mais, d/un second coup, leçavajlier lui çou|çauja Jarret 
dç d^^rrièjè, cçç^ui ratattit.*^ roula en pou^aa^ u^^ effroyatlç çr^ de dou- 
leur ; ui^ |a^yelo^ l;^a^ilemç,^^ ^/P^f ^V^^ ^ PP^,^'*^^^ ^} ira^QCha défi^p^tive- 
W,Ç^t i^V»e-*Çe ç|êva| çis%U epg^^'| ^^. te ^a^^: n'oyait feç^r^ ^W^% 
9|.çssjire. 

^if lîQp fijt d^poi^i^ié sur-^e-Qbaijjy^ , çt. de^x homi)açsaBçl>Jn;ççrent d^e çpr- 
ter sa. ÇNgaiu sjir i|pe ^Vajjjc^ifi d'ar^^^^^ 

]^ Gajia çon^mença i^^médi^^me^^ la ^an^e 4ii trio^pp^ç^. C'est un |répir 
pi^çmejjt tr^srpréçipité. , ^ççompaçné d'ijnxhajçfg^it^^ra^l ^M 
çprim^t le sublime 4f ^ ^^ros^H^- 

l^ gies^içe paç ô/^a ^j^ïfai^f^; 9h¥W^, k: ^?ft \9W f, V^Fi^^} ^V ^^^^b ^>^^°' 
^snQi^ ^s arm^f et s'éçi;^it : <c Ç'es). ^oi uu ^l , c'est inoi c^ui aj^ ^^i^ç^ 
« ^açj 4'^m^rkhs çft çpm^^at ^Çijîj^er, ç^' 'ç?oj ^u/ ai iû^ i^ Hp,Ç /«fl 

^^pj|)r9cl;|flnt4^ yilj^a^e, un. cavalier se détacha pour porter la QQuve||te 
dfçif^tre victoire! 'Ço^lesks jeunes 11 lies sort^ alors pour veni^ à l^.rên: 
contre du vainqueur. Elles s'avançaient par bandes, chantaient et frappaient 
detmatns; par intervalle, eHessHaterroofipaient peur danser. De leur cAté, les 
cavaliers étaient sortis , et se livraient à des jeux d'équitation ; qpelqi^s-utts 
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couraient sur le héros delà fête à bride abattue, la lance en arrêt et sans 
bouclier ; mai^ea afHvint'pr^i de jui^, ib| rel^vatept tr^f atkoitement leur 
lance, et lui (ouchàiéntlà pàunie de la main en signe dàmitie^ Quelques-uns 
voulurent m'honorer de cette marciue d'çstime, chose qui n'était précisé- 
ment pas de mon goût*, quelque ôonfiancéqiie'jWssê en leur adresse. Arrivé 
vis à vis de la maison du chef, le galla trouva un nouveau cheval, et sautant 
en sel le, il recommença son chant triomphal ; il faisait exécuter à sa monture 
tous les mouveHienls. 4^ s^in^orps^ on Veû^ pris, çn yoyatit çi^tte u^itéde 
yofonté , pour un çenlaure. 

|iBân, il ^allu); songer au fepos; chacun rentra) ch^ soi, niais poi^r s^ 
préparer à de nouvelles fêtes qui devaient durer troi^ joWs, et^t^xque^efi. 
on nous 6t l'honneur de nous inviter^ 

Le lendemain survint une Coule c{e cavalierf ^açs |a niaison de notrç 
hOte; ijs furent jusqu'au soir , et c'est ^Ipcs qvie commença ^ne grandç ^te 
composée de tous les exercices nçiilitaj^e^^e Çrallas. plusieurs in^proyisajeurs 
s'avançaient aumiiieu d'eux et célébraient les louanges des plus vaillants; maif 
c'e^t ^ partir du moment oi) le vainqijeur du lion fit son ei^tf ée trlomp^)e , 
porté sur un lit de branches d'ajrbres , que la fête prit une grande anima^ipp^ 
A lui s'adressèrent joutes les agaceries des couçM^^n^- ^H^os descendit alors 
G|e SQn brancard, sauta ^ur un cheva^ l et , se iT]L(ft(ant à la t^ie d'une troupe 
de cavaliers composée de ses amis, il fit pjusiemfs évolution^ , après quoi on 
rentra pour boire encore. ^ la nuit, tous (es çafanf^ couraient par la ville 
avec 4es torches alf umée^ , et se réunissaient su^: la p^acç pour 4^^{> 9| ^^J^!^ 
aussi à leur manière^ (^ exercices guerriers. 

^e Igademain , notre fiMe remit au vainquei^ du \ïov{ une cbatne d'ar- 
gent que je lui avais donnée ; nous y ajçutàij^s uq l^i^clier et u^e pièce de 
drap rongé, le tout par l'entreoiise de notre hùtç, qui reçut iui-D^i^a^|; ^^lel- 
ques cadeaux donj; il fut ^rès-content. I^ous son^eàrogs alors | reoionter ^ur 
\^ plateau du Ôuodjerate, car nous y av^]^ \^^^ H9J^ S^^^. ^^.^ H^^. P.^-^M9lSi 
ippins rassurante qiie la nôtre. 



CHASSE AUX HOMMES 

DANS LE CORDOFAN. 



Le Dongola, If Sennaar, et le Gordofan étaient gouvernés, il y a vingt- 
cinq ans, par des chefs indigènes, des melicks, qui formaient une race 
royale héréditaire, et qui organisaient tant bien que mal une répartition 
d^mpôis et un système de défense. Les rois du Dongola el du Gordofan 
relevaient, en quelque sorte , du trône du Sennaar. Si la tranquillité du 
pays, la sécurité des habitants, étaient troublées par les invasions ennemies, 
on jouissait au moins , dans les intervalles, de ce bonheur que fonde la con-r 
fiance des individus d'une même famille réunis dans un sentiment commun 
de défense. 

Les Mamelouks chassés d'Egypte par l'armée française furent les premiers 
â porter atteinte à cette organisation nationale. Réunis au melick Tumbal 
d'Argo , ils s'emparèrent du Dongola ; mais ils se contentèrent d'exercer leur 
autorité pour faire rentrer la contribution assez modérée qu'ils frappèrent 
sur le pays : ce ne fut que demi-mal. 

En 1820, Méhémet-Ali conçut et mit à exécution la conquête de ces trois 
grandes provinces. Le premier mobile de ce projet et le véritable but furent 
l'esclavage de la population noire. Le pacha voulait recruter son armée hors 
de rÉgypte, afin de ne point affaiblir les bras qu'il destinait â la écriture et 
à son monopole. Les hommes devaient être envoyés en Egypte pour l'armée, 
les femmes et les enfants pour le marché aux esclaves. 

Ismayl-Pacha , fils du vice-roi, fut chargé de l'expédition: des troupes 
nombreuses étaient sous son commandement, et, à sa suite, quelques 
voyageurs français, anglais et américains, donnaient une apparence d'insti- 
tut scientifique à cette nouvelle expédition d'Egypte. La différence, c'était le 
but de la guerre, la chasse aux hommes; le mode, le plus impitoyable mas- 
sacre de tout ce qui refusait de se soumettre. A ces cruautés révoltantes, il 
ne pouvait y avoir, de la part d'une population aussi faible et aussi mal ar- 
mée, d'autre défense qu'un piège, et il fut tendu de main de maître. Un 
matin, le fils du pacha, général en chef, et tout son état-major, étaient 
grillés, et les nègres dansaient une ronde autour du bûcher. 

Le deftendar Méhémet-Bey fut chargé du commandement , et envoyé du 
Caire par le vice-roi pour terminer la guerre avec cette seule instruction : 
Vengeance! 11 était homme à s'acquitter de sa mission avec une intelligence 
de bourreau. Je renonce â tracer le tableau de ces crimes. 11 y a des faits sur 
lesquels on se tait ; la vérité semble une fiction; on ne peut croire à un cu- 
mul de pareilles cruautés. Qu'il suffise de savoir que la première année fit 
affluer sur l'Egypte 40,000 esclaves. 

Depuis ce temps le Gordofan a été occupé militairement par le pacha; It 
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chassf aux nègres, faite dans Toriginepour recruter l'armée, fut continuée 
comme revenu fixe lorsque le pacha eut reconnu l'impossibilité d'employer 
les nègres dans ses régiments. On les dirigea alors directement au marché 
des esclaves , dans toutes les villes de l'empire ottoman, pour être vendus 
pour le compte du vice-roi. 

Dans le Cordofàn , c'est d'Obeîd que la chasse a son point de départ. Les 
troupes se dirigent au sud, vers les montagnes habitées par les nègres nu- 
bas. Ces montagnes forment au milieu de la plaine un groupe très-étendu 
de collines isolées et peut-être volcaniques, habitées chacune par une popu- 
lation , qui forme une tribu forte de 1,000 à 3,000 âmes. Ces nègres nubas , 
race typique du pays, vivent en familles régulières, au milieu de villages 
construits dans la partie la plus escarpée de la montagne, avec une enceinte 
fortifiée en branchages épineux. Ils exercent une industrie assez bornée, 
qui consiste toutefois à recueillir du grain pour leur nourriture, du miel, 
des plumes d'autruche , des dents d'éléphant, à élever des bestiaux , et à en 
tirer du beurre et des peaux , qu'ils savent tanner adroitement. Ce qu'ils ne 
consomment pas leur procure un moyen d'échanges, des toiles, des verro- 
teries , du café , du tabac , etc. Les habitants du pays forment de petites ca- 
ravanes, et font le commerce d'échange entre eux et les commerçants de 
l'Egypte. Gomme institutions civiles et religieuses, ils ont un roi et une fa- 
mille royale héréditaire, un grand-prêtre et ses desservants , et un à peu 
près d'ordre et de morale découlant de maximes traditionnelles respectées. 
La gaieté de leur caractère est entretenue par leur peu de besoins et la 
facilité que la fertilité du sol et de leurs troupeaux leur donne pour les satis- 
faire : aussi songent- ils, une fois la récolte faite, bien plus à danser et à se 
parer qu'à tout autre souci. 11 y a donc chez eux sentiment d'ordre par des 
institutions régulières, sentiment moral par la religion et par le mariage, 
qui n'admet qu'une femme , caractère dispos et heureux par le bien-être: 
aussi, parmi les esclaves, ces nègres nubas ont la meilleure réputation et le 
plus de prix. On vante leur intelligence, leur activité, leur courage, leur 
fidélité, seulement ils ont un défaut grave, incorrigible : ils r^rettent leur 
pays , ne peuvent se distraire de ce souvenir, et meurent souvent en appa- 
rence de santé , ce qui fausse , comme on pense bien, les calculs du proprié- 
taire. On n'est jamais parfait! 

Un officier européen que nous pourrions nommer, et que le pacha d'E- 
gypte avait envoyé dans le Ordofan en qualité àUnstructeur des troupes nou- 
vellement organisées, a été témoin d'une des quatre gaswah qui alors y 
avaient lieu annuellement , et c^est à lui que sont dus les détails qu'on va 
lire. M. *** assistait à l'infâme expédition, sans mission, sans commande- 
ment, et armé seulement d'un fusil pour se défendre. 

Pour un aussi noble passe-temps que la chasse aux hommes^ l'équipage, 
ou le conçoit , ne saurait être trop brillant : il se compose en premier lieu 
de 400 Égyptiens et de leurs officiers turcs, tous armés à la française, por- 
tant l'uniforme des troupes du vice-roi , faisant l'exercice d'aprte les règles 
de nos ordonnances militaires , et marchant au son du tambour et de nos 



înarçtiès iclii \emm de Vlmpire. Â côté d'eux et sur les ailés , loô nommes 
de cavalerie légère, prise parmi les Bédouins ; sur les derrières , une dou- 
zaine âés chefs cle village ehvironnanl la, capitale, accompagné chacun 
[une vingtaine de leurs paysans, escortent les convois de vivres portés nar 
kurs chameaux j au cenire, le giVnéral commatidaiit ; pr^ de lui , &^& aHei 
de camp^f uii déîf^guf^ du fisc pour le plus eiact contrôle de remploi deïi 
deniers publics; entiu iiq mMecm ei deux chirurgiens européens pour soi* 
gner les blessai. On le voit , hcnn'eîit oublié de ce que réclameol la stratégie, 
l'hurnauLié et réconomic administrative i... 

Tout ce monde marche en aussi bon ordre qu'un régiment Fait ses étapes 
en France; on part d'enst^inble et Ton ïi'ârrète comme un seul homme au 
bivouac du soir. Des noirs du pajs servent de conducteurs; car le blanc a 
protilè de tout et au premier rang de la trahison. Ces noirs sont des pas- 
teurs et Irafîcânls de bestiaux et de peaux âe bétes. Comme ils circulent 
librement dans te pays, à l'abri de leur r6le pacifique y qu'ils vont à la ville 
et en reviennent sans exciter de soupçon , rien ne leur est plus Facile que 
d^espionner le pa^s et de trahir ses pauvres habitants. Ils savent donc se 
rendre compte de la population de chaque montagne , du nombre des 
hoinmes armés et de Tftge approximatif des individus ; cela fait , ils appar- 
^ent à la capitale teur dénonciation, et, moyennant un salaire du pacha , 
ils s'engagent à conduire la troupe et à servir d'ota^fe pour la vérité de leurs 
assertions. Ces lâches limiers évitent ainsi aux chasseurs la peine dt juger 
te nègre et d'aller à la piste de son pied et de ses allures ; la quêie est faite 
quand on part 

On est en marché ^ les conducteurs sont en tète , et , pendant les premières 
étapes, on chemine le jour. Dts deux côtés de la rouU: que l'on suit^^sVlè- 
yent (quelques montagnt^ , les unes désertes , parce qu'elles ont été dévas- 
tées , ïès autres cféjà âl moitié repeuplées , rècnisès que (é chasseur nî^na^e 
'jusqu'à! ce fine ses élèves soient assez forts ; les autres enfin trop bien dé- 
^ndues pour qu^on s'y hasarde, tles populations sont aux ajguéts et (lans 
tes angoisses : ceires-cî^ répartes à la fuite , cel'îés-fà à la (léfcnse, toutes à ^a 
malèoictiôn qui semble jetée sur leur race. 




m 

pour s^'af fêter tfe nouveau lorsque le soleil vient éCl ai ref lé çays : i 
riaiit qùiè ràction qui se prépare ne peut se commettre en plein jour. 

ta véirfè de ratiaqùeJrt y é inspection d'armes, fevue et (àistribu^ àe 
munit JoÂs ; tout se passe dians lés réglés âe ia mèilieurè à^iscipline. Le gé- 
néral ti^ansme^ ses ordres j^a'r ses' aidés ëé cam']^ ; Tadibinistrateur donné ses 
instructions de détail ; à la nuit tbm^ani!é , on se met en mouvement dans 
re plus grand silence, les hommes se taisent, les tambours sont muets , et la 
troupe marche. ^ . ^ ^ 

La distancé est si bien combinée qVon arrive au but' avant le jour et sans 
risquer âe prendre le changé. Èa cavalerie, qui prècèdci au galop, tourne la 
montagne, et, par un Àiouvement habilement combiné, est déjà formée 
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^n dejpai-cercle d'un côté , lorsque rinfanterie, en se développant, le ferme 
derautre; le bois alçrs est compléiement çérné, le cerf est aétournë et 
bien près d'être pris. Lb, pauvre gente noire dort dans une si profonde së- 
curité (ju^il est rare qu'elle se réveille, plus rare encore qu'avertie d'a- 
vance, elle se soit mise en sûreté; cependant il y à eu dès exemples qu'un 
nègre échappé du ndmbre des es;claves s'est enfui pour avertir ses frères.: 
la troupe alors cernoit la montagne, mais iè gibier avait dcHo^é; HïuUi ]o 
population s'était jetée dans les bois d'alèntbur, bois de ronces tn de plaints 
épineuses, où Ton peut bien se jeter nu,mais dans lesquels une troupe 
bien tenue ne va pas risquer ses habits, te plus fréquemmecit Ja population 
encore endormie e^t cernée totalement , et l'on à le temps avant îe jour de 
disposer l'attaque. 

Le général est placé sur un mouvement dé terrain élevé ^ on lui a établi 
des tentes iiabilemeat distribué* 8 pour satisfaire à tous lès* services: en 
avant un canon est placé avec ses affûts, et ses artilleurs, mèchp allumée, 
attendent k signal. Le sf>leil d'Orient tout radieux dore déjà le sommet de 
la montagne, et commence i\ éclairer ce tableau guerrier^ quand une dé- 
tonation avertit en même temps les blancs qiiè leur 1 6ïe de ravisseurs com- 
mencé, et tes nègres, qu'il s'agit de leur liberté. Jamais canon n'avait fait 
retentir ces parages , iàmai^ obus n'avait éclaté au milLeu de ces roches. 
Aussi c^uel mouvement dans cette popufàtion ainsi sur|}TÎse,quel étonne* 
ment, quelle siupeur ! De tous c6tés, oni les voit qui avancent la tète aû- 
dessuis des focKers, qui grimpent aux ârprès, s^élanceni de brafoches en 
brancbe^, font briller le blanc de leurs yeu?; ei de leiirs dents , puis dîspsf- 
raissent pour reparaître plus loin. Les femmes eut portent leurs enfants sur 
leurs brsfs et sur leur dos; elles traînent après elles tes vieillards aveugles 
ou impotents : c'est un murmure sourd, une agitation inquiète; à distance, 
c'est comme une fourmilière dans laquelle on à mis le pied. 

L'attaque commence: il s'agit de s'emparer de toute une population, 
liom mes, t émîmes et enfants, et d'en tuer le niolns possible; car au Caire ^ 
le pacbà est humain, il ne lés veut que vivants. On détache quatre pelg- 
tons à la fois; ils marchent à l'assaut de la nioniagne, et tôuïe fa ,lfigne 
sôutitmt leur mouvement du bruit de ies coups dé fusils à poudre et àè ses 
canons tirés sans boulets: il s'agit d'augmenter l'effroi et de déconcerter fa 
éék^ié de ce timide troupeau ; c'est à qui aboiera plus forï dans ce va- 
carme pour rdiakre fe nègre. Lès soldats s^àvâncent toujours , fa batdn- 
ne|tp en avant , à travers les rocii'érs et l'es buissons. /tout fuit, car tout a 
peur; mais ces fù'^ards réprennent bientôt courage. Savéz-vous pdiiriqtîoi? 
C'ési que l'es nàéur^rièrs approclient dé l'antre où le liôn a caéhé ses ^i\Û. 

lies nègres ont des huttes et des cabanes au haut dé l'a monllagne : c'eî^t' 4 



qu'ils vivent dans lés tenips tranquilles; mais pour se mettre à l'abri dfe 
leurs ennemis, ils se creusent des iroùs, de véritables térriei^s, aiù fond 
dèsquérs ils cachent tout ce qu'ils ont de précieux , feniimés et énfa^nts. C'èsi 
pour défendre ce trésor qu'ils ont répris courage : d'une inàVn ils l'ancen^t 
leurs longs javelots empoisonnés, de l'autre ils se couvrent dé leur boùcliei^* 
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Mais, avant que leurs ennemis soient à portée de leurs faibles armes , les 
balles des fusils de munition sont venues les atteindre. Durs à la souffrance, 
ignorants du moyeu nouveau qui leur envoie la mort, les voyez- vous tra- 
versés de quatre et cinq balles sans faiblir? Ils prennent un peu de terre , 
en frottent Torifice de leurs blessures, croyant s'être faits quelques écor- 
chures, et continuent à combattre, jusqu'à ce que, épuisés par la perte de 
leur sang , ils tombent morts. Tant que le cbef de famille s'est défendu , sa 
femme et ses enfants ont été près de lui, à l'encourager de leurs cris, à 
l'assister en attaquant l'ennemi à coups de pierre; est-il tué, ils se fen- 
dent sans murmure: c'est comme une soumission à la volonté du sort. 

D'autres, moins courageux , fuient avec leur famille , et, comme les cerfs 
entourés de leurs bicbes, gagnent le haut de la montagne; d'autres se ré- 
fugient dans leurs terriers , et quel furet assez hardi pénétrerait dans ces 
antres où le désespoir s'est acculé? L'habileté du chasseur consiste alors à 
faire évacuer le trou : on fume le terrier, et pour cela les soldats égyptiens 
ont les mêmes moyens qu'on employé en Europe contre les renards et les 
blaireaux. Mais il suffit souvent de charger un fusil avec du poivre et de 
tirer dans le terrier : la poudre mêlée à cette forte odeur remplit l'antre et 
suffoque les nègres; ils sortent aveuglés et tombent dans les panneaux; les 
soldats se jettent sur eux et les enchaînent. Si après la détonation per- 
sonne ne sort, les chasseurs vont à un autre antre , car ils savent à quoi s'en 
tenir : la mère a étouffé ses enfants, le père a tué la mère, et s'est tué lui- 
même après; or, les soldats n'ont que faire de cadavres. Quant à leur 
prise, ils l'entraînent avec eux. Mais c'est encore ici que se manifeste, 
même dans son inertie, |cet attachement au sol , à la famille, si vif et ^i 
violent chez les nègres: l'un, serrant ses pieds dans ses mains, refuse de se 
redresser; l'autre se cramponne à un arbre et résiste de toute sa force mus- 
culaire ; celui-ci embrasse ses enfants et sa femme , et forme avec eux un 
nœud que le fer seul peut dénouer. 

Il y a des manières d'en finir avec ces résistances : les gens du pacha ont 
prévu tout ce que l'amour du pays pouvait créer de ruses et de résignation. 
Pour ceux-là, c'est un cheval qu'on attelle à leurs jambes, et, à travers les 
ronces et les rochers, on les traîne jusqu'au bas de la montagne : ils y ar- 
rivent écorchés, sanglants, défigurés, mais n'ayant pas lâché prise. Alors 
on les tue, n'en pouvant rien faire; s'ils cèdent, on suspend leur supplice, 
on les enchaîne , et, autour du cou, on leur attache une longue fourche pe- 
sante qu'ils sont obligés de soulever pour faire un pas. 

Les soldats reviennent avec leurs prisonniers ainsi garrottés au divan 
qui se tient devant la tente du pacha: là , un jeune Turc , qui est venu s'in- 
struire à Paris de tous les détails de notre tenue des livres, inscrit en partie 
double la recette de chaque heure , et les cheh de village auxquels on en 
impose la garde et la responsabilité. Ces chefs, avec leurs paysans, repré- 
sentent assez bien les valets de limiers de nos chasses : ce sont eux qui con- 
naissent le pays, les habitudes des nègres, leur langue et la manière de 
calmer leur rage. Ils réussissent à diminuer les effets meurtriers de celte 
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Itttte morale, qui commence au moment oft la lutte des armes a cessé. 
Quand c'étaient les soldats égyptiens qui les gardaient, on les a vus, se 
concertant dans le langage que leurs geôliers^ ne pouvaient comprendre, 
tomber tout d'un coup sur eux et les assommer à coups de chaînes et des 
manches de la fourche liée â leur cou. Il fallait alors que les balles et 1rs 
boulets fissent justice de cette rébellion, et Ton comprend le tort que cela 
faisait h Texpédition. 

Le peloton qui a ramené sa prise rentre dans les rangs , un autre lui suc- 
cède ; de battue en battue , la montagne est ainsi dépeuplée, et, quand les 
derniers chasseurs se sont assurés qu'ils ne laissent plus rien derrière eux, 
ils viennent Tannoncer au divan , et les ordres sont expédiés pour réunir 
la troupe. 

Telle est , en résumé, la marche des attaques les plus faciles ; mais quand 
les premiers pelotons n'ont pu se faire jour dans une résistance trop conv- 
pacte, quand , repoussés par une population trop nombreuse, ils ont vaine- 
ment jeté le carnage et la mort au milieu des assaillants, alors le général 
adopte une autre tactique, celle de la famine: celle-ci, pour être plus pa- 
tiente, n'en est ni moins atroce ni moins meurtrière. 

Les nègres n'ont d'autre moyen de se procurer de l'eau qu'en la puisant 
dans les sources qui coulent au pied des montagnes. On les prend donc par 
la soif, c'est-à-dire qu'on rétrécit le cordon de troupes qui cernent la mon- 
tagne à la ligne où commencent les sources; puis on campe tranquillement 
jusqu'à ce qu'il convienne à ces malheureux de venir échanger leur liberté, 
leur patrie, leurs liens de famille, contre un peu d'eau qu'on leur donnera 
avec des chaînes. Il parait qu'alors la force de patience et de résignation de 
la race nègre se montre dans sa plus énergique violence. De la ligne si rap- 
prochée des troupes, on les aper^it qui s'efforcent de ronger l'écorce des 
arbres pour en sucer quelque peu d'humidité; mais avec ce soleil brûlant, 
et sans nourriture , le palais se dessèche : alors les tourments sont terribles; 
quelquefois ils en prolongent le terme huit jours; mais, au delà, ils sont 
aux abois. Le pacha peut compter alors sur la soumission de tou& ceux qui 
n'ont pas préfêré pour eux, leurs femmes et leurs enfants, la mort à l'es- 
clavage. Chaque jour, et successivement , on les voit s'avancer davantage; 
comme de timides chevreuils, ils descendent de la montagne et s'approchent 
des sources où ils ont l'habitude d'étancher leur soif; mais , en voyant les 
soldats, ils reculent: l'ardeur brûlante de leur gosier les ramène, et l'eau 
qu'on leur présente comme un appât trompeur diminue encore leur hésita- 
tion. Ils cèdent à la tentation : des chaînes aux mains et la fourche au cça 
répondent de leur soumission. Quand on suppose la montagne suffisamment 
a^iblie, on envoie des pelotons qui procèdent, comme je l'ai dit plus haut, 
et rabattent tout ce qui n'est pas cadavre. 

Le divan vérifie les comptes, donne à chaque chef un certain nombre de 

soldats pour la garde et l'escorte des noirs qui leur sont confiés, et l'on part. 

Dès ce moment, un singulier changement s'opère : au carnage, au féu, aux 

blessures, aux traitements impitoyables , succèdent les soins les plus atten- 

T. 11 
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tifs, lëncompassion la plus touchante. Le vieillard est-il tellement courbé 
par l'âge qu'il ne puisse avancer, on le place sur un brancar«kou sur un cha- 
meau , on le reconforte de quelque boisson fortifiante. Aux femmes, on leur 
lais$^ quelques moments po#r accoucher ou le temps nécessaire pour allai- 
ter leurs enfants; aux blessés, le loisir de se panser; à tpute la troupe, on 
donne des provisions abondantes pour se nourrir. Ne vous y trompez pas , 
toutefois, c'est précaution de boucher, pitié de bourreau : il s'agit d'amener 
la victime vivante à la capitale, parce qu'on en répond. Mais l'humanité a 
ses limites justes entre la montagne et la capitale ; c'est huit jours de répit 
dans le malheur de toute une vie. 

Arrivés à la capitale, nouveau divan: c'est ici que l'esclavage s'organise 
par la traite. D'un côté , le pacha de la province est sur son divan ; de l'aq- 
tre, tous les chefs amènent les noirs qu'on leur a confiés: on examine les 
comptes ; on fait rentrer l'avoir, et la vente commence. Mais , avant d'y 
procéder, le pacha , en habile administrateur, fait appeler à haute voix le 
melick ou roi des nègres, celui que la population de la montagne reconnais- 
sait pour tel, et le chef religieux qu'elle vénérait. S'ils n'ont pas succombé 
à la lutte, ils sortent des rangs , et reçoivent l'ordre de choisir dans le trou- 
peau vingt de leurs parents, hommes et femmes. Cela fait, on leur donne 
deux chameaux , quelques provisions, quelques marchandi<»es pour com- 
mencer une sorte de commerce, et on les renvoyé dans la montagne, qu'a- 
vec la protection de la Providence ils vont repeupler en peu d'années, afin 
d'offrir aux chasseurs futurs une nouvelle mine à exploiter. Voilà ce qui 
s'appelle une sage et prévoyante administration. 

Quant aux autres prisonniers, on choisit les plus âgés, les plus faibles, 
ceux que les blessures ont estropiés ou défigurés , et on les distribue en formi^ 
de paye aux Bédouins qui ont fait la gasWah; c'est-à-dire qu'on donne aux 
plus impitoyables les êtres qui justement demandaient le plus de soins ejt 
de ménagements. Aussi , voyez chaque conquérant entraînant sa part 4c 
butin , exigeant sous le fouet la redevance de travaux pénibles, avec d'au- 
tant plusd'âpreté, que la brièveté probable de 1^ vie de leur esclave doit 
lui faire craindre d'en tirer moins de profit. Les officiel^ et les soldats ont 
ensuite le droit de choisir dans les limites de leur paye les esclaves qu'ils' 
désirent , et que le pacha taxe selon leur âge et leur force , si ce sont des 
hommes ; selon leur beauté , quand ce sont des femmes. Les troupes du pa- 
cha ainsi payées, reste le gros du butin, qu'on envoie en forme de cara- 
vane, enchaînée au Dongola sur le Nil , d'où elle descend par eau jusqu'au 
Caire. Là, l'administration compétente, d'accord avec les geos de la douane, 
fait rentrer les droits du fisc çt enregistre les nègres au marché des esclaves, 
où la vente commence. 

Alors toute cette grande famille est disséminée sans considération ip 
liens antérieurs. La mère est séparée du fils, le mari de la femme ; il n'y 
a plus trace de la famille qui avait grandi sous les yeux de Dieu : la société 
est dissoute. 

Voilà ce qu'autorise, ce dont profite un homme que la fpr(^ne p|ace au 
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niveau de nos trônes; je dirai mieux , voilà ce qu'il a organisé et ce qu'il 
cptrelient. Vous* le maudissez sans doute de ces 6,000 esclaves arrachés ainsi 
au milieu de 2,000 cadavres: eh bien! cela n'e^ rien à côté de ce qu'il a pu 
ordonner pour décupler ses revenus , au risque de décimer ses populations. 

Le Sennaar esta lui, et de cette contrée partent également chaque année 
quatre autres gâswahs, qui ramènent aussi 5,000 esclaves , 6,000 quand les 
années sont bonnes. Ce n'est pas assez : l'Abyssinie fournit son contingent. 
Chaque année, les gellabs, vendeurs d'esclaves, sont envoyés de Sennaâr 
pour acheter les femmes que des tribus enlèvent sur l'appât de ce gain que 
le pacha d*Égypte leur offre, et ces fepimes , que le dieu des chrétiens avait 
adoptées, sont traînées dans tous les harems de l'Orient, qui ne leur don- 
nent que la dégradation en échange de la patrie, de la famille , de la vraie 
religion. Ce n'est pas assez : le roi du Darfour , qui n'est point soumis aU 
pacha, et qui garderait sa population, si quelqu'un n'était là pour la lui 
adieter , exporte chaque année 8 à 9,000 esclaves , dont un quart meurt 
dans les fatigues d'une marche impitoyable à travers ie désert. Cette grande 
caravane est approvisionnée seulement pour le nombre de jours rigoureu- 
sement nécessaire ; il faut que l'escorte fasse avancer tout ce monde et ga- 
gne la plaine ou la montagne fixée pour la halte du soir. Dans celte navi- 
gation au milieu des sablés , on voit les malheureux naufragés qu'on laisse 
en arrière supplier et se tordre les bras; ils ne demandent qu'une journée 
de repos, et ils montrent à quelques pas de là la seule escorte qui consente 
à tes attendre , les hyènes et les chacals. Le chef de la troupe est sourd à 
tous les cris ; il est cruel par humanité : le sort de la caravane dépendrait 
il'un retard, le retard ne s'accorde jamais, et quand, à quelques jours de 
là , voyageur monté sur d'agiles dromadaires, je travcirsais rapidement le 
nème désert, c'est par les carcasse^ humaines nouvellement dépecées que 
j*ai trouvé mon chemin , et que le soir j'ai reconnu ma halte. Au milieu de 
ces ossements pressés autour de moi , il me semblait la nuit qu'il se tenait 
un conseil ; l'homme était jugé. Ce n'est pas assez : sur les deux rives du 
Nil, au-dessus des cataractes, l'esclavage n'est pas seulement la violation 
des droits les plus sacrés, c'est l'abrutissement des sentiments les plus déli* 
cats. Tel Turc, à côté de son harem , possède 100 femmes noires qu'il livre, 
dans sa basse-cour, à une dizaine de nègres. Chaque année , ces 1(M) femelles 
mettent bas un enfant, qui sera mutilé pour l'usage des harems, et 
vendu quand il aura douze ans. Ce déplorable troupeau n'a pas d'autre 
destinatijon. Celles qui produisent peu ou mat sont réformées ; les hom- 
mes sont également mis sur le marché, quand Tàge les a rendus fai* 
bits ou infirmes. Cette grande exploitation , ce haras d'hommes , donne 
année commune 2,000 esclaves , que la douane du pacha surveille et taxe, 
et qui viennent au Caire se vendre au marchjé. Ce n'est pas assez ! — Ëh! 
quoi encore? direz-vous. — Le voici , car on ne se contente pas de faire une 
chasse aussi meurtrière, d'autoriser des exploitations aussi honteuses, tout 
le pays est frappé d'impôts tellement exagérés que l'habitant ne pourrait 
pas les payer, si le pacha n'acceptait de lui une nouvelle moiinnic: cette 
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monnaie, c'est la chair humaine. Ne croyez pas que ce soit impossible : 
rfaomme , dans ces contrées , se monétise et se calcule à tant la livre ; voilà 
le résultat le plus net de cette civilisation tant vantée. 

Dans les villages, aux époques très-régulières des payements, quand le 
percepteur arrive, chaque famille cherche au fond de ses sacs si les pluies 
ou la trop grande sécheresse, les invasions de Bédouins ou les sauterelles, 
lui ont laissé de quoi satisfaire aux exigences du fisc. Quand Tavoir est in- 
suffisant , le père de famille regarde autour de lui et cherche, dans ses af- 
fections, qui il sacrifiera : ici, c'est sa fille, là son fils, et là leur mère. 
Quand le courage lui manque pour choisir, il va lui-même offrir sa tèle à la 
rapacité du maître ; et Ton écrit en Europe que les impôts , répartis avec 
justice , rentrent facilement. 

LfiON DB LaBORDB. 



ABYSSINIE. 

LE DEDJAS OUBIÉ, CHEF DU TIGRÉ. 



« La parole a été donnée à l'homme pour d^uiser sa pensée, i» di^it un 
célèbre diplomate. 

Celte maxime, restreinte aux hommes d'État , à ceux qui gouvernent , 
est de la plus grande vérité , non-seulement en Europe, dans les pays civi- 
lisés, mais jusque chez les peuples presque sauvages. Si donc vous vous trou- 
vez en contact avec un gouverneur , un chef de tribu , ou un roi quelcon- 
que, et que vous vouliez le juger, ne vous occupez pas de ses paroles, mais 
bien de ses intérêts présents, de ses actes passés et de leur résultat: 

Telle est la marche que nous avons suivie pour connaître le dedjas Oubié, 
chef souverain , par le fait , d'un tiers de l'ancienne Abyssinie. Les observa- 
tions et récits qui suivent ont donc trait surtout à la politique , aui^ actes et 
à l'entourage de ce chef. 

Il faut avouer que rien n'est plus singulier qu'un prince noir et une cour 
de même couleur , avec des traditions de réception et des idées de dignité; 
tous ne sachant conmnent s'y prendre et se conduire avec des Européens re- 
vêtus d'un certain caractère. Oubié connaissait fort bien notre affaire 
d'Halai au sujet du prix du sang ; il savait que nous avions découvert la 
fourberie, que nous étions envoyés près de lui par le consul de France, et 
porteurs de lettres et de cadeaux (1): aussi cet embarras amena-t-il un in- 

(1) MM. Aubert et Dufey avaient été envoyés eu Abyssinie pour acquitter le prix 
du soiig d'un homme d'Halai qu'on prétendait avoir été tué par un Français; leor 
Toyage avait aussi un but d'exploration commerciale' (Voir Beuue de l'Orient, 1. 1, 
page 315.) 
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cident fort piquant, à la suite duquel lil nous aurait reçus sur le pied d'éga- 
lité, si nous l'avions voulu. • 

Mais il s'agissait de tout autre chose que d'une réception et d'un point de 
Tanité. Il nous fallait connaître l'homme avec qui nous allions traiter, le 
caractère et les projets de ce chef noir et chrétien qui avait conquis un pou- 
voir absolu, et qui s'y maintenait par sa supériorité et son génie; celui 
dont nous allions soulever encore l'ambition et la haine, exciter les senti- 
ments de grandeur, car tout en lui demandant justice , nous devions lui 
proposer de régénérer son pays par le commerce européen , de consolider 
son pouvoir en lui fournissant les moyens de rétablir dans sa famille l'unité 
de l'Abyssinie et de s'en poser comme le seul et unique chef. 

Nous avions de plus à acquérir la confiance des grands qui l'entouraient. 

Une réception trop brillante aurait pu blesser des amours-propres et nous 
créer des ennemis. Nous demandâmes à être reçus simplement comme les 
envoyés des chefs voisins , du ras Ali par exemple : c'est-à-dire assis au pied 
du divan royal , au milieu des grands officiers et des femmes. 

£n public le dedjas Oubié ne prononce pas une seule parole, à moins 
que ce ne soit pour donner un ordre, encore est-ce par un intermédiaire qui 
s'appelle affanegous ou bouche du roi. Son visage est toujours à moitié cou- 
vert par un manteau, de telle sorte que le haut de la tète et les yeux peu- 
vent seuls être a|)erçus. Ainsi le veut Tusage , et cela s'appelle aussi dignité. 
Certes, celui qui n'aurait vu ce prince qu'en public serait fort embarrassé 
pour le reconnaître ailleurs. Le cérémonial est du reste peu compliqué ; 
l'affabilité et la gravité le composent presqu'entièrement. 

Dans la vie privée, tout est différent : Thomme se montre, Oubié rejette 
son manteau sur ses épaules, laisse sa figure à découvert, et parle directe- 
ment; il a rompu un usage d'étiquette fort gênant , c'était d'agir comme en 
public, de parler par son affanegous, mais ayant reconnu que ce dernier 
avait été séduit par les gens compromis dans notre affaire du prix du sang , 
il Ta chassé et a déclaré devant tous qu'à l'avenir il était, lui, son affane- 
gous. L'Abyssinie nous devra du moins la destruction d'un sot usage. 

Toutes les fois que nous nous sommes trouvés dans son particulier , le 
dedjas était véritablement très-bon et très-affable; et bien que sa figure 
porte le cachet de la fierté et de l'orgueil, elle l'abandonne facilement; mais 
ne serait-ce pas un calcul? La finesse, pour ne pas dire la ruse, est em- 
preinte sur son visage, cependant il inspire la confiance ; ses traits sont mo- 
biles, son front large, et les rides précoces qui le sillonnent annoncent 
qu'il n'est pas sans ennuis et sans soucis. En effet, usurpateur et conqué- 
rant, Oubié supporte seul tout le poids de son gouvernement; tout est con- 
centré en lui, seul il pense, seul il agit; et tout ce qui l'entoure obéit : on 
comprend en le voyant qu'il est homme de pouvoir et de commandement. 

Ayant détruit peu à peu tous les obstacles qui l'entouraient , il s'est rendu 
chef absolu et a réuni dans sa main tout ce qui restait de l'ancienne Abys- 
sinie hors du pouvoir des Gallas. La manière dont il est parvenu à un tel 
degré de puissance donne le poids exact de la confiance qu'il peut inspirer 



166 REVUE I^ JL^ORIENT. 

comme homme d'État et pour les relations futures que l'on pourrait ouvrir 
avec les pays Habescb. 

A rage de vingt ans, Oubié succéda à son père, le dedjas Gabriel , qui 
avait réuni à son gouvernement du Samen celui du Wogora et du Wolcaït, 
Cette succession, ou plutôt ce premier acte politique, fut une usurpation : il 
enleva par ruse le gouvernement à son frère atné, à qui il fit crever les 
yeux parce que celui-ci voulait ressaisir le pouvoir et l'héritage. Tel fut son 
début dans la carrière gouvernementale. 

L'Abyssinie septentrionale était alors divisée en trois parties, et sous la 
domination de trois chefs différents. Les États d'Oubié sç trouvaient situé$ 
au milieu à Touest du Tecçazé;les provinces qui reconnaissaient son pouvoir 
étaient par conséquent enclavées dans celles de ses deux voisins. 

Le Tigré était régi par un prince aimé des Abyssiniens, par Sabagadis,qui 
s'était rendu redoutable et puissant. Les armes à la main, ce chef avait ré- 
duit sous sa paternelle administration toutes les provinces à Test du Tcc- 
cazé , possédées autrefois par le dernier ras abyssinien Oualled-Sel lassée 

Le ras Marié avec ses Gallas était niaitre de Gondar et des anciens gou- 
vernements qui entourent le lacTsana; ces pays sont aujourd'hui sous la 
puissance du ras Ali, son successeur. 

Les États d'Oubié étaient donc les moins étendus et les plus mal situés: 
or, un homme qui avait débuté par l'usurpation et presque par un fratri- 
cide ne pouvait et ne devait pas vouloir rester le plus faible et le plus petit. 
Se jeter sur les Gallas , les chasser de Gondar , Oubié savait fort bien que ce 
serait une folie, qu'il n'était pas assez puissant pour mener à bonne fin une 
telle entreprise. 11 n'y avait alors que les États de Sabagadis qui pussent 
fournir pâture à son ambition ; mais encore ici l'attaque était impossible : 
assez fort dans les montagnes du Samen pour résister au chef du Tigré, il 
ne Tétait pas pour oser prendre l'offensive, il n'avait donc d'autre ressource 
que de recourir à la ruse, et il devait atteudre tout du temps et des circon- 
stances. On va voir comment il sut en profiter. Le chef du Tigré, Sabaga- 
dis, dont nous venons de parler, était pour témoins aussi ambitieux et aussi 
rusé qu'Oubié ; il convoitait de son côté les provinces appartenant à ce der- 
nier , mais, quoique plus puissant, il savait qu'il ne serait pas facile de les 
enlever à leur possesseur. Dans l'intention de le perdre ou de l'affaiblir, il 
imagina d'engager celui-ci dans une guerre contre les Gallas et le ras Marié; 
convenant avec Oubié de le faire ras, c'est-à-dire lieutenant général de 
l'empire, s'ils parvenaient par leurs efforts réunis à chasser les Gallas d'A- 
byssinie et à rétablir l'unité gouvernementale dans la personne de Sabaga- 
dis. Pour mieux cimenter cette proposition et leur alliance , Sabagadis 
épousa la sœur d'Oubié, et celui-ci , en secondes noces, la fille de Sabagadis. 
En réalité ce que voulait Sabagadis , c'était d'amener les Gallas sur les pro- 
vinces d'Oubié, les faire ravager, les ruiner, et l'affaiblir, afin de s'en rendre 
maître par la suite selon rq>portunité. 

Mai^ on connaît le vieux proverbe, corsaires contre corsaires... Or, Saba- 
gadis avait affaire à forte partie. Tandis qu'il agissait ainsi, combinant ses 
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astucieux projets ,Oubië, quî, de Sou côté , convoitait les États ^é son beau- 
père, avait reconnu depuis longtemps qu'il ne parviendrait à les conquérir 
qu'avec le secours des Gallas: ce fut même la cause d'un premier mariage 
avec la fille d'un chef galla, le dedjas Maro du Dembea. Mais ce secours 
des Galtas était un dangereux moyen qui pouvait soulever contre lui fes po- 
pulations abyssiniennes, à moins qu'il n'y eût un prétexte d'union. 

Sa première femme étant morte, il avait presque abandonné ce projet 
lorsque les propositions rapportées plus haut lui furent faites de la part de 
Sabagadis : il les accepta avec joie , espérant bien y trouver ou un motif de 
querelle avec son beau-père et d'alliance avec les Gallas , ou , dans le cas de 
réussite du projet mis en avant et qu'il croyait véritable, la satisfaction de 
son ambition. Des deux côtés il ne pouvait qu'y gagner. 

£n conséquence du traité, Oubié, limitrophe des provinces occupées par les 
Gallas, leur déclare la guerre. Ceux-ci, sous la conduite du ras Marié, fon- 
dent tout à coup sur ses États, battent son armée, et portent partout la dé- 
vastation. Effrayé et ne s'attendant pas à une irruption aussi soudaine, il se 
réfugie dans les montagnes inaccessibles du Samen , appelle à son secours 
Sabagadis, qui tergiverse, écrit, annonce son arrivée, et reste dans le 
Tigré. Etonné d'une telle conduite , Oubié redoute alors la politique de son 
beau-père, et, suivant ses projets à double face , s'empare de l'occasion, envoie 
un messager secret au ras Marié , lui fait part des causes de la guerre, de la 
proposition de Sabagadis, que, disait-il , il n'avait pu refuser, et finit par lui 
demander son alliance et la paix. 

Le ras, menacé dans son pouvoir, accepta aussitôt, à la condition qu'ils 
réuniraient leurs troupes et marcheraient ensemble contre Sabagadis. On ne 
pouvait faire à Oubié une meilleure condition , car il était certain par cette 
coalition de vaincre le chef du Tigré. De plus , bien instruit des usages de 
Marié et de ses Gallas , il savait qu'ils ne resteraient pas dans de froides 
montagnes et dans un pays bien inférieur aux belles provinces de FAmhara, 
qu'aussitôt la victoire , tous se retireraient , et qu'il serait chargé avec quel- 
que chef galla de poursuivre Sabagadis. 

Oubié marchait d'un pas presque assuré vers l'accomplissement de ses 
projets ambitieux, et la fortune elle-même devait le seconder au delà de ses 
espérances. 

Les armées réunies traversent donc le Teccazé , fondent sur le Tigré par 
la province du Siré, où elles en viennent aux mains avec Sabagadis , dès lors 
forcé de se défendre et de faire tête à Forage. Dans la bataille , le ras Marié 
fut tué, et Sabagadis pris avec l'alné de ses fils, puis, selon l'usage , tous 
deux furent mis à mort par les parents de Marié. 

Ces accidents favorisant au plus haut point les affaires d'Oubié, il com- 
prit tout de suite quel parti il pouvait tirer de tels événements : devenant un 
des plus chauds partisans du nouveau ras, nommé Dorié , frère et successeur 
de Marié, il le flatte en le reconnaissant, suivant l'ancien usage, pour ras 
ou lieutenant généi^al de l'empire, pour son suzerain, et se faisant investir 
par lui du gouvernement du Tigré, il se charge de tout pacifier, c'est-à-dire 
de tout conquérir. 
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Sur les promesses d'Oubié et selon ses prévisions» le ras et les Gallas se 
retirèrent en Amhara. 

Alors commença la ^erre contre les enfants de Sabagadis,qui étaient 
soutenus par les habitants du Tigré. Le second fils, nommé Wolda-Mi- 
kael, avait succédé à son père ; Oubié lui fit une guerre incessante, une 
guerre d'escarmouche, car il ne lui laissa pas le temps de réunir une 
armée, il le poursuivit jusqu'à Textréme frontière, près d'Halai,où il le 
tua. 

Cassei, le troisième fils, échappé au carnage , prit ensuite le commande- 
ment, et la guerre continua dans le Tigré pendant cinq années. A la fin, 
Oubié s'é(ait rendu malire de tout le pays, et avait enfermé son ennemi 
sur la montagne d'Arama t , où il le tenait bloqué , semant la discorde parmi 
les principaux chefe, et provoquant la défection. 

Le fils de Sabagadis était réduit à la dernière extrémité, cependant il 
aurait pu tenir encore fort longtemps sur la montagne inaccessible qu'il 
occupait, et traîner la guerre en longueur , si Oubié, par ses espions, n'a- 
vait connu sa position désespérée , et s'il n'avait su que la crainte seule d'un 
châtiment retenait encore bien des chefs. 

Pour en finir , il résolut d'avoir recours à la ruse et à la générosité. Chan- 
geant tout à coup de conduite, il ordonne de battre le négaret , espèce de 
timbale, et de proclamer que lui dedjas-mati du Samen , du Wogora et 
du Wolcalt , chef de toutes les provinces du Tigré, il pardonnera de bon 
cœur à tous ceux qui se rendront à sa tente. Pendant huit jours , le né- 
garet bat, la proclamation continue, les défections commencent et se 
multiplient. Cassei , lui-même, reçoit indirectement des propositions d'Ou- 
bié , des généraux gagnés et fatigués delà guerre travaillent son esprit, 
enfin il finit par céder et descendre vers la tente de son ennemi. C'était le 
reconnaître pour son chef et son suzerain , c'était s'avouer vaincu et se ren- 
dre à discrétion. 

Oubié sembla faire alors de la générosité, il récompensa Cassei de sa 
soumission en lui conférant , d'abord , les gouvernements de l'Agamé et de 
l'Enderta , puis enfin en lui donnant sa fille en mariage. Ceux qui connais- 
saient bien le caractère d'Oubié étaient fort étonnés de tant de magna- 
nimité envers un ennemi qu'il devait craindre encore , et à qui il osait 
laisser deux gouvernements importants qui pouvaient servir plus tard de 
centre à une guerre nouvelle. Mais ils furent bientôt détrompés. 

Dans les différentes entrevues qui avaient eu lieu entre Oubié et Cassei , 
le premier avait remarqué la nullité et le peu de capacité du dernier; 
il en avait conclu qu'il n'avait pas pu diriger et soutenir la guerre 
pendant cinq années , que d'autres avaient dû l'aider de leurs conseils et de 
leur intelligence; que c'étaient là ses véritables ennemis: il lui fallait donc 
connaître ces hommes, plus redoutables pour son pouvoir que Cassei lui- 
même. Certes, il ne se trompait pas , en pensant que tant que ces hommes 
seraient libres, avec l'influence du fils de Sabagadis, il devait toujours 
craindre une guerre nouvelle : à tout prix , il lui fallait s'en emparer. 

Voici comment il s'y prit : 
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Au milieu des fêtes du mariage de sa fille avec Cassei, lorsque Oubié 
semblait manifester la plus grande amitié pour son gendre, il le flatta à 
la suite d'un repas, en le félicitant du grand courage qu'il avait montré 
dans la guerre; puis parla de récompenser ceux qui Tavaient aidé et se- 
condé , loua leur fidélité , et dans la conversation , parvint à connaître ceux 
qui toujours entouraient Cassei et le faisaient agir. C'était là ce que dési^it 
Oubié. Aussi le lendemain, tous les hommes désignés étaient- ils arrêtés et 
conduits, sous un prétexte futile, sur le mont Aï, prison d'État située 
dans le Samen. 

Dès ce moment, l'influence de son plus puissant ennemi était annulée; 
resté seul , isolé, il était incapable de rien entreprendre. Le jour où Cassei 
se soumit, la guerre était terminée ou plutôt cessait pour quelque temps; 
mais le jour où le nom des hommes actifs qui le soutenaient fut divulgué, tes 
ambitieux projets d'Oubié étaient réalisés, la famille de Sabagadis était 
anéantie et dépossédée. 

Dès lors, Oubié put se dire le maître d'un pays trois fois plus grand que 
le sien ; il se trouvait capable de résister même aux Gai las et à leur ras , 
qui l'avait aidé. Le premier acte de sa puissance fut de méconnaître 
le pouvoir suzerain au nom et à l'abri duquel il avait grandi : il est vrai 
que la politique lui ordonnait d'agir ainsi envers un ras galla , car il te- 
nait sous sa domination toutes les provinces de l'ancien empire d'Abyssinie, 
encore pures de sang galla. Oubié était donc ce qu'il voulait être, chef ab- 
solu. Ainsi fut créée sa puissance. 

Comme souverain indépendant, il traite aujourd'hui avec ras Ali d'égal 
à égal, et vit avec lui en bonne intelligence. Ce dernier, successeur du ras 
Dorié, est aussi le descendant des conquérants de l'autre moitié de l'Abys- 
sinie;il est, comme Oubié, usurpateur de la puissance impériale. Le titre de 
ras, qu'il possède par droit de naissance était autrefois conféré par l'em- 
pereur ; de plus, il redoute Oubié par ce'qu'il tient près de sa personne un 
descendant de la famille impériale, qui se nomme Tecla-Georgis. Si le ras 
osait lui rappeler ses premières promesses ou lui faire la guerre, Oubié sou- 
lèverait de suite tout ce qui est abyssinien , en faisant sacrer à Axoum 
Tecla-Georgis, comme empereur d'Abyssinie. 

Nous venons de raconter par quels moyens Oubié s'est élevé, et comment 
il a su échapper au pouvoir du ras et des Gallas. Examinons maintenant ce 
qu'il a fait dans ses États pour maintenir sa puissance et gouverner des 
hommes aussi turbulents que les Abyssiniens: cette conduite mérite quel- 
que attention. On peut dire qu'il existe en Abyssinie trois classes influentes , 
le clergé, les grands et les femmes. 

Oubié a su bien vite se rendre ces dernières favorables en donnant à 
quelques-unes des villages à titre de revenu, et en choisissant pour les au- 
tres les plus beaux garçons de son armée, qu'il a fait principaux officiers de 
sa maison. 

Quant au clergé abyssinien, très-riche, très-puissânt, et, en tout temps, 
très-avide de pouvoir, Oubié Ta en quelque sorte associé à sa domination, 
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m se servant de son autorité. En effet , quel est son entourage? Le cfèrgé. 
èon confesseur est un prêtre excessivement rusé ; son trésorier, titi adtré 
prêtre, nommé Àlaga-Abibé; son confident , qui ne le quitte pas, qui couche 
dans sa tente près de lui , qui possède toute sa confiance, est aussi un prêtre 
et jin docteur de la loi. Alaga-Apthé-Salassé , tel est le nom de cet faomme 
remarquable, que nous avons particulièrement connu. PJeîn de bonté et 
d'affabilité , rempli de sagacité, il est en même temps d^un caractère digne 
et ferme , il dirige tout le clergé. 

Nous avons assisté aux fêtes religieuses et civiles de Téglise de Marie, à Dar- 
rasque ; nous avons vu Oubié donnant à manger à près de 3,000 diacres et 
prêtres: là nous avons pu nous assurer de la mauiëre affable et fine dont il 
dirigeait ses réceptions, selon Fâge et la qualité de chacun, présidant hiî- 
même au festin , sous la direction d'un prêire. 

Lors de ces fêtes, il s'est passé sous nos yeux un fait assez curieux : !*é- 
glise de Darrasque et le village qui l'entoure est uu lieu d'asile , c'est-â-dirè 
que là, comme en France au moyen âge , Taction du pouvoir Civil et mi- 
litaire cesse. Lorsque Oubié arriva , les négarets se turent , les sabres ren- 
trèrent dans le fourreau, et les lances s'inclinèrent vers la terre: l'armée, 
son chef en têle, rendait ainsi hommage à Marie et aux privilèges de son 
église. 

Oubîé flatte le clergé et se sert de son influence spirituelle et temporeflè. 

La science gouvernementale du chef du Tigré consiste à élever une 
multitude d'hommes nouveaux qu'il reconnaît capables, et de diviser les 
pouvoirs et les gouvernements. Autrefois, le Samen, le Wogora, ïc Wol- 
caït, le Teccazé, le Siré, le Tigré proprement dît, le Hamacen, le Serawé, 
TAgamé , l'Enderta, le Wojjera et le Temben , qui forment aujourd'hui les 
Étals d'Oubié, étaient autant de gouvernements commandés par un grand 
qui prenait le titre de dedjas ou chef, et qui relevait soit du ras, soit dû 
chef du Tigré , son représentant pour les provinces à l'est du Teccazé. De 
tous ces dedjas, il n'en reste plus que trois, celui du Hamacen, du Wol- 
caït , et Cassei , de l'Agamé. Ces quelques grands et ceux qui l'entourent , 
comme le major Kedous et le bellata Darrasso, jouissent même d'un pou- 
voir assez restreint ; si même ils sont aussi puissants et aussi grands , c'est 
qu'Oubié les a trouvés tels lorsqu'il s'est rendu chef absolu. Il ne les élè- 
vera pas; au contraire, s'il le peut, il diminuera leurs pouvoirs et leurs 
commandements. C'est même ce qu'il a fait en forçant Cassei, à qui il 
avait donné l'Agamé et l'Enderta, à céder ce dernier gouvernement à un 
de ses frères , qui bientôt a été à son tour forcé de le diviser entre phi- 
sieurs chefs nommés par Oubié. Quant aux autres provinces, il les a divi- 
sées en une multitude de petits gouvernements qui relèvent directement 
de lui , et qtfi ne peuvent rien faire et rien entreprendre , pas même conspi- 
rer ; une révolie de leur part, si elle réussisssait , entraînerait leur chute. 

Auprès de tous les grands qui ont quelque pouvoir et les anèiens chefs 
de province qui lui sont soumis, Oubié a placé des hommes qui lui sont 
dévoués. Dans les provinces divisées en petits gouvernements, il a établi 
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ttoesurv^iUaiipebiensiipple qui facilite et consolide sa puissance d'action. 
N'ayant ni détruit ni dispersé les anciennes familles qui possédaient autre- 
fois le pouvoir ; au contraire , les ayant laissé vivre tranquillement près des 
nouvelles qu'il a créées, ces anciennes familles, afin de ressaisir le pouvoir, 
surveillent les nouvelles , et les nouvelles surveillent et compriment les an- 
ciennes , afin de se conserver. 

La division , tel est le principe gouvernemental du dedjas Oubié. 

Voilà pour le présent; maintenant, considérons si ce chef, qui semble 
avoir, au premier aspect, constitué à Tintérieur un pouvoir fort et durable, 
a pensé à Taugmenier pour l'avenir, et dans quelle direction! 

Ce point parait assez difficile à résoudre; cependant nos conversations 
nous donneraient droit de penser qu'il songe à l'avenir et qu'il a des projets 
arrêtés. Mais, comme nous l'avons dit au commencement de ce chapitre, la 
parole a été donnée à l'homme pour drguiser sa pensée; il nous serait donc 
impossible , par des conversations seules, d'arriver à la connaissance de la 
vérité. Heureusement qu'ici il en est tout autrement : les paroles d 'Oubié 
doivent être vraies, parce qu'elles sont d'accord avec les faits et ses intérêts. 

Nous allons rapporter ces faits, qui, au premier aspect, semblent bien 
naturels, mais qui, comparés avec les paroles, et si on les examine de 
près, soulèvent le coin du voile qui cache la plus grande et la plus digne 
ambition. 

Oubié, comme on l'a vu plus haut, avait épousé en premières noces la 
fille du dedjas Maro du Dembea, et Galla d'origine; on sait aussi dans quel 
but : il a eu de cette femme un fils qui est son fils aîné, et qui se trouve moitié 
Galla, moitié Abyssinien. Son père l'a fait, quoique jeune, gouverneur du 
W<^ora,et l'a placé, entouré de grands, à Zarzawa, camp situé sur la 
roule de Gondar, et à deux journées de cette capitale, qui appartient aui 
Gallas. Ce jeune homme possède beaucoup d'esprit naturel , et est trés-aimé 
desGallas, qui l'entourent et lui font une réputation parmi leurs tribus; ils 
le regardent comme un des leurs, à tel point que si quelques-uns d'entre 
eux éprouvent du mécontentement près du ras Ali ou près d'autres chefs 
gallas « ils viennent aussitôt trouver le fils d'Oublé , et se ranger sous ses 
ordres; ils sont toujours bien reçus. Quand ce jeune prince aura grandi, s'il 
est aussi capable et aussi ambitieux que son père, si seulement il est 
bien dirigé, il y a là tout le germe d'une grande révolution par la réunion 
de l'Abyssinie sous le pouvoir d'un seul chef de race galla et abyssinienne. 
La conduite antérieure d'Oubié , les paroles que nous lui avons plusieurs 
fois entendu prononcer sur les Gallas, lorsque nous lui parlions d'arme- 
ments, de poudre et de canons, comparées avec ce fait, ne sembleraient- 
elles pas démontrer qu'il pense aujourd'hui à rétablir l'unité de l'empire 
sans chasser les Gallas, au contraire, en les assimilant aux Abyssiniens, 
auxquels ils sont d^à mêlés, et que cette unité, il la veut soit pour lui par 
son fils, soit pour son fils seul. 

Autre fait. 

On doit se souvenir que Méhémet-AU, pacha d'Egypte , envoya en 1820 
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son fils aîné, hmayl- Pacha, pour conquérir le Sennaar ; que celui-ci, 
ayant accompli sa mission, en fut nommé gouverneur: mais, voulant régir 
les Arabes de TËtbora à la turque, ceux-ci s'étant concertés, le chef de 
Ghendy, nommé Nemer, à leur tète, ils eotourèrent de paille la maison 
d'Ismayl-Pâcha , et l'incendièrent ; le fils de Méhémet-Ali et ses officiers 
furent brûlés vifs, les troupes massacrées. Ibrahim-Pacha et Méhémet-Bey 
furent envoyés d'Egypte avec de nouvelles troupes pour reconquérir le Sen- 
naar , qu'ils dépeuplèrent ; les Arabes de l'Etbora se retirèrent dans le désert, 
de là sur les frontières d'Abyssinie. Nemer , avec sa tribu , se rendit dans le 
Teccazé, où il fut bien reçu par Oubié, qui lui donna le commandement de 
la frontière vers le Sennaar. 

C'est le seul musulman, chez Oubié, qui ait un grand commandement 
Plusieurs fois Méhémet-Ali a fait demander Nemer à Oubié, et toujours 
celui-ci a refusé de lui livrer; il a même repoussé les offres les plus sédui- 
santes, car Méhémet-Ali tient beaucojip à punir l'auteur de la mort de son 
fils aîné. 

Est-ce pour avoir un sûr gardien de sa frontière qu'Oubié a élevé Nemer? 
Non, nous ne le croyons pas; il n'en avait pas besoin. Qu'il l'ait reçu dans 
ses États comme réfugié, qu'il ait refusé de le livrer, ceci serait naturel 
pour tout autre que pour l'usurpateur du Samen et le conquérant du Tigré ; 
mais, ce qui est plus encore , qu'il ait donné un commandement à Nemer , 
un point duquel celui-ci tombe de temps à autre sur les troupes de Mé- 
hémet-Ali et les massacre ; qu'Oubié brave le pacha d'Egypte et la guerre, 
apprenant aux Abyssiniens à ne pas craindre les Turcs : il y a là des actes 
politiques. Ce qui est constant aujourd'hui , c'est que si Oubié veut faire des 
excursions dans le Sennaar, et même , réuni aux Gai las, en tenter la con- 
quête jusqu'à Ghendy, il possède des hommes, des tribus, dont il est sûr 
moralement, qui connaissent bien les routes, les positions , les ressources, 
et qui révolutionneront ces pays en soulevant tous les Arabes de l'Et- 
bora 

La première question qui nous a toujours été adressée par les grands est 
celle-ci : Pourquoi le roi de France ne lue-t-il pas les Turcs? Les chasser du 
Sennaar, de l'Egypte et du Soudan , tel est le rêve dé tous les Abyssiniens. C'é- 
tait aussi un des principaux points de nos conversations avec Oubié ; il sem- 
blait nous interroger pour avoir des renseignements sur la puissance musul- 
mane ; du reste, nous les lui donnions volontiers, tout en faisant nos efforts 
pour lui faire comprendre que de tels projets ne seraient exécutables 
qu'avec les moyens que l'Europe pourrait lui fournir : aussi a-t-il très-bien 
senti l'importance des relations commerciales que nous lui proposions, et 
lorsque nous lui parlâmes des difficultés du littoral, de la rapacité des tri- 
bus du Dankali et du nayb d'Arkeko, il nous répondit : Le littoral et le 
Dankali appartiennent à î'Abyssinie. 

Un dernier fait va démontrer si Oubié tourne les yeux vers l'Europe, et 
si les différentes conversations qu'il a eues, soit avec d'autres voyageurs, 
soit avec nous, portent leur fruit. 
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Ce que nous avons à dire s'est passé récemment. On doit se rappeler que 
les journaux ont annoncé (1841) Tarrivée à Rome de M. de Jacobi, préfet 
apostolique d'Abyssinie, et sa réception par le pape. 11 revenait de ce pays, 
accompagné de jeunes Abyssiniens et de plusieurs prêtres envoyés par Oubié 
au souverain pontife. Il était naturel de penser que ces prêtres n'avaient 
d'autre mission qu'une mission religieuse, tandis qu'au contraire le but de 
cette ambassade était tout politique : la religion n*élait que le prétexte. 
Gomme M. de Jacobi , en vrai prêtre catholique , avait vanté la puissance du 
pape et son influence sur les princes catholiques, Oubié, sachant tant par 
nous que par les pèlerins , que le roi des Français est protecteur du saint* 
sépulcre et des chrétiens en Orient, apprenant par les missionnaires de 
Rome qu'il était aussi catholique, pensa que, par le moyen du pape, il 
pourrait arriver à lier des relations politiques avec la France. Je ne sais si 
notre gouvernement en aura été prévenu. 

La preuve certaine que toute cette ambassade au pape n'avait qu'un but 
politique, c'est que cette même ambassade était suivie et même accompa- 
gnée d'une autre qui est restée au Caire, chargée de ramener un patriarche 
copte schismatique. On sait que le clergé abyssinien est de cette Église. 

Ainsi, tandis qu'Oubié sollicite d'un côté l'appui des princes et du clergé 
catholique, de l'autre, il cache ses projets, calme les mécontentements que 
sa mission au pape aurait pu soulever en donnant au clergé et à l'Abyssinie 
le patriarche qu'ils désiraient depuis si longtemps. Par ce fait récent, on 
peut voir si Oubié est homme à refuser les moyens, quels qu'ils soient, de 
satisfaire son ambition, s'il pense à l'Europe, et si la religion même ne sera 
pas autre chose pour lui qu'un moyen. 

Voyez la marche de cet homme politique : à vingt ans, par ruse, il s'em- 
pare de la succession de son frère aine , et consolide son usurpation en lui 
faisant crever les yeux ; il épouse une Galla pour avoir une alliance et con- 
quérir le Tigré; cette femme morte, il s'allie à la fille même du chef du 
Tigré, finit par le foire tuer, et se charge de recueillir ses dépouilles. Pour 
y arriver plus facilement, il reconnaît un suzerain , flatte le clergé, anni- 
hile les grandes familles, divise tout pour régner, consolide sa domina- 
tion , réunit dans sa main tous les pays purs de sang galla , se déclare enfin 
chef absolu, et rejette le pouvoir du suzerain qu'il s'était lui-même im- 
posé. 

Que l'on note bien ces antécédents : ce sont des faits et des actes accomplis. 

Quant à l'aVenir, on pourrait le prévoir comme il suit. Chacun, du 
reste, pensera ce qu'il voudra de nos paroles, de nos idées, et de nos pré- 
dictions. 

Oubié finira par s'emparer de tous les pays abyssiniens occupés par les 
Gallas], par rétablir l'unité de l'empire. Si l'Europe le seconde dans les rela- 
tions qu'il veut ouvrir, la conquête du Sennaar , et , par suite , celle de l'E- 
gypte, est immanquable. La réunion des Gallas et des Abyssiniens en une 
seule nation, l'activité et l'esprit guerrier de ces peuples, forceront nécessai- 
ment Oubié à attaquer continuellement ses voisins pour ne pas voir la 
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guerre civile recommencer de nouveau entre les deux races : alors, si une 
puissance européenne le veqt, Oubié, à la léte des Abyssiniens , des Gallas 
et des Arabes de l'Ëtbora , recommencera la conquête des rois pasteurs. Sé- 
sostris était un Abyssinien. L'Egypte ne pourra résister à une invasion quel- 
que peu organisée. Il n'existe pas de peuples plus propres à une telle con- 
quête que les Abyssiniens et les Gallas. Oubié concentrant dans sa main 
tout le pouvoir, il lui sera facile de réunir 100,000 cavaliers et 100,000 fan- 
tassins : une telle armée inonderait les plaines du Sennaar et de TÊgypte 
saps que rien pût s'y opposer. Qui sait? peut-être que cette invasion n'est 
pas si éloignée qu'on le suppose : Gallas et Abyssiniens, chrétiens , tous y 
pensent. Si ces conquêtes sont pour Oubié un objet d'apibition et de poli- 
^que, elles sont pour ces peuples un point de religion. Que l'on souffle au 
jclergé de prêcher une croisade, et toute l'Abyssinie se soulèVe, descend le 
cours du Nil pour marcher à la conquête du saint-sépulcre ; le premier, 
Oubié prendrait la croix. 

C'est sous les auspices de cet homme politique, de ce puissant chef, que 
nous avions conclu un traité de commerce et entamé une opération qui 
pouvait donner à la France une grande prépondérance sur l'Abyssinie, la 
mer Bouge jet même sur l'Egypte, pour ne pas dire plus (1). Ambitieux avant 
tout, Oubié favorisera les projets et se jettera dans les bras de ceux qui lui 
donneront les moyens de satisfaire son ambition. Jusqu'ici , il s'est adressé 
seulement à la France et à des Français, pour qui il a de la sympathie; il a 
inepoussé les Anglais. Mais, si après avoir chassé les missionnaires protes- 
jtants anglais, il a reçu et protégé les missionnaires catholiques, c'est qu'il 
espère par eux entrer en rapport avec la France ; et si la France ne lui tend 
pas la main , il finira par accepter celle de l'Angleterre, et chassera les mis- 
sionnaires catholiques. 

Alors l'Abyssinie tombera sous l'influence anglaise; son commerce sera 
acquis à l'Angleterre, qui, par suite , obtiendra un pouvoir souverain sur la 
mer Rouge et toute la côte orientale de l'Afrique. 



En 1842, j'avais communiqué cet écrit à la Société orientale, comme on 
peut s'en assurer dans la note des travaux lus à la Société avant la création 
de son bulletin. Mon intention était de le publier; mais ayant appris une 
partie des événements qui sont rapportés dans la note qui suit, j'ai cru de- 
voir m'abçtenir et attendre le retour de MM- Galinier et Ferret, qui avaient 
été envoyés en Abyssinie par le ministre de la guerre. Ces deux savants offi- 
ciers d'état- major ont été chargés de lever la carte du Tigré. C'est à leur 
complaisance que nous devons les détails suivants : on pourra juger si 



(1) Voir le 8« cahier de la Reçue de l'Orient» 7^ vol., arlic le intitulé Mer Rçuge 
et mer des /nUes, 
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j^ai bien vu, en 1838, lorsque j'ai conçu une opinion , et lorsque j'ai porté un 
jugement, en 1842, suf Oubié, sa politique et son ambition, avant de con- 
naître les désastres de ce chef aujourd'hui plus puissant que jamais. 

AuBBRT-RoCfiE. 



NOTE SUR OUBIÉ. 

Quand nous' sommes arrivés dans le Tigré à la fih de 1840 , Oubié , qui 
s'était emparé de ce royaume en 1831 avec l'aide du ras de Gondar, était 
devenu extrêmement puissant , et songeait à déclarer la guerre au ras Ali , 
son suzerain, afin de prendre sa place. Pour accomplir ses ambitieux pro- 
jets, Oubié n'avait rien négligé: il s'était procuré un grand nombre d'armes 
à feu, et entretenait une nombreuse armée. En même temps qu'il se mon- 
trait tous les jours faisant ses prières, qu'il s'entourait des prêtres les plus 
renommés du pays, et qu'il consultait les devins pour lire dans l'avenir, il 
tâchait de répandre le bruit que le ras protégeait exclusivement les musul- 
mans et était prêt à embrasser l'islamisme. La légèreté et Tinconséquence 
du jeune ras prêtaient beaucoup de crédit à cette calomnie. Le roi du Tigré 
voulait se poser comme le soutien et le défenseur du christianisme, afin 
d'avoir entre les mains l'arme puissante de la religion , redoutable surtout 
chez les nations ignorantes et superstitieuses. Depuis longtemps l'Abyssinie 
était privée d'abouna, qui a seul le droit de faire des prêtres. Les églises 
manquant de desservants, le peuple se fâchait de l'indifférence religieuse de 
ses chefs, et leur en faisait un crime. Alors Oubié, pour grandir encore dans 
Fesprits des dévots et des fanatiques, envoya une députation au patriarche du 
Caire afin de l'engager à nommer un évêque en Abyssinie, et frappa un fort 
impôt pour se procurer les 40 ou 60,000 fr. nécessaires pour le voyage et 
l'installation de ce haut personnage. Huit mois après , en novembre 1841 , 
l'abouna arriva , et le peuple se précipita sur sou passage afin d'obtenir sa 
bénédiction. Le roi lui fit part immédiatement de ses projets; il lui repré- 
senta le ras comme un fanatique musulman , prêt à détruire la religion 
chrétienne, et lui démontra la nécessité de lui déclarer la guerre sans le 
moindre retard. L'abouna, croyant voir dans Oubié un chef superstitieux 
qu'il pourrait gouverner à son gré, fut enchanté de trouver cette occasion 
d'accroître sa puissance , et prêcha la guerre sainte contre le ras. Il partit 
avec Oubié. 

La réunion des troupes devait avoir lieu à Mariam-Oa. Le roi avait fait 
publier dans tous les marchés qu'il couperait pieds et mains à quiconque 
ne se trouverait pas au rendez-vous. Là, Oubié mit un peu d'ordre dans 
son armée ; tous les fusiliers , qui étaient environ au nombre de 1500 , 
furent placés sous un seul chef, et l'armée entière, s'élevant à environ 
12,000 combattants, fut divisée en trois corps. 

Après quelques jours de marche, cette armée arriva à Debra-Tabour, au 
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centre des Étals du ras. Celui-ci, ayant vu se former Torage, avait 
pris toutes ses mesures pour le dissiper; il avait réuni toutes ses troupes, 
et avait obtenu le secours desGallas, aussi féroces que braves. II arriva 
bientôt avec autant de forces qu*Oubié; mais, intimidé par la répu- 
tation de celui-ci et par les excommunications de Tabouna, il demanda la 
paix. Il envoya un message particulier au chef de la religion pour l'assurer 
qu'il était chrétien , et qu'il était prêt à se faire rebaptiser par lui s'il doutait 
de sa foi. Mais l'évéque copte, aussi ignorant et plus méchant que les Abys* 
sins, oubliant alors sa plus belle mission , qui est de prêcher partout la con- 
corde et la paix, lui répondit par des outrages, et lui déclara qu'après la ba- 
taille, il ferait verser du plomb fondu dans les oreilles de tous les mu- 
sulmans. On en vint aux mains le 7 février 1842. L'affaire fut sanglante, 
et de part et d'autre on se battit vaillamment ; mais bientôt l'armée du ras 
prit la fuite, et les soldats du Tigré, entraînés par l'appât du butin, la 
poursuivirent à outrance, laissant leur roi et l'abouna presque seuls sur le 
champ de bataille. C'est alors que Burrou-Aligat, qui s'enfuyait dans l'élise 
de Madera-Mariam pour échapper aux poursuites du vainqueur, s'aper- 
cevant de l'isolement du roi , réunit quelques soldats dispersés et le fit pri- 
sonnier avec le chef de la religion. Cette nouvelle se répandit bientôt parmi 
les fuyards , et les affaires changèrent immédiatement de face. Le roi de Ti- 
gré , ses fils et ses généraux , furent tous pris et enchaînés au moment même 
où ils se félicitaient de leur victoire. 

Mais qu'était devenu le ras? Déjà ses généraux faisaient courir le bruit de 
sa mort, et se préparaient à de nouveaux combats pour se disputer sa place. 
Enfin après huit jours, il arriva tout honteux , mis comme un simple sol- 
dat avec des habits sales et déchirés , ayant été maltraité par ses sujets, qui, 
le croyant battu , n'avaient pas craint de lui dire en face qu'il était un mu- 
sulman maudit , et que sa défaite était une punition du ciel. Il se présenta 
chez l'abouna, et lui demanda l'absolution.que celui-ci lui refusa s'il ne con- 
sentait pas à délivrer Oubié. 

Le ras, trop généreux ou trop faible, pardonna à son ennemi, lui donna 
la liberté et le laissa repartir pour ses États, se contentant d'une somme de 
3,000 fr. pour les frais de la guerre ou plutôt pour récompenser ses soldats. 
Malheureusement avant la bataille , il avait promis , s'il était vainqueur, de 
donner le Semen à Marceau, frère d'Oubié, et ce général était déjà parti 
pour en prendre possession. En vain le ras lui ordonna-t-il de revenir et lui 
fit-il la promesse de lui donner une autre province : Marceau tenait à gou- 
verner le pays de ses pères , et refusa d'obéir. Le ras fut alors obligé d'aller 
dans le Semen avec ses troupes et de battre Marceau, qui avait combattu 
vaillamment pour lui contre son propre frère. 

Dès qu'on apprit dans le Tigré le résultat de la bataille de Debra-Tabour, 
Guangoul, fils de Sabagadis, et Balgadaraya, petit-fils de Oualled-Selassé, 
se présentèrent, chacun de son côté, à la tète d'une petite armée, pour ré- 
clamer leurs droits au pouvoir suprême, dont leur famille avait été écartée 
par Oubié. Balgadaraya battit Guangoul, et s'avança jusqu'à Adoua , od il fut 
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reçu par les aeclanations de la population, qui , fatiguée du despotisme du 
prince du Semeo, avait appris avec plaisir la nouvelle de ses désastres. 
Mais Oubié ne perdait pas de temps: A peioe installé dans le Semén, il 
réorganisa son armée, leva des impôts, fit acheter des armes et deschevaut 
à Gondar, et se prépara à rentrer dans le Tigré, malgré Balgadaraya et 
malgré les fanfaronnades des Tigréens,qui criaient bien haut que jamais il 
ne remettrait le pied chez eux. Quand nous quittâmes TAbyssinie, Oubié 
était encore dans le Semen. Depuis nous avons appris qu'il était rentré dans 
le Tigré, où il commande en maître comme par le passé, et deriflèrement 
encore, il s'est avancé jusque daps le Samhar pour venger une injure 
qu'il avait reçue du nayb d'Arkeko. Il a obligé ce chef de lui payer une 
somme de 3,000 talaris, pour le punir des exactions qu'il avait commises 
sur les négociants abyssiniens, que toujours Oubié a particulièrement 
protégés. 

GÀLiiinBR et Ferret. 



ALGÉRIE. 

LES KABYLES DE L'EST. 



Les Kabyles de l'Est, connus sous le nom générique de Zouaouas, s'éten- 
dent depuis Dellys et l'Ysseur jusque au delà de Bougie. Ils occupent une 
zoné'de dix à douze lieues de hirgeur. 

Toutes les tribus qui composent les Zouaouas sont commandées par des 
admines (1). Ces aâmînes sont élus par le peuple , qui procède à leur choix 
dans de grandes assemblées que Ton nomme djemda. La volonté générale 
peut-elle s'y faire connaître? Oui ; et cependant, comme partout ailleurs, la 
naissance , l'entourage , les richesses et le courage y donnent de nombreuses 
chances pour arriver aux emplois. 

Lorsqu'une tribu kabyle se compose de plusieurs fractions importantes, 
chaque fraction se nomme un aâmine. Tous ces aâmines sont alors com- 
mandés par un aâmine-^'Oumena (aàmine des aàmines). L'opinion publi- 
que le désigne, le djemâa le proclame. 

La durée du pouvoir pour les aàmines n'est pas la même dans toutes les 
circonscriptions territoriales. Chez certaines tribus, ils sont renouvelés tous 



(1) Titre qui répond à celui de kaîd chez les Arabes. 

V. ^^ 



1«$ sîK mois; cbl^ d'antres , tout les ans ; mais cliei tontes, une mauvaise 
CQDdiiitc peut appeler une destitution imm^late , comnse de grands ser- 
vicss peuvent autoriser une prolongation. Dans tons les cas, le peuple doit 
prononcer. 

Ce sont les aàmines qi^i sont chargés du maintien de l'ordre public , ainsi 
que de Tobservance des lois ou coutumes. J'ai dit aussi coutumes, parce 
qu'elles jouent un rèle immense dans la vie kabyle. D'où viranent-elles? 
Vous ne sauriez les trouver ni dans le Ck)ran ni dans les livres saints , quoi- 
qu'ils svffvent toqs la religion musulmane. Sont^elles dues tout simplement 
au besoin que des hommes sages ont éprouvé dès le principe de maintenir 
énergiquement des populations vigoureuses? Voilà ce que nous ne saunons 
décider. Elles existent, bornons-nous à les énumérer. 

Les délits sont, en général, punis et réprimés par des amendes. Ce sont 
les aàmines qui les ordonnent et qui les perçoivent. Quand elles dépassent 
une certaine somme « ils sont tenus d'en déposer le montant chez l'aàmine- 
el-oumena , qui doit s'en servir pour acheter de la poudre. Cette poudre , au 
jour du danger, du combat , sera distribuée aux plus nécessiteux de la tribu. 
Voilà son emploi. 

L'aàmine , quel que s6it son caractère, ne peut faire ni du neuf ni de 
Tarbitraire; il a une marche à suiyris ppur tous les événements ordi- 
naires. Cette marche n'est écrite nulle part : les vieillards, les savants en 
ont la tradition , et ejle a fqrce d^ loi» Elle m'a parii assez curieuse pour ne 
pas craindre d'en citer les principales dispositions. 

Voici donc ce code étrange : 

Tirer son yatagan , mais ne pas frapper, 8 boudjous. 

Idem, et frapper, 16 t 

Armer son fusil ^ et ne pa« tirer, )0 

Jdem, et tirer, 30 

Lever son bâton , et ne pas frapper ^ 1 

Idem, et frapper, 3 

Brandir une faucille , et se pas frapper , 2 

Idem, et frapper, 4 

Faire le geste de frapper avec une piarre, l 

Idem, e| frapper, 6 

Frapper à coups de poing , y^ 

Paraître au lavoir des fepam^ , *Z 

Un étranger a pu se tromp^n i| ne paye rien. 

Nepasraontçr sagarde, 1 

Injurier sans motifs, 4 

Être convaincu de vol , 100 

Entrer dans une maison dont le maître est absent , 100 
Le meurtrier doit être mis à mort , ou , s*il réussit à s'enMr, tout 

son bien appartient aui parents de la victime. 

N'est-ce pas là le véritable whei^çld, la cinnppsitipu ^ui, ç|iez |^ Gf^r- 
mains ^ rachetait toutes les peines. Le code bizarre des Kabyles se lit presque 
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en entier dans Tacite. Derons-nons en tirer eeite conséquence, que leë 
mêmes leis, les mêmes contumes , se retrouvent dans toutes les sociétés à 
leur principe, ainsi que M. Guizot Fa si éioquemm^nt développé ; ou devons- 
nous en déduire que les Kabyles sont les descendants directs des Vandales, 
qui fondirent sur l'Afrique au v* siècle , et qui , acculés dans les âpres mon- 
tAçnes dn littoral , y ont conservé , avec le génie de leur farouche indépen- 
dance, les lois de leurs vieux pères , lés Germains? 

Ck)ntrairement aux idées reçues chez les Arabes, la bastonnade est une 
punition honteuse chez les Kabyles, et nul chef n'oserait l'ordonner dans 
rétendue de son commandement. 

A côté de Tautorité des aàmines, chefs élus par le peuple , il en existe une 
autre extraordinairement puissante, celle des marabouts. Leur influence est 
telle , que l'on est tenté de taxer de mensonges tout ce que l'on raconte. Les 
montagnards, dit*on , n'hésiteraient pas à égorger leurs propres enfonts s'ils 
en recevaient Tordre. 

Lorsque l'inimitié divise deux tribus, les marabouts seuls ont le droit 
d'intervenir, soit pour rétablir la paix, soit pour obtenir une trêve plus on 
moins longue. Lorsqu'une tribu nombreuse a remporté un avantage sur une 
tribu plus faible, et que cette dernière est résolue à périr plutôt que de céder, 
les marabouts obligent la tribu victorieuse à se déclarer vaincue. 

Avec un tel peuple , c'est le seul moyen qu'ils peuvent employer pour dé- 
cider le faible orgueilleux â ne pas se faire anéantir. L'on exprime cette ac- 
tion , qui se représente souvent, par le mol ikenâaou. 

Lorsque des circonstances graves nécessitent une réunion de tribus, les 
chefs en ordonnent la publication dans les marchés. L'on y vient de trois 
ou quatrejours de distance, et, â Texception des malades, des vieillards , 
des femmes et des enfants, personne n'y manque. Au jour désigné, les ma- 
rabouts choisissent un homme doué d'une voix sonore pour expliquer le but 
de la réunion, et demander conseil aux tribus groupées séparément. Le der- 
nier berger peut émettre son avis. Après avoir recueilli les opinions diverses, 
les marabouts se réunissent en comité, et puis font connaître leur décision 
au peuple par l'intermédiaire du crieur public. Si aucune voix ne s'élève 
pour faire de nouvelles observations, l'on invite alors l'assemblée à battre 
des mains en signe d'adhésion , ce qui a toujours lieu. Cette démonstration, 
quand le rassemblement est considérable, a quelque chose d'imposant. Après 
cette opération, les Kabyles font une décharge générale de leurs armes, ce 
que l'on nomme el^melz, la décision. 

Le metz s'exécute aussi toutes les fois que^ deux tribus se réconcilient. S'il 
n'a pas eu lieu, l'appréhension de trahison est permise. 

Quand on se décide pour la paix, les chefe, en présence de leur monde 
sous les armes, échangent un bâton ou tout autre objet, le plus souvent un 
moule à cartouche. 11 en est de même pour la guerre : l'on se prévient, l'on 
le rend I objet précédemment échangé , et les hostilités commencent tou- 
jours sans prélude de trahison. 

Les causes principales de guerre, chez les Kabyles, sont le mépris de 
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foAmara» les iimltfs aux fènniMS, et les coDtestations de territoire. 

J'ai iMirlé de raânaya, il fout expliquer ce que Too entend par ce mot. 

L'atoaya peat se traduire qnekpiefois par trà^^ qœkiiiefiQis par protee^ 
tien» souvent par sauf-conduit, et c'est la plus belle prérogative da Kabyle. 

Un homme, à tort on à raison, est obligé de fdir son village, sa tnba: 
il obtient un objet quelconque, mais connu, d'un ami , d'un marabout , d'un 
chef, d'un indifférent, et, ce passeport étrange à la main, il peut voyager 
sans craiute. S'il était arrêté, ou même insulté, tous les parents de ôeini qui 
a donné Faâoaya prendraient fait et cause , et cela deviendrait le sujet de 
luttes longues et sanglantes. La lettre d'un marabout suffit pour vous faire 
parcourir tons les pays des Kabyles sans accident. Cest le plus sûr de tous 
les aànayas. Le nom de Dieu, invoqué par un malheureux que i'cm veut 
dépouiller, ne le prot^e pas; celui d'un marabout vénéré le sauve. 

Après l'aânaya, nous devons, je crois, parler de la manière généreuse 
dont se donne rhospitalilé chez les Kabyles. L'étranger, quelle que soit son 
origine , est toujours bien reçu , bien traité ; ces égards sont plus grands en- 
core pour le réfugié , que rien au monde ne pourrait forcer à livrer. Les 
Turcs, l'émir Abd-cl-Kader bu seskalifas l'ont plus d'une fois tenté, mais 
toujours leurs demandes ou leurs efforts dans ce genre ont été vains. 

A certaines époques de l'année , il est permis aux voyageurs d'entrer li- 
brement dans les jardins pour se rassasier de leurs fruits. Ces époques sont 
annoncées par les crieurs publics dans les marchés. Je dois faire observer 
toutefois que, si l'on peut satisfaire librement son appétit, il serait très- 
dangereux de pousser l'indélicatesse jusqu'à vouloir emporter ce que l'on 
n'a pu manger ; cela pourrait coûter la vie. 

De ce que les Kabyles vivent en république, il ne faut pas inférer qu'ils 
ne payent ni VcLchourià le zekkat{\). Ils sont musulmans, et suivent à cet 
égard les prescriptions du Coran ; seulement, au lieu de les verser entre les 
mains d'un sultan qulls n'ont jamais reconnu , ils les donnent à leurs 

ZCLOUfCLS, 

Ces zaouyas sont des chapelles, des lieux saints, des écoles où les mara- 
bouts et les thalebs (2) se réunissent, soit pour prier, soit pour enseigner les 
préceptes de la religion. L'achour et le zekkat , recueillis par elles, servent à 
couvrir tous les frais de l'instruction publique, conune à soulager les pau- 
vres et les orphelins. 

Partout les marchés sont libres et exempts d'impôts, taxes ou droits. 

Pour plus de garantie , l'autorité des aAmines y cède le pas à celle des 
marabouts, qui n'y tolèrent ni arrestations , ni vengeances , ni représailles 
pour quelque motif que ce soit. Le banqueroutier est signalé dans les mar- 
chés; il ne trouve plus à commercer. Chez quelques tribus kabyles, il y a 



(1) Impôts prescrits par le Coran et qui consistent dans le centième pour les trou- 
peaux , et le dixième pour les grains. 

(2) Thaleb, homme réputé sarant. 
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des receleurs privîl^és que Ton nomme oukafs. Les voleurs leur vendent à 
moitié prix l'objet dérobé, qui est ensuite racheté par les propriétaires un 
peu au-dessous de sa véritable valeur. On est étonné de trouver un pareil 
usage chez un peuple qui pousse à un si haut d^ré le sentiment du Juste 
et de rinjuste. Quand on en parle avec répulsion aux chefs kabyles , ils ré- 
pondent : «En principe, vous avez raison; et cependant nous sommes 
«fèrcés de tolérer cet abus, parce qu'il nous permet de retrouver quelque- 
afois des objets précieux dont nous ne pourrions jamais suivre la trace dans 
«nos rudes montagnes.» 

Tous les Kabyles habitent des cabanes bâties avec des briques de terre non 
cuite , et placées grossièrement les unes au-dessus des autres. Le. toit est 
couvert en tuiles qu'ils confectionnent eux-mêmes. La cabane se nomme 
tezaka; il y en a une pour la famille, et une autre pour les animaux. La 
réunion de ces cabanes forme, dans certaines localités , des villages consi- 
dérables. Ces villages sont partout entourés de jardins. 

Le blé est fort rare chez les Kabyles ; ils cultivent avec la pioche, et soi- 
gnent très-bien leurs terres ensemencées. L'on ne mange de couscoussou 
que chez les riches. 

Le peuple se nourrit avec des figues , de l'Uuile , et ne mange que rare- 
ment de la viande. Les glands sont aussi d'une grande ressource pour les 
Kabyles; ils les font ou bouillir ou griller. L'on confectionne chez certaines 
tribus kabyles une espèce de galette qui, dit -on, contient beaucoup de 
principes nutritifs; elle se nomme metekobba.Ldi fine fleur de froment en 
fait la base , et l'on prétend qu'un morceau de cette galette, de la longueur 
et de l'épaisseur de la main , suffit pour nourrir un homme viagt-quatre 
heures. Une plus forte dose entralaerait la mort; elle altère beaucoup. 

En hiver, les Kabyles se régalent d'une espèce d'oiseau qu'on appelle za- 
ioute (colombe ). Il en vient à cette époque des quantités innombrables ; 
on les prend au filet. Ces oiseaux sont bouillis, salés et conservés comme 
provisions. 

Les Kabyles possèdent peu de bœufs et de moutons; ces derniers sont 
châtrés. Eu revanche , ils ont beaucoup de chèvres , d'ânes et de poules. Les 
cheh» seuls sont montés. Le pays est si dénudé, que la plupart du temps 
ils nourrissent leurs chèvres avec des karkouch ou figues sèches et avortées 
que l'on recueille avec soin. Les mulets sont moins communs aussi qu'on 
ne l'a cru jusqu'à présenl. 

Le mariage se consacre par-devant le kadi, comme chez les Arabes, à 
l'exception que le futur achète, pour ainsi dire, sa femme, moyennant 
une somme d'agent plus ou moins forte qu'il donne au père. Ce père récu- 
père ce qu'il avait donné lui - même lors de son mariage. Partant de là , 
plus il a de filles , plus il est riche. 

La fiancée , armée d'un yatagan , d'un fusil , d'une paire de pistolets , est 
promenée dans tout le village. Les femmes ne se cachent pas la figure. Elles 
sont renommées pour leur beauté et la distinction de leurs formes. Elles 
travaillent beaucoup au dehors, et occupent leurs loisirs à lisser les vêle- 



meoU de leur» maris ^ bêunumUf^^iOàs (1), ehehui^i Haktfos {%% et étnlt 
fkfiuîl. 

Lm filles B'oot aaeun droit à rbérita^e de leurs pareDU. La raison qu'on 
OB ctoBBOy o'fst q«e la fkmmt, q[ai est forcée de suitre son aaari , peut être 
appelée à at^pmeater ks ressources d'un pays qui d'ami peut derenir 
eBBeml. 

Dans chaque tribu ^ il y a uae musique eonposée de deux espèces de cla- 
rinettes turques et de deux tambours : elle parak dans toutes les noces ou 
circoncisions. 

Les jours de fêtes sont employés par les jeunes gens à s'exercer au tir à 
la cible. 

Les Kabyles portent pour tout vêtement la ehekmkha, espèce de caban 
qui vaut de 7 à 8 francs, la ehachxa ou fesiy, et le boughrerous» espèce 
de guêtres. Ceux de Fintérieur des montagnes vont la tête découverte; 
dans les combats, ils entourent leurs têtes avec Tétoi de leurs fusils. 

Les tribus kabyles qui aveisinent les plaines parlent arabe ; mais celles de 
rintérieur l'ignorent entièrement , et ne parlent que le kuebayKa. Le kue- 
baylla s'écrit toutefois avec les caractères arabes. 

La vengeance passe pour une obligation ^ez les Kabyles. Un bomme est 
assassiné; il laisse un fils en bas-âge : sa mère lui apprend de bonne Meure 
le nom du meurtrier ; puis, quand il est grand , elle lui remet un fusil m 
lui disant d^aller venger la mort de son père. Si, au Heu d'un fils la veuve 
a été laissée avec une fille^ elle publie qu'elle sera mariée smqs dot, et 
qu'elle ne sera donnée qu'à celui qui tuera l'ass^^sin de son mari. 

11 existe trois villes où Ton fabrique des armes ei de la poudre ; ce smit : 
Beni'YoAnny^ Otdad-Aly ou Uazsoum et Gaouaoua, Dans le voisinage et 
ces villes , l'on trouve des minet de plomb , de soufre et de salpêtre. 

H est démontré que chez quelques tribus Ton fabrique de la fausse hmmi- 
uaie avec une habileté incroyable. Le douro d'Espagne est imité avec un 
bonheur qui, du temps des Turcs, coulait souvent la vie à celui qui tentait 
trop souvent la fértune. Les Kabyles ont l'étranger ou plutèt la (kHBiuaiion 
étrangère en horrt»r , et ne pourraient se plier a une antre forme gouver- 
nementale que la leur. 

Lorsqu'on leur demande des imp6ts, ils en appellent aux armes. 

En général , ils ne se battent pas dans les plaines; ils n'aiment que les 
montagnes ou les lieux boisés, où ils peuvent appuyer leurs longs fusils. 

Lorsqu'ils sont forcés de descendre dans les vallées , chaque fantassin 
s'associe s'il le peut un cavalier qui saura le pnmdre en croupe , et le tirer 
d'un pas difficile au besoin. 

Chaque tribu a son drapeau : il est rouge; celui des fractions de tribus est 
ordinairement blanc. Quand il s'agit de venger une injure onde repousser 



( t ) ifaïk j pièce d'étoffe eu laine dont se drapent les Arabes. 
(2) CMoukha, habayas, espèce de chemise en laine , très-large , véteueut ha- 
bituel des Kabyles. 
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une agression ^ et que le combat a éié résolu , tout le monde doit marcher, 
arfl^é DU non. Cèilifi qhï n'i^ftt psitf iê îà^h se tieâneftè à poêlée d«s eom- 
baUants,et leur devoir est d'emporter les morts et les blessés. Souvent 
même les femmes assistent à ces drames sanglants pour encourager leurs 
frères ou leurs maris. 

Si un lâcbe vient à fuir , elles lui font, avec du charbon, une large mar- 
î|ue sur son beùrnouss ou sur sa chemise de laine , et il devient aussitôt 
Tobjet du mépris général. Les Kabyles n'ont jamais subi le joug ; les FUssas, 
Aàhtérmmt^i BêrU^Gt^OuH^ JVex&mtas , Oulad-el-Jâziz, BenJu-Semayl et 
Marchaouas , faisaient cependant aux Turcs, comme ft Ben-Salem (1), 
one é6pè(% dé somnfedion boiteuse^ et cela pour pouvoir cultiver dans les 
pkiines qui lé» avok^nent. 

8i Ton venait à parler II ces Kabyles de contributions, ils interroiti* 
paient immédiatement les relations commerciales , et se réfugiaient sur 
tes pics tes plus élevés de leurs âpres montagnes. Étaient -ils forcés de 
donner quelque tribut passager au pouvoir du jour , tes tribus éloignées 
les punissaient aussitôt, soit en les dépouillant , soit en les livrant au ridi- 
cule. Elles cfaercbaient ordinairement à s'emparer d'un Kabyle appartenant 
à la tribu qui avait préféré le mépris et le déshonneur à la mort, l'affu- 
blaient du vêlement complet d'une vieille femme , lui faisaient un collier 
avec les intestins d'un animal , et^puis le promenaient ainsi dans leurs mar- 
diés au inilieu des huée» générales. Cet usage est encore en vigueur. 

Les Turcs ^ dont ks ressources^ infanterie étaient tellement insuffi- 
santes qu'ils ne pouvaient même concevoir la pensée de tenter la conquête 
des Kabyles de l'Est , remplaçaient par une habile politique ce qui leur man- 
quait en force matérielle. 

Convaincus que û ces vigoureux montagnards étalent terribles dans leurs 
pays aeeidentés ^ ils étaient d'un autre côté bien peu redoutables en rase 
campagne, ils se contentaient de dominer ft peu près eeux qui avoisinent les 
plaines, et laistoient les autres manger en paix leurs glands sauvages. 

Au moindre grief, les Arabes des vallées recevaitnt Pordre d'empêcher 
impitoyablement les premiers de cultiver, les derniers de fréquenter leurs 
marchés; et ces moyens, mis habilement en pratique , amenaient toujours 
de bonnes relations commerciales : on n'en voulait pas davantage. 

Les Turcs étaient certains que, si leur puissance devait un jour recevoir 
un écbee, ce ne serait pas de là que le coup partirait. Pourquoi donc ce se- 
raient-ils usés à combattre, sans aucune espèce d'avantage nn peuple pau- 
vre i guerrier, ^ fortement attaché à ses idées d'indépendance ? 

E. Dauhàs. 



(1) Kalifa ou lieutenant d'Abd^ehKader dan» la province de Sabaon. 
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CORRESPOROAHCE. — IMPRIflOSIE TAMOVUE. 

Le vice-président de la Société , rédacteur en chef de la Eeuue de V Orient» 
a reçu la lettre suivante : 

Indes •rienUlet. Pondieh^y, le 29 férrier 1844. 

«Monsieur, 

«La lettre que vous m'avez foit l'honneur de m'envoyer, en date du 9 juil- 
let 1843 , pour m'annoncer que la Société^orientale m'a nommé son membre 
correspondant, ne m'est parvenue que le 19 février 1844. Ainsi vous ne serez 
pas surpris du retard de ma réponse. 

«Veuillez bien assurer l'honorable société que je regarde comme une in-^ 
signe faveur Thonneur qu'elle m'a fait, bien qu'à mon insu, de me nom- 
mer son membre correspondant. Je ne sais vraiment ce qui a pu attirer sur 
moi l'attention d'une société où l'on compte tant de savants et illustres 
perftoanages. Je ferai tout mon possible pour répondre à l'honneur qu'elle 
me fait. Eloigné depuis plus de douze ans, pour la cause sacrée de la religion, 
d'une patrie que je chérirai toujours, je me trouve enchanté d'appartenir à 
une société qui a pour but principal , avec la défense des intérêts français» 
le soutien du catholicisme dans l'Orient. Oui, je chéris du fond de mes en- 
trailles cette société littéraire et scientifique qui prête son appui cbarilabie 
aux populations chrétiennes des pays lointains. Que le Seigneur, dont elle 
se fait gloire de soutenir les intérêts, la fasse fleurir à jamais! 

«En témoignage de ma sincère reconnaissance pour la faveur qu'elle me 
fait et pour la bienveillante attention qu'elle porte au catholicisme dans 
l'Orient, je m'empresse de lui faire hommage des productions de la presse 
tamoule ou malabare que je dirige. Une partie de ces ouvrages sont le fruit 
des veilles de nos vénérables prédécesseurs dans la carrière apostolique ; les 
autres, je les ai composés pour subvenir aux plus pressants besoins de nus 
missions, c'est-à-dire à la défense du catholicisme, à l'instruction et à l'cdi- 
fication de nos néophytes. 

«Il ne sera peut-être pas hors de propos de vous dire que, dans les ou- 
vrages de controverse , j'ai eu quelquefois l'honneur du nom français à dé- 
fendre contre les écrits mensongers des hérétiques. Ainsi, par exemple, 
dans \mt géographie que les protestants ont publiée en malabare il y a quel- 
que temps , ils avaient osé avancer que le papisme était un obstacle à ce que 
les Français se distinguasse^ plus qu'ils ne faisaient dans les sciences et dans 
les arts. Bien qu'en qualité de missionnaire apostolique, mon premier but, 
dans l'ouvrage intitulé Féda Pourattelei Nikkoôjn Sangstvi ou Remède contre 
les hérésies^ fut de défendre la foi catholique outrageusement défigurée et 
calomniée dans cette géographie ^ ainsi que dans une foule de leurs produc- 
tions, ce me fut un vrai plaisir de soutenir aussi l'honneur de la nation 
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française, attaqué à la face de toute l'Inde, et de montrer , par les auteurs 
même protestants, que la France catholique avait produit un nombre de 
savants en tous genres sans comparaison supérieur à celui que TAngleterre 
protestante avait pu produire dans le même laps de temps* 

«Parmi les livresque je praiids la liberté d'envoyer à Thonorable Société 
orientale, il y en a un qui peut-être aura quelque intérêt pour une sem- 
blable société littéraire , je veux parler de la Grammaire lat'me^malabare 
du célèbre P. Beschi, qui a fleuri dans llnde au commencement du siècle 
dernier. Pour faciliter l'étude de la langue malabare et la connaissance de 
son orthographe vraiment particulière et difficile , j'y ai ajouté différents 
tableaux qui mettent sous un coup d'œil la matière de plusieurs pages. 

«J'y ai ajouté aussi un nouvel abrégé du haut-malabare^ langue aussi dif- 
férente du malabare ordinaire que le français l'est de certains patois de pro- 
vince, avec les principes de sa versification qui réellement est harmonieu- 
sement cadencée, riche^en différents genre de poésie plus ou moins difficiles, 
et digne de fixer un peu l'attention des savants. 

«Une autre chose qui dans cette grammaire mérite un peu d'être notée 
est une nouvelle méthode d'accorder les mois malabares avec les mois euro* 
péens. Il existe entre les uns et les autres une différence très-grande et qui va 
croissant d'année en année , les mois malabares ne s'accordant pas même 
entre eux d'une année à l'autre ; car tel mois qui a trente et un jours cette 
année en aura trente-deux l'année prochaine, ou bien le changement sera 
à l'inverse. Ce point avait exercé la patience et occupé les moments de plus 
d'un savant du siècle dernier ; mais l'omission de quelques minutes dans 
leurs calculs, et l'année séculaire 1800 non bissextile, qui est survenue de- 
puis , avaient fait une erreur d'au moins deux jours dans ces calculs appli- 
qués aux temps actuels. D'autres ensuite avaient jusqu'à un certain point 
rectifié cette erreur, mais par des procédés longs et difficiles à l'extrême. 

« Aidé des lumières d'un de nos missionnaires apostoliques, M. Mous- 
set, j'ai approfondi la difficulté, et j'espère que la méthode que j'ai donnée 
dans cette grammaire l'aura fait absolument disparaître. Par elle, il est 
extrêmenicnt facile de trouver promptement, même pour une sériede siècles, 
le commencement juste et précis du mois malabare en correspondance 
avec le mois européen. 

«A l'aide de cette méthode , je viens de composer un calendrier perpétuel, 
où le quantième malabare se trouve à chaque jour de l'année en regard du 
quantième européen , avec la lettre dominicale , le saint du jour et sa qualité 
de martyr, confesseur ou autre. Pour corriger la variation perpétuelle des 
mois malabares, j'ai ajouté un tableau où je marque , pour chaque année et 
chaque mois jusqu'.'k la fin de ce siècle, s'il y a quelque correction à faire 
au calendrier perpétuel. Ce calendrier est tellement combiné que les deux 
tiers du temps, il se trouve Juste sans avoir besoin de correction; un tiers 
du temps seulement il faut ajouter ou retrancher un au quantième ma- 
labare : ce que j'ai indiqué d'une manière extrêmement claire et facile^ Ce 
calendrier, qui est maintenant sous presse, sera utile à tous les Indiens et les 
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WÊtùpémBà m général ^ qoi^ tans carend? 1er, ms peuvent savoir an laste ni te 
quantî^me œabtbare, h eanse de ses variatioirà perpéeveUes, ni sa c(HMOr« 
âmee avec le quantième eoropéen $ il sera surtout fort ag^alale à nos ehr6- 
tiens, qui , (éloignés fort souvent do leurs millionnaires, ne pouvaient^ faitie 
d'un pareil seccmrs , savoir quel jour tombaient les fêtes ^ ni tnènie le ébm- 
meoeemeot du carême. 

a Les calendriers du pays, outre qu'ils coûtent à se procurer annueile- 
ntient, ne parviennent pas partout. D'ailleurs, faits par des gentils ou des 
protestants, au lieu des saintes observances du catholicisme, ils renferment 
des ckoses pleines de gentilité et que le paganisme a inventées, de» dis- 
tinctions absurdes et sans fin , de bons et de mauvais jours. 

«Afin de mettre nos chrétiens à même de se passer de ces calendriers, sans 
qu'ils aient rien à regretter de ce qui peut servir à leur instruction et à leurs 
travaux ruraui,j'ai ajouté à mon calendrier deux tables où les pleines et les 
nouvelles lunes,qui sont les phases les plus connues des Indiens, sont calculées 
astronomiquement pour vingt-deux ans et adaptées auquantiènie malabare; 
j'y ai ajouté aussi pour jusqu'à la fin du siècle les éclipses de soleil et de lune 
visibles dans l'Inde, et calculées pour le méridien de Pondicbéry , et aux 
quantièmes et heures malabares, avec quelques courtes explications sur la 
cause de ces phénomènes. J'ai fait ce travail pour désabuser les Indiens des 
erreurs et superstitions où les plongent le paganisme et le trop grand crédit 
qu'ils accordent aux brames gentils , qui se prévalent de quelques connais- 
sances imparfaites de l'asironomie pour renforcer lagentilité* On croit gé- 
néralement dans ce pays, quand il y a éclipse, que c'est un gros serpent 
qui dévore le soleil ou la lune, et alors l'Indien superstitieux tremble pour 
sa propre personne et ses propriétés , et fait force superstitions païennes 
pour se préserver ainsi que ce qu'il possède des influences du terrible rep- 
tile aérien. 

«Je n'ai pas besoin de vous dire que je réclame votre indulgence pour les 
productions de notre pre^e ; je ne suis pas imprimeur, ou, si je le suis , c'est 
comme cet autre qui était médecin malgré lui , c'est-à-dire que je suis à la. 
léte d'une imprimerie uniquement à cause du besoin urgent que nos mis- 
sions ressentent de livres malabares. Je ne m'étais jamais occupé de cette 
partie avant 1840; alors je fus rappelé du milieu de la presqu'île pour 
fbnder cet établissement. Je n'ai sOus moi que des indigènes dont la plu- 
part n'avaient pas encore vu d'imprimerie il y a trois ou quatre ans , et 
quelqo^ï-uns niéme, il y a peu de mois. Mais il faut dire que les Indiens, 
surtout à la eéte, apprennent faeilement quand ils veulent s'adonner au 
travail^ et avant tout, je dois reconnaître un secours tout particulier de 
kl divine Providence, qui, par différents moyens, nous a mis à même de 
fonder et de soutenir jusqu'à présent cette imprimerie, qui est de nature à 
servir puissamment à propager l'instruction religieuse dans ces pays in- 
fidèles. Cependant nous avons chaque jour à lutter contre toutes sortes de 
ëiffieultés , n'ayant que de vieilles presses en bois , que l'action du climat 
fait iravailier sans cesse, et qui se détraquent assez souvent Nos caractères 
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iralvieux^^soikTeiit mémee&qBâtitltéiâftuffi»»{ite;ete^caraètèriM, ftodod 
en différents endroits, les uns par les Français, les autres pâTlcêAn^tanè m 
par les lndlgèlH^, ne S^eeordê^t ni poitr la hauteur, ni pour la force. Aussi 
pour la grammaire lAtine-^rkalabaft, n*M[ fallu ajuster en quelque sorte 
chaque mot à force de bouts d'interlignes et autres moyens de ce genre. 

«Trois autres ouvrages vont bientôt sortir de nos presses, savoir : un 
tture de prières orné d'images « et te plus eompiet qui existe dans ce pays; 
un nouveau Pensez-x-bicn^ avec prières et litanies au saint Ange Gardien, 
à saint Joseph , à saint François Xavier, etc. , etc. ; un Chemin de la Croix, 
avec la dévotion a» sacré-cœur de Jésus et MaHe, etautres dévotions 
propres à nourrir la piété des fiidèles. De plus, nous venons de commencer 
l'impression d'une grammaire malabare-latine , à l'usage des séminaires et 
ârtitrcs maisons d'éducation; ptris va venir une grammaitie toute malahare^ 
destinée à apprendre aux indigènes leur propre langue, puis un Diction- 
noire latinrmaiabare , et en&uite un DicUonnaire poljr^tu on malabare- 
fl^nçttis-angiais-kitin , iîienévt qu'un pareH dietionnaire est nécessaire 
tant aux missionnaires français, anglais, et aux antres Européens, pour 
apprendre le malabare, qu'aux indigènes et surtout aux séminaires et 
autres maisons d'éducfttion pour apprendre les langues européennes. Ce 
travail est déjà commencé ; mais acccablé d'autre» travaux, j'attends pour 
le continuer l'assistance d'un savant confrère qui mCest assurée. 

«Avec les productions de notre presse, j'ai l'honneur d'envoyer, 
eoniOie objet de euriosité, à l'honorable Société orientale , un inainiscrit 
du pays. C'est là te vrai genre des livres de linde, avec leur redore, qui 
se compose de deux petites planchettes et d'une corde â laquelle toutes les 
feuilles sont enfilées. Ce livre est écrit sur des feuilles de palmier avec 
un stylet ou poinçon de fer. Un pareil livre n'aurait pas coàté moins 
de 12 à 15 frases i^ y a quelque temps; alors il n'y avait que les riehes 
qui pussent se procurer des livres, et encore ecs manuscrits, dénattfréi 
par l'incorrection des copistes, fourmillaient -ils de fautes. Maintenant 
on â pour 1 franc 20 centimes ce même livre imprimé et cartonné. 
Jugez par là combien l'imprimerie va faciliter et propager l'instnictioR. 
De plus, nous dominons gratuitement les livres nécessaires aux catéchis- 
tes, maîtres d'école et autres gens qui servent â l'instruction oii rendent 
des services à la mission; et dans un vaste district comme celui du vica- 
riat apostolique de Pondichéry, le nombre d« ces gens se monte à us ebilfini 
bien considérable. Cette œuvre demande dts sactrftees, et nous regrettons 
de n'avoir pas les moyens nécessaires pour en faire di^yantage. l'^ous semons 
dans la peine et le troyail; il faut espérer que le Seigneur fera sertir de 
cette semence une abondante moisson. DéjA nous avons le bonheur de T»ir 
quelques ftrails, d'heureuses espérances et comftie Fattfo^ d^fl beau jour. 
Priez le Seigneur de réaliser pleinement cet(e espérance. 

«Pardenfiez , monstettr , la longueur de cette tettre ; tes choses que je de- 
vais Vous fa^e emoattre m'ont eoiporlé au ddà des homes qm je mfétais 
prescrites. Pressé [par l'ouvrage, Je l'ai griffonnée à la hâte au milieu de 
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mes presses et de mes ouvriers. Je compte sur votre indulgence, ^ ^hi» 
prie d'agréer, etc. 

Depuis , missionnaire apostolique , membre 
de la Société orientale 



OUVRAGES OFFERTS 

A LA SOCIÉTÉ ORIENTALE 

Depuis la publication de la dernière liste. 

Par M. l'abbé Dnpnls. 

115. — Fêda'Pouraiellei'Macoulel ( Réfutation de Thérésie). Cahier in-18, im- 
primé en 1840, chez Toutin , imprimeur du gouvernement, à Pondichéry. 

M. Dupuis composa cet opuscule en langue tamoule ou malabare , à Bangalore , 
en 1839 , pour rattacher à la foi catholique une chrétienté que les protestants trayail- 
laient à en détacher. — L'imprimerie tamoule des missionnaires n'existait pas encore, 
et son ouvrage fut imprimé à l'imprimerie du gouvernement. 

116. — Sattia-Labei-Paritchei (Examen de la vraie Église), par M. l'abbé Du- 
puis. Cahier in-1 2 ; Pondichéry. 1 841 . ^ 

Cet opuscule et les livres suivants sont sortis de l'imprimerie tamoule fondée en 
1840 à Pondichéry, par M. Dupuis. 

117. — réda'Pouratellei'NikkoumSangsipi (Remède contre l'hérésie), par 
M. l'abbé Dupuis. Un fort voL in-1 2; 1841. 

118. — Gnâna-Mirdam (Ambroisie spirituelle). Un vol. in-18 ; 1841. 

Cet ouvrage est une Journée du chrétien, qui, avec les prières d'usage, renferme, 
au lieu de méditations , deux catéchismes , Fun fort abrégé , et l'autre plus développé. 

1 19. — - Gnâna-Founertoudel (Instructions spirituelles). Un fort vol. in-12 ; 1842. 

120. — Sattia-Vedarpoudanguellin-Sourcan (Abrégé des merveilles de la vraie 
religion ) , par M. l'abbé Dupuis. Opuscule in-12; 1842. 

121. - Nandâi-Nei (Pensez-y bien). Un vol. in-18; 1842. 

122. — Petit catéchisme ( en langue tamoule ). 2* édition , augmentée de prières 
du matin et du soir, ln-18 ; 1842. 

123. — Gnâna-Mirdam (Lac d'ambroisie). Un fort vol. in-18; 1842. 

Ce livre de prières , dans le genre de la Journée du chrétien , est l'ouvrage le plus 
complet qui ait paru dans l'Inde. Outre les prières, les méditations, le catéchisme, il 
renferme des abrégés de controverse sur divers sujets religieux , et un Calendrier 
perpétuel, avec la concordance des mois européens et malabares. 

i24.'^ Gnâna-Âfouxertchi {Exercices spirituels). Un vol. in-12; 1842. 

Un missionnaire du xvi® siècle , nommé le P. Louis , supérieur de la mission d'Aour, 
près de Trichinâpaly, est l'auteur de cet ouvrage , qui contient des méditations sur 
les principales vérités de la religion. 

125. — Féda-Foulakkam ( Explication de la religion ). Un fort vol. in-12 ; 1842. 
Cet ouvrage , du célèbre P. Beschi , de la compagnie de Jésus , a été écrit en 1728. 

126. — Loutterinstielbou (Caractère des luthériens). Opuscule in-12 ; 1842# 

Cet opuscule du P. Beschi a été découvert par M. l'abbé Dupuis, et imprimé par ses 
•oins. 

127. — Grammatica latino-tamullca {Grammaire laline-tamoule ou malabare ), 
par le P. Beschi, avec des notes et des additions par M. l'abbé Dupuis (voir p. 185). 
Dnvol.in-8o; 1843. 

128. — Un manuscrit en langue tamoule, écrit sur des feuilles de palmier enfilées, 
à la manière indienne , à une corde , et recouvertes de deux planchettes (voir p. 187). 
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TURQUIE. — PERSE. — INDES. — ARARIE. TRIPOU. — GRÈCE. 

Le gouvernement turc parait s'occuper sérieusement d'introduire des ré- 
formes ailles et de propager les connaissances européennes au sein de Tem- 
pire. Le Jeune sultan se prête avec un zèle digne d'éloges à toutes les 
démarches publiques qui tendent à inspirer aux musulmans quelque respect 
pour les arts et les sciences des chrétiens. Il est à regretter que le fanatisme 
religieux trouve encore des défenseurs dans le ministère ottoman , et qu'il 
faille l'énergique intervention des représentants de l'Europe pour obtenir la 
répression des barbaries que se permettent les populations des provinces 
asiatiques. Mossoulf Bagdad et Alep ont été successivement le théâtre de 
scènes violentes ; mais heureusement notre ambassadeur à Constantinople 
est intervenu , et a obtenu la punition des coupables. 

L'abdication du schah de Perse, Méhémed, est un événement inattendu 
dont on ignore encore la cause, et dont il est difficile de prévoir les consé- 
quences. Cette abdication serà-t-elle plus sérieuse que celle du pacha d'E- 
gypte? 

Nous avions promis de revenir sur les intrigues des ministres américains 
à la cour de Téhéran, intrigues appuyées par l'ambassadeur russe lui- 
même. Voici l'extrait d'une lettre de M. Darnis, préfet apostolique de la 
mission des lazaristes en Perse , qui donne des détails sur les violences dont 
il a été l'objet. 

c( Je vous avals déjà annoncé qu'un des ministres américains d'Ourmiah, 
accompagné de trois évêques nestoriens , était allé à Téhéran pour nous 
faire chasser du pays et nous dépouiller des deux églises que nous avons 
construites à Ardicber et à Ourmiah. Nos ennemis ont trouvé un protec- 
teur puissant et zélé dans la personne de l'ambassadeur de Russie, qui est 
protestant ; sa grande influence a facilement arraché à la cour de Perse un 
firman qui ordonne au gouverneur de l'Aderbeidjan de nous expulser, 
M. Cluzel et moi, dans les vingt-quatre heures, du territoire persan ; de 
nous éconduire avec toute notre famille, et de vendre ce qui nous appar- 
tient; de plus, il est enjoint à tous les gouverneurs d'empêcher qu'à l'a- 
venir aucun missionnaire n'entre en Perse , de punir rigoureusement tous 
les catholiques , et en particulier deux ou trois prêtres qui ont dernièrement 
abjuré l'hérésie. Voilà à peu près tout ce que j'ai pu savoir de ce firman. 
L'ambassadeur russe ne s'est pas contenté de ce^ rigueurs; il a fait signifier 
au gouverneur de Tauris l'ordre de publier un édit conforme à celui du roi, 
et de déléguer un agent fondé de pouvoirs pour le faire exécuter et pour 
enchaîner les nouveaux convertis. 

«M. Nicolas, que nous avions envoyé à Tauris, a fait tout ce qu'il a pu 
pour conjurer l'orage, ou du moins pour le retarder; mais ses efforts sont 
restés sans résultat, parce que c'était l'ambassadeur russevqui ordonnait et 
que les ministres américains payaient largement ceux qui étaient chargés 
de l'exécution. Il a seulement obtenu du gouverneur une espèce de sauf- 
conduit pour nos personnes, lequel a été assez peu respecté, quoique toutes 
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les autorités d'Oanniafa nous fassent favorables. L'omnipotence de Pambas*^ 
sadeur russe ferme tou^ les bouches. 

«Dès que nous avons été instruits des mesures prises contre nous, M. Clu- 
zel est parti aussitôt d'Ourmiah , avant l'arrivée du firman, afin qu'on ne 
Tempêchàt pas d'aller à Téhéran protester contre ces violences. 

«Enfin, le firman arriva : le 13 mars, je fus emprisonné avec le frère 
David. Le lendemain nous fûmes conduits au tribunal, au milieu d'une 
grande multitude de spectateurs. Là , le gouverneur nous assigna pour pri- - 
son notre propre demeure, où nous fûmes gardés à vue par quatre gen- 
darmes qui restaient auprès de nous la nuit et le jour. Je déclarai alors au 
gouverneur que j'exigeais, avant de partir, quW me remit une copie du 
firman du roi ; ou me le promit , mais on n'en a rien fait , parce que les 
Américains ont donné de l'argent afin que la copie demandée me fïkt re- 
fusée. 

«Le soir même de notre arrestation, un vieux prêtre nestorien , nouvelle- 
ment converti , fut jeté en prison et chargé de chaînes. On se mit aussi à la 
poursuite d'un autre prêtre dont le seul crime était son retour à l'unité; 
mais il a eu le bonheur d'échapper à la fureur de nos ennemis , qui , irrités 
d'avoir manqué leur coup , ont cruellement maltraité les habitants de son 
village, bien qu'ils soient nestoriens , afin de les forcer à révéler le lieu de 
sa retraite. Pour le même sujet , un enfant que nous avions avec nous de- 
puis trois ans a été si rudement frappé par ces barbares, que chaque coup 
de bâton est gravé profondément sur son visage, qui n'est plus qu'une 
grande plaie sillonnée par de longues et sanglantes blessures. Malgré d'aussi 
horribles tortures, ce courageux enfant n'a jamais voulu indiquer à ses 
bourreaux la retraite du prêtre , quoiqu'il sût très-bien où il était caché. 

«Cependant le délégué de Tauris ne perdait pas son temps à Ourmiah. 
Aidé de dix satellites , il se mit â frapper comme des bêtes de somme nos 
domestiques et les catholiques qui se trouvaient en grand nombre dans 
Botre maison; il parla même d'attacher notre frère David à un arbre pour 
le faire fustiger. Quant à moi , j'en ai été quitte pour un déluge de gros- 
sières injures; une fois il en vint jusqu'à m'adresser des menaces; mais, 
voyant que je ne craignais ni son bâton ni son poignard, il n'osa pas 
mettre la main sur moi , ce qui a grandement étonné la foule immense 
qui était témoin de ces scènes d'horreur. Enfin, le gouverneur d'Ourmiah, 
.instruit dé ce qui se passait , envoya ordre de mettre fin à ces tortures. 

«Voilà un léger aperçu de ce qui vient de nous arriver, car il est impos- 
sible de vous raconter tout au long. Nous avons été obligés de payer plus de 
700 francs d'amende, sans compter les dilapidations que les satellites ont 
e»rcées dans notre résidence. Plusieurs de nos chrétiens ont pris la fuite , 
surtout ceux du village d'Ardicher, dont les Américains désiraient Texter- 
mination. 

«Nos ennemis pressaient notre départ : on nous conduisit, le ft*ère David et 
moi, sous l'escorte de deux gendarmes, à deux journées d'Ourmiah, dans 
une petite ville du Gurdistan. Ces deux satellites nous ont fait beaucoup 
souffrir pendant toute la route, et l'endroit où ils nous ont déposés est le 
plus dangereux de cette contrée barbare. Déjà on avait coinploté de nous 
dépouiller et de nous assassiner; mais le chef du canton, quoique Curde, 
s'est montré généreux à notre égard : il nous a dontf^' un cheik pour nous 
acrompogner jusque sur le territoire de la Sublime Porte; sa protection 
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nous a déliyrés des plus grands dangers de la part des brigands qui s'élai€Bt 

rendus sur notre route pour nous égorger. 

\^ «Enfin le bon Dieu nôu« a conduits sains et saufe à notre destination, et 

je profite de ma liberté pour aller rejoindre M. Cluzel à Siuna, petite ville 

du Curdistan persan. Je devrais, pour m'y rendre directement, rentrer 

dans la Perse ; mais comme je suis un peu connu dans ces centrées, et que 

je pourrais bien y rencontrer des émissaires méthodistes, je vais traverser 

, lies montagnes qui sont du côté de la Turquie, et j'espère arriver, avec l'aide 

de Dieu , à Siuna en dix jours. 

«Il est très-important que je m'entende avec M. Cluzel , afin qu'il puisse 

' aller soutenir les réclamations d'un grand nombre des principaux calholi- 
ques qui sont déjà partis pour Téhéran. A leur tète est Tévèque sexagénaire 
de Chosrova. Si cette députation ne réussit pas, comme il est bien à crain- 
dre, h cause de la résistance de l'ambassadeur russe, elle fera du moins 
une impression profonde, et pourra ralentir le feu de la persécution ; car 1^ 
premier ministre du schah semble nous être assez favorable.» 

M. Cluzel s'est en effet rendu à Téhéran : sa mission n'a pas eu le ré- 
sultat qu'on en espérait. Il avait été d'abord honorablement accueilli par le 
premierministre Mirza-Agassi; mais l'influence russe a triomphé: ses récla- 
mations ont été repoussées, et il a reçu Tordre de quitter immédiatement la 
capitale sous l'escorte de fermsch (gendarmes), qui l'ont conduit comme un 
malfaiteur jusqu'à la frontière. 

Les nouvelles reçues de Chine et de l'Inde n'ont pas un grand intérêt. H 
y a seulement à noter une nouvelle révolte dans l'armée anglo-indienne, 
celle du 6® régiment de cavalerie. Ces symptômes de mécontentement sont 
remarquables. Les populations indiennes sont moins résignées qu'on ne le 
croit ^néralementà la domipation anglaise. Durant la guerre de l'Afgha- 
nistan, à une époque où on découvrit dans l'armée indienne un complot 
dont les ramifications étaient si étendues que le gouvernement de Calcutta, 
effrayé , n'osa pas en suivre tous les fils , on trouva , outre d'abondantes 
mmiitions de guerre, chez le rajah de Rarnaul, cachées ou enfouies sous 
terre, ôOO pièces d'artillerie; beaucoup de ces pièc«s étaient neuves. Kamaul 
est situé à 24 lieues au nord-ouest de Deihy. «Comment , dit M« Fontanier, 
qui nous a révélé ce fait presque inconnu en Europe , comment , si les peu- 
ples indiens sont si affectionnés qu'on le prétend à la domination anglaise, 
le rajah , qui n'a pas de port de mer, avait-il pu faire transporter, sans 
qu'on le dénonçât , tant d'artillerie , tant de munitions à travers l'Inde? » 
^ Quoique le dernier gouverneur général de l'Inde ait été rappelé à cause 
de ses dispositions belliqueuses, la guçrre paraîtrait être devenue une néces- 
sité pour le gouvernement anglo-indien, et le nouveau gouverneur générai 
est vivement sollicité de diriger une expédition contre le royaume de Lahore. 

' S'il faut en croire des nouvelles qui ont besoin d'être confirmées, le gou- 

verneur tqrc des villes saintes de l'Arabie se serait décMré indépendant , et 
les tribus de l'Arabie méridionale menaceraient Aden , trop fortifié par les 
Anglais pour rien craindre de leurs attaques. 

En Afrique la révolte ferait aussi des progrès; une lettre reçue depuis peu 
de Tripoli contient les détails suivants sur les événements qui, dans cette 
régence, mettent en péril l'autorité turque. 

« Le Djebel (la montagne) est en pleine révolte ; voici comment les faits 
se sont passés. Tous savez que le grand cbeik Gouma , gouverneur du Gha* 
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rian ^ du Djebel , attiré dans un pié^e à Tripoli , il y a environ on an , fut 
envoyé en exil à Trébisonde, avec son secrétaire, le dietk Miloud (1)^ son 
parenIk'Ge dernier, arrivé à Trébisonde Joua lefôle d'insensé avec tant de 
naturel, qu'il trompa les Turcs et obtint du grand visir, comme un homme 
sans importance, la permission de retourner à Tripoli, au sein de sa fa- 
mille. 

« Arrivé à Malte, au lieu de se rendre à Tripoli y Miloud s'embarqua pour 
Tunis, où il rassembla tousses compatriotes mécontents et compromis d«rq| 
les dernières insurrections, et gagna ensuite avec eux le Djebel, par la voie 
de Zerbi. Son arrivé dans les montagi^, où il avait joui d'une grande in- 
fluence, fut le signal de la révolte. Les Djebelins prirent les armes et assa»- 
sinèrent le gouverneur turc et son fils ; plusieurs officiers turcs, disséminés 
dans les villages, furent (également massacrés. 

« Vous savez qu'après la dernière prise du Djebel par les Turcs, ces der- 
niers avaient construit un fort où ils tenaient 800 hommes de garnison et 
250 chevaux. Ce fort cerné de tous côtés, et la garnison manquant d'eau , 
l'on dut , après vingt-cinq jours de siège, faire sortir les chevaux, qui devin- 
rent la proie des Arabes. Lorsque ces événements furent connus à Tripoli, 
le pacha s'empressa d'envoyer au secours des assiégés un corps de 1,000 
hommes de cavalerie, qui fut battu parles Arabes et forcé de se retirer 
dans le bas Gbarian , avec la garnison du fort , qui parvint à l'évacuer. 

«Les Turcs démentent celte nouvelle, mais elle est confirmée par les cor- 
respondances arabes: ce qu'il y a de certain, c'est que le pacha du camp, 
Achmet, est parti le 17 août, à la tète de 6,000 hommes, pour le Djebel , où 
il est arrivé le 22. Hier, 26, on nous a apporté la nouvelle que le pacha, 
après un combat de quinze heures, était parvenu à reprendre le fort, chose 
de bien peu d'importance pour les Arabes, qui préfèrent combattre plutOt en 
plaine que derrière des murailles. Immédiatement après l'arrivée du cour- 
rier, l'on a envoyé de nouveaux renforts au pacha. L'affaire est très-sérieuse 
pour les Turcs, et s'ils sont battus, il est probable que toute la r^ence se 
révoltera. Les Arabes sont fatigués des avanies des Turcs.» 

Les dernières nouveUfes reçues d'Athènes annoncent que la session {des 
chambres est ouverte, et que la vérification des pouvoirs donne lieu, dans 
la Chambre des députés , à de vives discussions. Espérons que l'esprit natio- 
nal sera assez fort chez les Hellènes pour triompher des opinions de tous les 
partis! A.. H. 



(f ) Miloud est le chef de la branche cadette des Mabmoudi , et Gouma est le chef de 
la branche atnée. Dans le premier temps des guerres de la coalition , roncle de Miloud 
ayant été mis à mort par ordre de Gouma, le neveu prit sa chemise ensanglantée , et 
vipt à Tripoli demander vengeance au pacha. Il fut employé dans les troupes turques , 
et se battit contre soiHpousin pendant quelque temps; mais bientôt, dégoûté du service 
turc , et voyant qu'il compromettait sa popularité dans la montagne , il revint seul 
dans le Djebel , se réconcilia avec Gouma , et fit cause commune avec lui. Miloud est 
bien au-dessous du rôle qu'il veut jouer : c'est un ambitieux rusé, adroit, dissimulé 
comme tous les Arabes, mais qui n'a ni l'énergie ni les talents d'un dief de parti. 



Parit. — RiOROUXt Imprimeur de la Société orientale ^ rue Monsieyr-le-Prince, 29 6/#. 
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MÉLANGES SUR LA CHINE (i). 



LES BÂRIBOVS. 

Les bambous sont du nombre assez grand de ces productions naturelle! 
qui mettent en défout toutes les méthodes de classification. Les botanistes 
s'accordât pour les comprendre daus la famille des graminées; mais com- 
ment s'accoutumer à Tidée d'un rapprochement aussi intime entre le#her- 
bes qui ferment les pelouses que nous foulons aux pieds et des tiges qui s'é- 
lancent à la hauteur de nos grands arbustes? L'œil scrutateur du savant 
aperçoit des similitudes là où nous ne voyons que des contrastes frappants; 
mais quelquefois les opinions du vulgaire sont fondées sur la perception de 
rapports que la science ne doit pas négliger. 

Le Chinois, comme l'Indien, tire du bambou un aliment, des ustensiles 
de ménage , des tiges légères , et capables d'une résistance supérieure à celle 
de bois très-pesants. Plus d'une fois , dans les voyages de découvertes, des 
tronçons de gros bambous ont servi de barriques pour fournir aux équipages 
une eau plus pure que celle qui avait séjourné trop longtemps dans des 
vases imprégnés de matières putrescibles. Dans les grandes lies de l'Asie, et 
sur les côtes occidentales de l'Amérique du Sud, les bambous fournissent 
seuls les matériaux pour la construction de maisons d'une belle apparence, 
d'une assez longue durée , susceptibles des embellissements du luxe, où l'on 
trouve une entière sécurité lorsque des tremblements de terre font écrouler 
ks maisons de pierre et ensevelissent sous des ruines leurs malheureux ha- 
bitants. D'autres bami>ous peuvent former d'excellentes fortifications, en 
opposant à l'ennemi leurs redoutables épines , et donnent des armes de jet 
^nt la pointe est aussi acérée que si elle était armée de fer. C'est dans ce 
genre de plante que Ton trouve le véritable bois de fer; et cependant ce bois 
si dur peut être divisé en filaments assez déliés pour que l'on en fasse des 
tissas; il remplace l'osier pour des ouvrages de vannerie d^une grande dé- 
licatesse; on en foit même du papier. —Certes, nous ne possédons point 
dans nos climats tempérés un genre de plantes qui soit propre à des usages 
aussi variés. i 

Suivant Linné, les bambous sont des roseaux. En e^t, des analogies 
remarquables semblent rapprocher ces plantes i tiges longues , articulées , à 

(1) Les notes suivantes, relatives à diverses plantes et à des animaux qu'il serait 
possible d'introduire utilement en France, ainsi que les détails sur quelques procédés 
d'économie domestique en usage chez les Chinois , sont dues à une communication de 
M. Pàbbé Voisin , un des vénérables directeurs des missions étrangères, qu'im séjour 
de dix années «1 Chine a mis à portée de connaître tout ce qui, dans le céleste empire» 
peut intéresser la curiosité européenne. 

V. 13 
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feuilles aiguës, etc. ; cependant d'autres différences ont paru trop caracté- 
ristiques pour ne point constituer les l^^mbqus en genre distim^t , mais il 
s'agissait ensuite de ^roctf er ^ rènujnéfiation dés espèces du genre nouveau. 
Sur ce poi|iV, les botanistes n'oÀt point été d'acQM'd , faute de descriptions 
assez complètes, .de dessins etacts^et de documents ^^e Ton ne peut trou- 
ver dans leslierbiers. Nous nous bornerons donc 'à Findicalion des espèces 
les filus remarquables et les plus usuelles , sur lesquelles il y a moins de di- 
yergence entre les opinions des botanistes. 

* Le bamboué^ammol est le plus grand de tous. Dans les terrains qui lui { 
conviennoit j il a quelquefois jusqu'à 33 mètres de haut , et 6 de dtamètre à 
la base; son bois n'a pas 3 centimètres d'épaisseur, en sorte que la «apaoîté \ 
du ^de intérieur rend ces longues tiges très-propres à faire des seamx et s 

autres vases analogues, des coffrets, 4es mesures de capacité, «te. On fslt 
même des barques avec les plus grosses tiges en ajustant aux extrémités dés 
pièces de bois auxquelles on donne une forme propre au mcHiveinent rapiite 
de ces légers esquifs. * 

Le bambou illx est au second rang quant à la grandeur; il s'élève aun- 
munément à 20 ou 22 mètres. Il sert aux mêmes usages que le iàmmat, 
mais son bois est plus épais. Ces deux espèces se plaisent dans ies terres liii«- 
mides et fertiles. , . * . . . ^ 

Le téiin ou tétin. Ce bambou est un de ceux qu'on a le mieux observés , k 
cause des usages multipliés qu'on en fait dsins toutes les r^onsfefaaudesde 
l'Asie, sur le contaient et ^ansles lies. Jl ne s'élève qu'à iô mitres et hanv, 
mais il fournit aussi des vases d'une assez grande capacité, et peut reinpl»> 
cer presque parto^t les deux grandes espèces. Lorsque ses tiges sont abattues, 
on les fait sécher dans cette situation , et ce sont des planches. £n ies^uti*- 
divisant on a des lattes; les grosses tiges sont les poutres, et les prîtes 
sont des chevron^. Aucune ma^tière propre aux constructions' ne réunit «ii 
Qième degré la force et la%èreCé;.deiplus,.les jeunes pousses, soitde iià 
tige, soit des racines , sont alimentaires, €|t du go^, noa^tilement èfm 
nationaux, çiais des colons européens. On les m^ge comme 4esfspergefc, 
ou confites dans le vinaigre , ou avec les vian^^^ etc. . ^ >. 

VampeL Cette espèce, encore plus petite que \ttéUn, est aussi une des 
plus précieuses pour l'économie domestique ,. l'industrie et l'ap^culttjffeée / 

l'Asie méridionale ; elle fournit des levû^rs, 4es jbrancardft, ^ksédielM. 
L'Indien qui fait la cueillette du vin de p^ilpAier, lorsqu'il a ^^sé k tige ^ 
sur laquelle il est monté à une trentaine de mètres de hauteur,^ se fait «& 
pont d'ampel pour passer sur le palmier ,y4>isin.UneJongi;ie,i^deee liam- | 
bon suffit pour le porter, et une autre sert de gar(le*f(Mt. Lesjeunesgfioasan ^ 
de cette espèce ont une saveur peu différente de celle du télin. 

Le tcho fouroit aux Chioois un papier très-solide , dont ils font des pa- / 
rasOls , et que leurs peintres choisisseût le plus souveni pour y déposer jèur^ 
'ceuvres. ...... 

L'épineux téba sert à foire des haies défensives, des retr^pcheflf)(^ts , doi^ 
les approches sont héri3$ées des jedout^Ùes pointes du taiiam^ e^èoe UèÊ^ 
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dure , presque sans vide dans rintérieur,.et dont les fragments aiguisés per- 
) cent les soulier» des fatitassins et les pieds tles chevaux; 

^ £nliii le^béesha, ressource^des écrivains de iinde, qui en tirent leurs plu* 
mes , porte à juste titre, Haits Ivsystème de^nné, le Doih û^arundo soHpMia. 
' Les espèces ide baiiii)ou«d'une médiocre hauteur s'accommodent trl*-bim 
de$tepr«n»fiecsermaigres; on peut donc en avofr partout 'âi'aide'â'uîie 
chaleur stiâfisaiiteif Lsurs |eunes pousse» contienéentr une inlitière stieNe 
{^àS'OU moiDS aA>oiKktnte, et dont les^faerbivoresiSDnt e^trémientieiyt a^idèé; 
ïihonntetlnivméne né dédaigne pas cet aHment. Onr prétend q«eces pousses 
sereoottvetientfà chaque luitaison, et qu'en général la ^gétation de cés 
plantes est véjg^lée par le <îouiis de^la limev sans que le soleiiy partiàpe au^ 
/ trement que par la chaleur dont il est hisoUree. Toutes^ les espèces^ baiH- 

/' bouatOBin une racine,! ont souche traçante sctas terre, articalée, dont lés 

^ nœuds produiscBt au dehors des tobffes de'tigek qui se développent avec 

wae fRToéigtéusetrapiditê. tll enest qlii^ «grandissent presque à me d'M, car 
elles alleiUfloiiten' u» seul jour Isr hauteur d'un mètireé Ces tiges , qui crois- 
seint si ivitei^ ne «fleurissent ^qi^ne sente lois, après une durée de plus d*uh 
demi-siècle; aussi leur semence est rare, et la propag^ion par cette véie est 
difficitoment observée. - f * ^ 

1 On s^éiennepoorquoi, au lieu de cultiver le bambou dans les serres, on 
nejk pdtoAepasen phÉse terrte, au' grand air. QUelqties variétés auraient de 
là peiaeiJr j('acclim«ter en France, ^mais^ le plus grand nombre, et surtout 
ôc^utide la phisMieespèce , y < réussiraient aussi bien^quesur les montagnes 
cbi Thibett.frCoiMne on Tient de le votrvt^ bambow « sert e» Chine à totltes 
sortesid^iisages; on en faitdes nalt^pour les lits et pour sécher les i^ains, 
des paniers pour conserver les céréales , des corbeilles, des radeaiH^x pour le 
transport de^ marchandises , des nécessaires , des chaises, des meubles; ebfîn 
on en bâtit des maisons. 
Il ne iaul pas croire que le bambou, ait besoin, pour prospérer, d'être 
. planté dans des terrains nsanéca^eux; ilm'y a que cenx d^ne aridité abso- 
iaeoù il; ne peut se développer, ç'est^^à^dire ojt y^ne saurait atteiadrier sa han- 
ceur jnâtureûe de 15 à 20 «dètres, hauteur qu'il oCteiitt constamment dans 
lesterrains ordinaires. . < : .« ; ?< « 

• Leibambou* se multiplie de boutures longues ordinairement de 1 mètre 
50 centHuètres , coupées entre deuxKuœudsç la^bouture doit enitrer en terre 
à la profisndeur deâO centûuètres , et ètre>saiUa&te hors de terre d'environ 
1 mètre. Celte, dernière partie de la bouture doit être teiHie constammeàt 
remplie d'ean, qu'on renouvelle à miesure qu'elle Vévapqre', jusqu^an tm- 
ment oit lia v^tation indiquié la formation des racines; alors< on aban- 
donne la pla&fé'à«lle«ième. Ce procédé est partout en usage pour les plan- 
tations de bambous à la Chine, i 

ŒUFS ET LÉGUMES SALÉS ET CONSERVÉS. 

Les Chinois ont deux manières de saler les œufs pour les conserver ; mais 
tiitt s6alefious «raibk prdpreà'étlie acceptée par là cuisine française. 
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Voici les doses pour 20 œufs. •— 1 litre V^ de cendres tamisées ; Vs litre de 
chaux vive; 62 grammes de sel commun (chlorure de sodium); et 126 
grammes de potasse commune (sous-carbcmate de potasse). On mélange 
exactement ces substances réduites en poudre, tt Ton en forme, à Taide 
d'une forte' infusion de thé de bonne qualité, une p&te assez consistante 
pour en enduire les œufo, à l'épaisseur de 3 eu 4 millimétrés. On laisse l'en- 
duit se ressuyer pendant une heure ou deux à l'air libre , ou même au soleil, 
aussitôt après que les œufe en ont été recouverts ; puis , on les enferme dans 
un vase bien clos placé dans un lieu dont la température soit assez chaude 
pour qu'au bout de vingt jours l'enduit soit parfaitement sec. Les œufs peu- 
vent alors être mangés sans autre préparation ni assaisonnement; leur in- 
térieur est totalement dénaturé; le blanc, resté transparent , a pris une 
consistance gélatineuse; le jaune est devenu d'un vert foncé. 

Il faut se garder de forcer la dose de chaux et de potasse; les œnfo con- 
tracteraient un goût acre, tandis que, préparés convenablement , ils ont la 
saveur du jambon, et possèdent l'avantage de pouvoir se conserver indéfi- 
iliaieDt sans s'altérer. 

Les Chinois salent les concombres, l'ail, la ciboule , l'oignon cultivé et une 
espèce de petit oignon sauvage commun dans certaines localités. Us exposât 
d'abord ces légumes au soleil pour qu'ils se flétrissent, puis ils les saupou- 
drent de sel trè»-divisé, afin qu'ils s'en imprègnent plus fadlement. Une 
seconde exposition au soleil est nécessaire pour fondre ce sel et en bien pé- 
nétrer les l^mes; l'opération dure en tout trois ou quatre jours. Les lé- 
gumes sont ensuite déposés dans des jarres couvertes , où ils se conservent 
f6rt longtemps. 

Les légumes salés se mangent toujours crus; l'ail , par ce procédé, perd 
son odeur forte, et acquiert une saveur douce. 

Le procédé de conservation sans sel est fort simple ; il serait susceptible de 
recevoir en France des applications importantes. On sait que l'exclusion de 
l'air extérieur est une condition essentielle de conservation pour une foule 
de substances alimentaires , qui même n'en exigent aucune autre. Les Chi- 
nois réalisent cette condition aussi parfaitement que possible au moyen de 
jarres dont le bord supérieur est creusé profondément en un canal circulaire 
qu'on remplit d'eau; un couvercle posé sur ce canal , et plongeant dans 
l'eau , donne une clôture aussi hermétique qu'on peut le désirer. Les raves de 
la Chine , semblables aux nôtres , se placent dans ces jarres après qu'on les a 
nettoyées et coupées par tranches; elles s'y conservent fraîches sans sel ni 
aucun autre ingrédient. C'est un procédé d'une extrême simplicité, et plus 
économique, sans aucun doute, que la plupart des méthodes propcNSées 
journellement au public. 

VIN DE SORGHO. 

On donne aux malades, pour les rétablir, le vin préparé avec le (p-ain 
fermenté du sorgho, que les Chinois nomment hao*lxang. Ce vin s'criAient 
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par le procédé ordinairement en usage pour faire fermenter le grain qu'on 
destine à b distillation; il parait qu'il possède des propriétés trës*nourris- 
santes. M. l'abbé Voisin a vu un missionnaire français en Gbine, réduit au 
dernier état de maigreur, revenir à la santé et reprendre ses forces après 
avoir fait usage de vin de Sorgbo. 

TOILE D'<mTIE. 

Les tissus de soie et de nankin sont originaires de Gbine. Les Ghinois fa- 
briquent aussi une toile très-belle et très-fratcbe avec Tortie {urtica nivea). 
Cette toile dure longtemps, et a cela de particulier, que lors même qu'elle 
est très-usée, elle ne laisse pas de duvet sur les vêtements comme ta toile de 
lin ou de cbanvre. Gette ortie, cultivée dans toute la Gbine , pourrait être 
tellement cultivée en France , car elle ne demande aucun soin. Un seul 
semis suffit pour plusieurs années. Quand ces orties ont atteint leur déve- 
loppement, on les coupe et on en retire la partie filamenteuse sans la faire 
rouir. 

CORMORANS ET LOUTRES PÉCHEURS. 

Les Gbinois sont parvenus à apprivoiser et à dresser à la pêcbe des ani- 
maux tels que la loutre et le cormoran , que l'on ne rencontre cbez nous qu'à 
l'état sauvage. G'est vraiment un spectacle curieux que la docilité de ces 
animaux à tous les ordres du pêcbeur, et leur dextérité à rapporter le 
poisson. 

La loutre employée à la pècbe est de deux espèces ; la plus recbercbée est 
celle dont le museau est carré. On ne mène jamais les loutres à la pécbe 
qu'en les tenant en laisse au moyen d'une cbatne et d'un collier. Dès qu'elles 
voient le poisson sous l'eau , elles plongent pour le saisir et le rapportent à 
leur maître. 

La cbalne n'est employée que dans le but d'empècber l'animal de se laisser 
emporter par son ardeur pour la pécbe et de trop s'éloigner du maître, au- 
quel la loutre obéirait docilement sans être encbalnée. 

Une loutre bien dressée se vend en Gbine jusqu'à 500 francs; un cormo- 
ran se vend de 20 à 25 francs ; ces prix sont évalués d'après la valeur inirin* 
séque de la monnaie, et non d'après sa v€Ueur relatwe. — La journée d'un 
ouvrier, par exemple» est de 50 centimes, terme moyen; c'est-à-dire que 
l'ouvrier reçoit une pièce de monnaie valant intrinsèquement 50 centimes, 
argent de France. Mais avec cette pièce d'ai^ent il peut se procurer une 
quantité d'objets utiles qui lui coûterait en France environ 2 firancs ; ce 
dernier prix est donc le salaire réel d'une journée d'ouvrier. — La valeur 
d'une loutre dressée à la pèche est, d'après cette base , d'environ 2,000 fr. , 
et celle d'un bon cormoran pécheur de près de 100 francs. 
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LE LÀ-TCHONG (COCCU$ CERIFERUS), 

La Rei'ue de l'Orient a foit mention de la cire d'arbre que des insectes 
produisent en Chine. Ces insectes, qui vivent sur des arbres de i'espiècedes 
troènes ( ligustrum) , appartiennent au genre des cochenilles (coccus). 

M. Virey a fait eannattre à i'^^c^d^ie ^j^ sciences que le coccus cerneras 
(la cochenille cérifère) n'était pas la propriété exclusive du (Céleste empire; 
cet insecte existe également dans Tlnde. Un, botaniste s^oglais, ^A^^oes. A|^- 
derson, Ta décrit et Qguré dans uqe monographie publiée à.M^dra^i, fin 
1790; un naturaliste allemand, de Brunswick^ Ta décrit aussi i^vec beau- 
coup d'exactitude dans un ouvrage d'entomologie imprimé en 18Q3. , . , 

Il parait qu'une cire analogue à celle du la-tcbong, maijs de isouleor 
jaune» e8t produite par un coccus qui vit sur un végétal encore inconnu de 
nie de Madagascar. . , t. . 

Ces faits sont sans doute intéressants pour l'histoire naturelle;^ mais qe 
qui intéresse particulièrement l'agriculture , c'est la perspective prochaine, 
de l'introduction en France du coccus cérifëre. La France est pleine de 
troènes; tous nos cotea^ ^ide^^p^ propres âd'^utfejs^îultures, peuvent 
se couvrir de cet arbuste, qui n'exige ni soin ni culture; d'un autre côté, 
la multiplication du la-tchoog ne semble offrir aucune difficulté s^rieu^. 
Qui sait si cette cochenille li'est pas destinée à nous affrahchir du tribut 
énorme que nous payons à l'étranger pour le suif et la cire, dont nous ne 
|>ouvons nous passer, sans toutefois que nous sachions les produire en quan- 
tité proportionnée à nos besoins. 

Souhaitons donc que le gouvernement , secondant les généreux efforts de 
Mm. les missionnaires français , qui ont acquis déjà tant de titres à la re~ 
connaissance de l'agriculture en Europe, mette bientôt nos agronomes en 
possession d'une quantité d'œuf^ du la-tchong suffisante pour tenter des es- 
sais dont il est permis d'attendre de si heureux résultats. 
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^ . Qu sait q«e \^ cpmmer€e^4e l'opiuin eut Ghipç ^.faii wiquemept^ar ooi(- 
ife]mnd£..Des inavires anglais fias v#yi^f lumTX^cUgpeFs^^.dfff^^,^^»!^ 
cutta ouji Mombuy, apportoat l'opiiim^e l'iode à lia€aoi>tt à HoogtKong* 
Mais comme les lois c^^loni^^de oes di^i.ét^bii8SÇ|neii|;|/j$'oppps«iiit ^VeiVr 
magasinage à terre de cette denrée, on la tient en dépôt, soit à bord des 
navires qui l'ont amenée , soit à bord d'autres navires spécialement destinés 
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à servir de magasins flottants (^^r^ ^/^p^). Àvaat l<^. cLefnière guerre en* 
treprise par l'Angl^terne^ c^ navires étaieal ordinairement A Tancre^soit 
ail mpuiliage de Ttle de Liotin (située à Tembouchurede la rivière de Canton), 
spit daBS les nombreux passages qui se trouvent entre les tles disséminées 
devant la côte. Depuis le commeacement de^ hostilités , le ynoutUage de ces 
p^vir^ ;| été,tran$poi:té dans la baie de la Typa , près de Macao , et dans la 
cade de Qong-Kong. L'écoulement de la drogue ain^i emmagasinée se fait 
de deux, maai^res»: Q|U les caisses d'opium ^nt transbordées ^ur des navirea 
européens d'un plus petit toojiage, qui vont tout le long de la côte en s'ar-^ 
rétant.dans certaines l^aies et criques à eux connues pour en faire le débita 
911 bi^n, ce sont des bateaux cpntrebandiers chinois qui viennent recevoir 
rppium au mouillagp même des navires-magasins pour Tintroduire dans 
l'intérieur du pays. Ce dernier mode de débit étant employé pour ainsi dire 
«pus les yeux des Européens établis en Chine , nonç avons été à même de re- 
cueillir quelques renseignements tant sur la construction des bateaux con- 
trebandiers que sur leurs mouvepnents et leurs opérations. 
, Ces bateaux, nommés par les Anglais smugi^rs ou smuggUng^fast" 
bçats^ et par les Chinois tcbeong-long-tim^ font la contrebande de l'opium 
dans la jivière de Canton et ses diverses branches. — Partout où le com* 
înerce d'opium s'est établi en Chine, on a, d'un commun accord, arrêté 
qu'il ne se ferait qu'au comptant, ou plutôt , les navires anglais ne veulent 
délivrer l'opium que pour du s/cee (lingots d'argent pur) ou des piastres, 
^ue les Chi^is apportent sur le pont du navire. — Les sommes sont pesées 
par le sbroff (caissier chinois chargé du pesage et de la vérification des lin- 
gots ou des piastres espagnoles), et ce n'est que lorsque le payement est com- 
plet et que l'argent a été reconnu de bonne qualité que se fait la livraison. 

Les niandarins inférieurs, dont le silence et la connivence sont achetés 
le plus souvent par les smugglers au moyen de présents ass^ considérables, 
et quelquefois par l'offre de tant pour 100 sur toutes les transactions qui se- 
ront facilitée^ par leur entremise , sont ordinairement disposés à laisser à 
cei^x-ci une très-grande latitude. 

Ils savent d'ailleurs que les contrebandiers sont décidés à opposer à l'au^ 
torité une vive résistance au besoin , qu'ils sont toujours bien armés , se 
prêtent mutuellement secours, et n'ont ordinairement le dessous que dans le 
cas où ils se trouvent très-inférieurs en nombre^ 

; |4 guerre entreprise par l'Angleterre contre le céleste empire avait ap- 
porté, dans tous les services publics une telle confusion, que WUampoa, 
mouillage desj^rands navires européens, situé à onze niille de Canton, était 
devenu le riçndez-vous, non-seulemen^ des smugglers chinois, mais encofc 
celui des smugglers européens; ils y avaient pris un ancrage spécial à l'em- 
boudiure de la rivière des Jonques, par lai|iieUo4Sca bAciments passent pour 
remonter devant C^ton : on était toujours certain d'y vpir au moins une 
demi-douzaine de scbooners ou cutters opiumistes, qui y faisaient ouverte- 
ment le commerce de la drogue. ,, ,j 

Depuis te traité de Nankin , cet état de choses s'est beaucoup modifié : les 
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clippers opiumistes ont été obligé» d'abandonner Whampoa, et se sont 
tous retirés soit à Hong-Kong, soit à la Typa. 

Quoiqu'ils ne craignent pas précisément les bateaux. nq|ndarins , les con- 
trebandiers les évitenUcependant avec soin, dans l'ignorance où ils sont des 
senliments des o'fficiers qui les commandent: s'ils ne peuvent pas s-échapper 
assez promptementy ils cherchent à entrer en pourparlers, et offrent au man- 
darin et à son équipage un cumsha (cadeau) pour obtenir la permission de 
continuer leur voyage: ils n'en viennent aux mains qu'à la dernière extré- 
mité, et seulement dans le cas où les demandes du mandarin sont par trop 
exorbitantes , ou dans celui encore plus rare où ce fonctionnaire se montre 
raaecessible à la corruption et ne veut pas consentir à transiger avec ses de- 
voirs. — Dès lors ils livrent un combat acharné , et s'ils ont le dessous, ils 
tâchent de gagner â la nage la terre, dont ils ne s'éloignent jamais beaucoup, 
et ils abandonnent au vainqueur le bateau et toute sa cargaison. 

Les contrebandiers chinois remontent jusqu'à Canton et même Fd-Sh«n- 
Fou , ville située à envinm 15 milles de cette capitale, avec des chargements 
d'opium dont ils se débarrassent clandestinement la nuit: ils étudient les 
marchés avec soin et s'empressent de se présenter avec leur drogue sur les 
points qu'ils eik savent dépourvus. — Ils vont aussi quelquefois dans, le dis- 
trict de Tchinn-Tchéou (province de F6-Kien), en remontant la c6te Est, 
qu'ils suivent toujours à une fort petite distance. L'innombrable quantité 
de baies, d'anses et de criques dont cette c6le fourmille leur offre toujours 
des abris en cas de mauvais temps. 

A leur retour, ils rapportent à Macao ou à Hong-Kong des thés et de la 
soie qu'ils ont achetés soit sur la côte Est , à Amoy ou à Fou-Ghow-Fou, soit 
au nord de Canton , à F6-Shan-Fou. Quoiqu'ils ne soient pas d'aussi bonne 
qualité que ceux fournis par les Hanistes,ces thés trouvent ordinairement un 
placement assez avantageux, parce qu'ils n'ont eu à payer aucun des droits 
de sortie, et que les bâtiments anglais ou américains qui les chargent se 
soustraient ainsi à la dure nécessité de remonter à Whampoa et d'y^ payer 
les droits élevés auxquels sont soumis tous les bâtiments européens. 

Je vais présenter maintenant tous les renseignements de détail que j'ai 
pu me procurer à bord d'un grand contrebandier mouillé sur la rade de 
Hong-Kong. 

Ce bateau appartenait â un riche marchand chinois, nommé Acao, établi 
à Hong-Kong : sa construction a exigé , pendant un mois , le travaii de qua- 
rante charpentiers et a coûté 1600 fr. avec tous ses agrès, etc. Ces bateaux 
durent ordinairement trois ou quatre années, après lesquelles on est obligé 
de les refondre. Après cette opération, ib peuvent encore servir deux ans, 
ce qui leur donne une existence totale de six à sept années au plus. 

BOmittOllS PftlHCIPALBf. CCBlTi. MÉTBBS. 

Longueur, 
Largeur au milieu. 
Profondeur de la cale, 



70 


25,90 


13 


4^2 


5 


1,85 



cortrqahUK de l'i^ivm. 201 

Haatear du grand màt, ' 50* 18^ 

Id. dupetitinàt(demisaiiie)9 35 12^ 

Tirant doeau, 3,^0 1,29 

Ces dimensions sont celles d'un bateau de seconde classe : ceux de la pns 
mière classe ont 78 cubits (28,96 mètres) de long. 
L'équipage se compose ainsi : 

1 capitaine, 

1 second, 
60 rameurs» 
10 matelots pour la manœuvre des voiles et pour gouverner, 

72 hommes. 

La plus grande partie de ces hommes appartiennent à la ville de Wham* 
poa , où sont établies les femmes de ceux qui sont mariés. Dans aucun cas 
elles ne sont admises à s'embarquer à bord avec leurs maris , dans la 
crainte qu'elles ne leur fassent perdre tout courage au moment du danger. 

Le bateau (ou fast-boat) peut contenir 350 quintaux d'opium ou 400 quin- 
taux de thé congou. 

Sur les béné6ces nets de chaque voyage on déduit d*abord le prix de la 
nourriture, qui, pour tout l'équipag^ est de 6 francs par jour, ou 180 par 
mois. 

Ce premier prélèvement fait , le propriétaire du bateau prend pour lui la 
moitié de la somme restante ; l'autre moitié est dévolue au bateau et se par- 
tage de telle façon que le capitaine a un bénéfice de 100 p. 100, et son se* 
€(md un bénéfice de 50 p. 100, sur tous les autres hommes de l'équipage. 

Avec mer calme et bonne marée, le bateau peut filer 6 milles par heure 
à la rame , sans l'aide des voiles : avec.bonne brise du largue, il peut filer à la 
voile de 9 à 10 milles. 

Pendant la nuit , les gardes, composées de six honmies, se relèvent d'heure 
en heure. 

Gomme il n'y a à bord ni montre ni horloge quelconque , le capitaine cal- 
cule les tours de garde en faisant brûler un petit bâton fait avec de la sqiure 
de bois de sandale, et nommé communément Joi^/ic^, sur lequel on a fait 
quatre marques à égales distances : la garde dure d'une marque à l'autre. 
Le josstick est allumé à huit heures du soir : on en use deux en une nuit, 
d'où U suit que la dernière garde finit à quatre heures du matin. 

L'armement se compose de la manière suivante : 

1 long canon de 12 ; 

1 id. de 6; 

12 4JîiÛalls; 

1 fusil de munition anglais ; 

20 paires d'épées doubles; 

30 boucliers de rotin ; 
200 piques ou lances de diverses formes avec manche de bambou ; 
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60 rames; . ... 

15 nattes pour couvrir le bateau ; , ., 

2 cables : Tun en bambou , l'autre en bourre de coco , d'environ 40 brasses 

(ils ne font pas ordinairement usage du chanvre) ; 
1 pompe en bambou ( ils ne sont que fort rarement dans le cas de s'en 
servir, parce que, naviguant toujours près des côtes, si le bateau vient 
à faire eau , ils l'abattent de suite sur la plage pour le calfater) ; 
1 bonne longue-vue européenne ; 

I id. boussole id. 

Tous les bateaux de celte espèce^ ne font pas usage de boussoles euro- 
péennes: restant toujours à peu de distance des côtes, la boussole chinoise 
est suffisamment exacte pour eux. 

Les djinjalls sont des espèces de fusils de rempart fixés sur un pivot; ils 
se chargent par la culasse en y adaptant une pièce de rapport en fér dains 
Tàquelle est placée la charge, et qui se trouve fortement maintenue au moyen 
d'une cla^vette. Afin de prévenir les accidents qui peuvent résulter de 1'^ 
chauffement de la pièce de rapport , il y en a trois pour chaque djînjall ,*ct 
on les emploie alternativement. 

Excepté à Hong-Kong , où lès contrebandiers se trouvent plus en sûreté 
que partout ailleurs , les hommes dé l'Iiuipage restent généralement à bord : 
quelques hommes seul^ vont à terre pour acheter les provisions nécessaires. 

En cas de querelles à bord, les tapageurs sont , d'un commun accord, 
renvoyés à terre. Le capitaine n'a pas le droit de frapper un homme où de 
le mettre aux fers. 

II n'y a à bord ni médecin ni médicaments : les hommes malades ou 
blesses sont débarqués pour se ^aire soigner à terre. 

11 n'est permis aux hommes de fumer l'opium (^e quand le bateau se 
trouve à l'ancre dans quelque lieu où il est en parfaite sûreté. 

t*oute rupture Occasionnée par la inanceuvreou lemauva^ temps est au 
compte du propriétaire ; mais si un homme brise un objet par négligence^ 
il est obligé de le payer. 

11 n'y a pas de sainte-barbe à bord. 

La poudre est dans une caisse de bois dont le capitaine a la garde. Le< 
gargousses sont faîtes avec du papier chinois de bambou ressemblant à étà 
papier de soie: il unit une grande finesse à une solidité remarquable. JÊA 
temps ordinaire , les contrebandiers n'ont guère plus d'iin picle de poâdre 
à bord, c'est-à-dire kilog. 60,47. 

Lorsqu'ils craignent d'être attaqués par des pirates ou par tes màndàrÉi5« 
ils en embarquent un ou deux picles de plus. 

Armés et approvisionnées de cette façon, les contrebandiers défient tous fes 
obstacles qu'on leur oppose, et restent jusqu'à présent les principaux agents 
du grand commerce clandestin qui absorbe annueileraent un capital de ^s 
de 180 millions de francs. * '- 

::. ...^ .. G. A« M Chaujltb. 



DÉPORTATION 

A LA NODVELLE-GALLES DU SUD. 

TRANSPORT! 1>BSC0NDA1lfNÉSj-^aÉ€fiPTiai«, CUSSËRIENT ET CORDITKm 
DES DÉPORTÉS- 1». Là NOUVBLLB^OALLES. — LES FEMIUES DÉPORTÉES. 
— UNE ÉVASION DE DÉPORTÉS (1). 



Chaque condamné à (a déportatioii , en q^iittaat les pontons (hulks) o<t 
il a attendu le moment de s'embarquer, se dépouille des habits qu'il a portés 
à leur bord, et en revêt d'autres, se compcts^nt, comme tes premiers, d'une 
veste et d'un pantalon. 11 passe ensuite à bord du Bay-ship (bàiiuient des- 
tiné pour Botany-Bay), où il est examiné par le chirurgien^ qui renvoie auK 
pontons ceux qui paraissent trop faibles pour pouvoir supporter le voyage. 
Quand le nombre des condamnés qui peuvent être reçus à bord e^i complet, 
on en fait l'appel nominal , et on les fait descendre , l'un aprc^ l'autre , dans 
Pentre-pont, où on les charge de fers doubles, main pourtant assejî légers, 
fiien^ôt après, arrive ae nouveau \t chirurgien accompagné de son aide, 
gui les classe six par six en escouades, et les installe dans diFférenle» cabi- 
nes. Les cabines destinées ^ chaque escouade ont de 3 à 4 verger ( 15 â 2Û 
pieds) de longueur, et contiennent, pour chaque condamné, une couchette 
avec deux couvertures. Deux rangées de cesçabine^i^ placées Tune au-dessus 
de l'autre, font le tour dû bâtiment. Il y à aussi, au centre du bâtiment, 
quelques lits suspendus où Ton fait coucher les vieillards ou ceux des con- 
damnés qui ont des maux de jambes. Sur le pont e^^t établi un hôpital oi> 
les malades sont fort biep soignés, le chirurgien ayant , dit-on , une grati- 
fication d'une guinée par tète pour tous ceux qu'il rend sains et saufs à la 
Piouvelle-Galles. 

' Tout est très-propre à bord; les ponts sont grattés et lavés le matin, et 
chaque cabine est nettoyée â fond par les condamnés qui l'occupent. C^tte 
opération terminée , on les fait monter trente ou quarante â la fois sur le^ 
^ont; ils y portent leurs lits , leurs couvertures , et les exposent à l'air,' 
pendant qu'ils lavent et nettoient leurs bardes , sous la surveillance du chi- 

.^l\lX^ ^ea^fi de rOrientf^xû^ 900,2^ yolufne(pag.,107 et ld3), adoimésurjes 
colonies pénales angleUfesiit sur \e& établissements de correction de l'4ustra^^ 
lie des repseigneroents empruntés à un respectable ecclésiasiique ; qiii ont yivemeut 
fîTappé rattention pfublique ; voici sur la déportation de nouveaux détails ^ qui pro- 
viennent d'une kiiirce bien différente. Ce sont les extraits d'un Hure sur Botany- 
Bay ^t^nn malfaiteur sans éducation , mais noopassanls esprit naturel /détenu pour 
vol une 9eOoode fois , aprë» avdir subi 'Une 'dépoMatkm de^sept années» a composé dans 
sa prison, avec les souvenirs de ton^mU à la Nonv«lle^Bollattdei.Ges détails, on 
s'en convaincra par la lecture , ne pouvaient être donnés que par un déporté. 
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mrgieiif qai veille & ce qae tout se passe convenablement. Deux des con- 
damnés sont spécialement chargés de blanchir le linge . 

La nourriture des condamnés est abondante et saioe. Le dimanche^ on leur 
donne à chacun 1 livre de rosbif et 1 livre de plumpudding. Le lundi, on 
leur sert du porc à la purée de pois; le mardi, du bœuf et du riz ; le mer- 
credi, même dtner que le dimanche; le jeudi, comme le lundi ; le vendredi, 
du bœuf, du riz et du pudding; le samedi, du porc seulement. Tous 
les jours, les condamnés ont à déjeuner de la farine d'orge cuite à Teau avec 
environ 2 onces de cassonnade pour chacun. Deux hommes sont employés 
à faire leur cuisine. 

Chaque condamné a, en outre, par jour, une ration de trois pintes d'eau 
et une demi-livre de biscuit. 

Quelques capitaines défendent de fumer dans Tentre-pont , mais il est 
permis de fumer sur le pont. 

Point de couteaux , si ce n*est à l'heure du dtner , et alors on n'en distri- 
bue que deux ou trois avec la fourchette à chaque escouade, et , sitôt le 
repas fini , celui qui les a délivrés les ramasse et les emporte. 

Tous les soirs, à la nuit, on verse à chacun des condamnés une demi" 
pinte de vin de Porto. 

Dès qu'on a perdu la terre de vue, le capitaine all^e les fers des con- 
damnés qui sont tranquilles , et ne leur Jaisse que des fers simples. 

Après une relâche de quelques jours à Rio- Janeiro , on va droit à la Nou- 
velle-Galles du Sud et l'on entre, au bout de quelques semaines, dans 
Botanx'Bay, où est situé Sydney. L'arrivée du Bay-ship est annoncé par un 
pavillon, hissé à une pointe qu'on appelle South^Heath, Un pilote vient au- 
devant du navire et le conduit au milieu du port, où il jette l'ancre. Le ca- 
pitaine et le chirurgien suivent le maître du port au palais du gouverneur, 
où ils portent les dépêches du gouvernement et les feuilles publiques. A peine 
le capitaine a-t-il quitté le bâtiment, qu'une trentaine de bateaux chargés de 
monde , venus de la ville à force de rames , mouillent â l'entour. On laisse 
tous les condamnés monter sur le pont ; mais il est défendu à aucun des visi- 
teurs de mettre le pied sur le bâtiment ; ils se rangent avec leurs canots le 
plus près qu'il leur est possible. Puis on entend crier de toutes parts : « Qui 
«amenez- vous? Y a-t-il parmi vous des gens de tel endroit? Gomment va un 
«tel, et tel autre?» 11 est rare que les condamnés ne trouvent pas là quelqu'un 
de connaissance. Quand la curiosité des questionneurs est satisfaite, ils re- 
tournent â la ville; puis, au bout de quelque temps, plusieurs reviennent ap- 
porter à leurs connaissances des fruits , des légumes et de la viande fraîche. 

La défense foite aux curieux de monter â bord est pour empêcher qu'ifs 
n'instruisent les arrivants des usages de la colonie. Us diraient , par exem- 
ple, à tel d'entre eux : a Si tu es bon ouvrier, mon ami, ne te presse pas 
«de le dire, parce que le gouverneur, venant à le savoir , te gardera pour le 
«compte du public.» A tel autre, ils diraient, «au contraire : « Dis que tu 
«es de tel métier, dont les ouvriers manquent à Sydney, et cela empÀ:hera 
«qu'on ne t'envoie à Paramatta ou ailleurs.» 
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Quatre j<mrs après que les condamnés sont entrés dans le port, on leur 
distribue des habillements nouveaux. Chacun d'eux reçoit deux vestes bleuçs 
avec un pantalon de même couleur, deux paires de souliers, deux mou* 
choirs, deux gilets, deux paires de bas, trois chemises de toile de coton 
rayée, et un chapeau. En outre , on leur fournit un lit et de bonnes couver* 
tures; le tout est neuf. Rien de ce qui a servi à bord n'est porté à terre. 

Cette distribution faite, et lorsque les déportés sont tous rasés et lavés, 
que leurs cheveux sont coupés , arrive à bord le surintendant des travaux 
publics, qui va devenir leur chef et qui est accompagné d'un commis. Cet 
of6cier les passe en revue. Il fait l'appel nominal, et, à mesure que chacun 
répond à son nom, il l'interroge à peu près ainsi: «Quel est votre métier? 
«Que savez-vous faire? Vous a-t-on bien traité à bord ? Âvez-vous quelque 
«plainte à faire? dans ce cas, parlez sans crainte.» Alors ceux auxquels on a 
fait quelque tort dans le voyage le disent ; et si la plainte est fondée, le 
surintendant la consigné dans son rapport, et le capitaine ou le docteur, 
quelquefois même tous les deux , sont rudement tancés par le gouverneur. 

Cet examen fini , les déportés passent dans les canots, qui le» conduisent 
â terre. A peine sont-ils débarqués qu'il y a rumeur et tapage général sur le 
port. Ce sont des reconnaissances entre les nouveaux venus et leurs anciens 
amis , des poignées de mains , des félicitations de tous cètés. Les valises, sacs 
et paquets de chacun sont portés à terre et rassemblés en tas sur le quai , 
sous la garde de quelques soldats , sans quoi ils disparaîtraient bien vite. En- 
suite on range les déportés en colonne deux à deux , et un sergent les con- 
duit sur une grande place , où on les inspecte de nouveau. 

C'est le gouverneur lui-même qui passe cette seconde revue, pendant la- 
quelle il est ..accompagné du surintendant, du capitaine et du docteur. 
Après la revue , il adresse la parole aux nouveaux arrivés. Il leur dit «qu'ils 
«doivent s'estimer heureux d'être envoyés dans un si beau pays; qu'il espère 
«qu'ils s'y amenderont; qu'il les fera travailler, et mettra ceux qui veulent 
«bien se conduire à même d'améliorer leur condition ; que le surintendant 
«disposera d'eux d'après la capacité de chacun, et que si, dans la suite, 
«quelqu'un a à se plaindre d'un mauvais traitement immérité, il n'aura 
«qu'à s'adresser au magistrat du lieu où il se trouvera pour obtenir aussitôt 
«justiceii» 

Après la retraite du gouverneur, le surintendant procède au classement 
des condamnés. Il commence par ranger à part un certain nombre d'entre 
eux,.^'il destine aux établissements de l'intérieur, Paramatta, Windsor 
et George's-River. Ceux qu'il a ainsi rangés sont généralement des culti- 
vateurs ou des gens habitués aux travaux de la campagne. Les autres 
doivent rester à Sydney et y être employés , soit pour le compte du gouver- 
nement , soit pour celui de particuliers habitant la ville , et qui deviennent 
leur caution. 

Il est très-rare qu'on envoie des voleurs dans l'intérieur; ceux qui ont 
été voleurs de. profession en Europe trouvent facilement à se placer à Syd- 
ney. C'est un fait certain que les gentlemen de Sydney prennent plus volon- 
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tifrt I leoriemeeim friDCToIriir qn'ni'de ees piéte^^ 
VMDneiit dans la cokHue poatn^atfmr^mem fmt ckeM ma. U»^wxvmt ^ffîH 
pcnventeonpier «rJai,(|É^ ne la m qr a paafwtndieiebiendpioni 
et qoe ccscra le dernier anqnel II t4Michera ini«aièaK; 

Un koBMDe qoi conuneton crioe 4 Bocaj-Bsjr est traité 
conmeil le sertit en Angl c t cn c> On lejnge de mtevt» et, sH est < 
ceapriile, il est pcnda on ceadanmé Ma traTauz fènésj Dans ce dernier 
casyon remploie à ces travanx d ep n b k lerer jnsqtfan eendier dn soieilv et, 
de pins, on loi lait passer la nnit an cachot. Les fbrçalrportcntnnr.kabill^ 
»ent fiarticulier; c'est une iresteet nn pantatoe derconlenr marron d^lm 
celé, et Uanefae de rautre. Lenrs fers sont doubles , mais pas^irès^kMÉrds. 
licnr noorrilnre est saine et abondante. Gbacnn reçoit fiar semaine 7 H^ 
vrei de bœuf, 5 livres de porc salé excelleot, 12 fivves de larine, 2 de 
cassonade et des^l^pmesenqnantité. Les pommes déterre sont les meil^ 
Jeores qu'il y ait an monde , et , ponr en aToir, il soffit*d'en dcMJiÉdtr. 

Pour «eux qui commettent des délits gracves, il y a des dépâu de punition: 
il y a, parexemplç,'<^;cM^i2ii«r, qui est à 409 milles de Sydney^ct dùles 
condamnés sontemployés à desmnies de bonyie. Là, on a bien à souffrir, 
puisqu'on travatUe presque toujours à mi-corps dans J'eau» On peut 4tfc 
condamné à y passer quatre ans, sept ans, quatorze ans, suiuani^les cns^ 
Quelquesmns y sont condamnés pour la "m. 

Pendant l'application de cette peine, la ecmdamnation qui a banni d'Eu- 
rope ledéporté est suspendue et ne reprend son cours que ftoraïue Je teiuse 
de la condamnation coloniale a expiré. 

Si l'on se conduit mal dans ce ^^pét, on peut être envoyé à d'autres /car 
il y ena de pires. Uy ena un, 8wlout,oà l'on est employé àfalAiquer la 
cbaux, le plus dur métier qu'on puisse faire. .On tûrecctAechaux^deséèattlss 
d'huîtres ^ elle tous entre dans les yeux et tous aveiisle;, ou elle vous anite 
par la gorge et vous brûle les poumons. Gcitravaii est tel que llisinme le 
plus fort n'y résiste pas longtemps. . ^ i ?u " -r ' r 

S'il y a un meurtre commis, chose assez commune, surtout parmi les Ir- 
landais , l'accusé va se faire Juger à Sydney^ et , s'il est déclaré eonpidile ^ un 
le ramène autlépôt et on l'exécute , autant que possible , sur le Meumème 
oà il a commis le crime. - • *t* r . « « 

Les déportés qui sont employés aux travaux de la campagnp font la 
même journée do trav^ qu'on fiitten Angleterre, lis ivivent^ ^mnle le 
maître pour lecpel ils travaillent, et reçoivent de lui pour ^age»20ë¥; st. 
par an < 500 francsf). Ils «ont en. outre vétusâ ses frais, ot auMUoias .anssi 
bien que s'ils étaient habillés, par le gouvernement. Quelqiefois «au lieu 
d'habillement, ils se font compter par lui j JUv^at. JU'ouvrier déporté^ui 
travaille pour un particulier, et.n'^ est pas content, est toujours en dràit 
de rentrer au service public. Quand il a fini sa journée ,41 .emploie Je jreste 
de son temps pour son compte particulier , et alors il est payé, sur le pied 
d'un homme libéré» Un honame aotff, employé aux- travaux publics ^£sit 
sa tâche de la journée en quatre heures au plus ; mais iorsqae c'est ie ( 
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verneineiit c^ui remploie , il n*a pas de gages ; il n'est que nourri et vêtu ; 
îï est hafcîîlé à lieuf deux fois p*ar an , et son hal)illement se compose d'une 
veste et d'un pantalon dp couleur bleue ou grise; àvéè une forte paire de 
souliers et Un chaj^eau. Il a de î^lus tiil lit neuf avec dfeux couvertures et ^n 
gro^apis de pied , ((u'onf rénouvelle tous les 'trois ans/ " . 

Les forçats se inettent au travail tous lés matins , à six heures dans Tété, 
et à huit dans Thiver ; ils; Vont déjeuner â' neuf, et retoui'nent au travail à 
dix.* té dimanclie/tods ceux (Jui tirâvétllènt'pôur le gouvérnement'sorit 
tenus d'aïlcf à Féglise et é'aésister au service divin f\h se rassemblent, ran- 
gés en^ pelotons ,^dcVaiît PégliSe. Cba(|tie peloton à son cbefi et /quand ils 
sont àibsf téuniSfle Surintendant du lieu vient les inspecter. A demande à 
Cbaqué chef de pelotoh si tous ses hommes sont présents, et s'il en man- 
que^ quitté est la raison deMeiirabseùce.' Si, par hasard, il en aperçoit un 
dont la barbe soit mal faite, ou 'dont le lin^'ne soit pas propre , il appelle 
un èonstabfe, et TfaorÂme est conduit en priison; il y. reste jusqu'au lende- 
main, et s'il retombe' en pareille ^^ùte', finspecteur le fait enfermer tous 
lès soirs,' pendant huit jours, après que le travail de la journée est Bni. 
Mèiîie peine pour 'cetuf qui s'absente dé l'église sans |)ermission, et si cela 
lie àuffft ipJâs ; on lui donne un bon'poùr aller recevoir vingt-cirtq coups d'ë- 
trirteres t quand il les a reçus, il est rare qu'il se les fasse donner une se- 
condefois. ' ' ^ . i ^ . . 

U^ 'déporté qui a servi un maître pendant trois ans sans donner aucun 
sujet dé i plainte peut lui dertatfder tiri ceîrdficat dé boàne conduite^ et, 
muMikcceWc pièce,* travailler p6uir son propre'comptcVidais^dansce cas, 
Mtiff réçdt t)lus de rations des ttiâgasînfis dù^ ^otifverneîïïerit. F*our ôbtentr 
d'aller travailler à Sydney, il faut uné'au^oVIsâtion du gouverneur, qu'oii 
ôBtîettt â'I'alîaé- d*unlî pétition sijjniée' par lér'màlti'e Vju'on à servi , par le 
curéct ^afr le juge de' paix dû Heii. Après qtlatre-bn'cîbqiins de séjour et de 
bbnné éiiHlduite à Sydney, tïn dépérié pàit^obtéliir sa grâce entière, et, 
muni de lettres d'af^anchissement, il a le droit d'habiter et de travailler 

■ Éft ârltvsint dans la colonie, les femmes déportées passent par les mêmes 
M^mm 4ére lé^ hèmfKhé^; el'iotft égalemèî^t pl^cëes ^bus raiitoritédu 
«tfritttéiiaanr ^' • '- *'* ' ■ '' ■' ■ '*>■ '^' ''*^ "-' ^''' '■ " • "' ^ 

^VûkVêoytï libre ou libéré peut obtenir une de ces femmes pour tra- 
vailler «chez lui, si toutefois elle y consent. Celles qui, en arrivant; ûc 
tr«^éitt ptk9 k s'àtrm^ràïM àiS^dn^V soht (ran^'portéës à'Paramatta. 
Lft,^Oil les fait tW^îlfef à fteltbyeir làlainé, à làf câîrder , à là filer, ell& 
iibri(|Aest lés éti^f^ |$ros!nèlr^ qtfi servent à habiller les condamnés. Elles 
tnrvtfllletft de Cette ffi[anièté'^«puis htHf héottÛ du'toatih jusqu'à Hrôis 
heure» de i'âprès*iftidi •, pttis' elfes font tbuif ce qu'elles >euf en t dtr reste <fe 
l»jooiiSée.^ieiir*de]|£M^prfesqué'^iitâbff à manger qu'aux bommêâ. Oh 
les traite bien; mais s'il arrive que quelqu'une soit paresseusié ,'bil la 0t 
i»iidher en prisdn^et cm Pylf^etftjiisqifàce^u'e^^^ ait fini la tÂcfafe^u'^lle 
ëi^itreiAj^ir/BitGasdë vol^mi envoteik voieaiëaddépôrde&&tf-j?^^; 
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là, on la fait travailler non aux mines, jnais à des ouvrages de femme, 
avep un collier de fer autour du cop. 

Ce que les femmes déportées désirent par -dessus toutes choses, c'est 
d'aller à Sydney vavec Tautorisation d'y faire ce qui leur convient, ^yd* 
néy , elles Se retrouvent comme m Angleterre : elles se parent et se mettent 
à courir les guinguettes ; elles dansent , elles chantent, elles boivent. Afin 
d'être libres, elles cherchent à se marier; j'en ai connu, et je parie de 
femmes jeunes et jolits , qui , en arrivant à Paramatta, ont épousé des 
vieillards, des misérables, peut-être tout en guenilles, et demeurant dans 
les bois à 5 ou 6 milles des habitations; elles les épousaient uniquement 
parce que c'étaient des hommes libérés, et qu'elles se libéraient elles-mêmes 
par ce mariage. Une femme ainsi mariée, après avoir passé quelques jours 
avec son mari , trouve un prétexte , chose dont une fesmie n'est jauuiis 
embarrassée, pour aller à Sydney ; se fait donner par la vieille dupe quel- 
que argent pour le voyage , et puis adieu; elle ne le revoit plus. 

Les constables parcourent les guinguettes^de Sydney, et quand ils y ren- 
contrent une fille sans aveu , c'est-à-dire qui n'a point de certificat de 
service ou de mariage, ils l'arrêtent et la conduisent en prison, d'où elle est 
renvoyée à Paramatta. Si c^est pour la première fois qu'elle s'est échai^, 
on se contente de la ramener à Paramatta, sans autre punition; mais en 
cas de récidive, on l'y met en prison, et elle ne sort plus qu'enchaînée. 

Si le mari et la femme sont déportés tous les deux , ils ne sopt pas tenus 
de vivre ensemble; mais si la femme vit avec un autre homme, le mari 
peut se la faire rendre, au moyen de deux témoins, homoies libérés, qiai 
déclarent la connaître pour sa femme. 

Un homme se libère, dans la colonie, de la même manière qu'une 
femme ; il suffit qu'il épouse une femme libérée , ou que sa femme , qui est 
libre en Angleterre, vienne le rejoindre et se fixer dans la eokmie; die 
émancipe ainsi son mari. 

Les vêtements dont on habille les femmes déportées , lorsqu'elles arri- 
vent dans la colonie , sont une sorte de blouse d'étoffe forte, et de couleur 
foncée , avec jupon pareil , une paire de souliers et des chemises ; <m teur 
donne en même temps un lit et deux couvertures; on leur impose itiie 
tâche , et elles reçoivent, pour l'exécuter, une paire de ciseaux , un dé, du 
fil et des aiguilles. 

Si une femme déportée ae marie avec un homnM libre, elle se libère; 
mais si elle épouse un condamné, sa condition ne change pas. Néamnoinis, 
comme le mariage est toujours vu avec foveur par les autorités, le nou- 
veau couple, en cas de bonne conduite, peut obtaiir par la suite qudque 
grâce. En effet, le gmivemement fait tout ce qu'il peut pour encourager 
le mariage entre les déportés , et se charge du sort des orphelins résultait 
de ces unions. t 

Il y a à Sydney un fort bel établissement pour les garçons qui se treo- 
vent dans ce cas , et un autre â Paramatta pour les filles. Ce dernier est un 
grand bâtiment en pierre de taille, qui peut en contenir de 50 â 60. On 
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les y éiève avec soin , dans le but de le^ rendre aptes au service domes- 
tique; elles sont bien nourries; leur vêtement est propre et un if orme. Quand 
elles sont d'àgc à entrer en condiiion , on les place dans les familles les plus 
respediables de Sydvey ou de Pâramatta , et en les y plaçant , on leur fait 
contracter Tobligation d'y rester pendant "trois ans.. 11 est d'usage qu'une 
famille qui a besoin d'une servante s'adresse à VinstUution des orphelines. 
Une fille qui trouve à se marier après avoir accompli ses trois années de 
service obtient du gouverneur une dot , si toutefois •il approuve le ma- 
riage. Le couple reçoit une ferme de 30 acres et trois vaches, et le mari , 
s'il est forçat, est libéré en considération de cette union. Cependant, il faut 
le dire, il est rare qu'une jeune fille sortie de cette institution, surtout si 
«Ile est jolie, achève ses trois années de service; le plus souvent*elle n^lige 
ses devoirs, écoute les propos galants, prend le goût de la toilette, et finit 
rarement bien. Généralement les filles élevées à l'institution n'ont pas grand 
coeur à l'ouvrage. Une servante chez nous en fait à elle seule plus que deux 
de ces filles-là... 

(Après avoir subi sa peine dans la colonie de Botany-Bay, Mellish, au 
lieu de chercher à s'y créer une existence honnête par des moyens honora- 
bles, songea à revenir en Europe , afin , sans doute, de recommencer la vie 
qu'il y avait menée avant sa condamnation. Ses mémoires s'arrêtent à son 
séjour au cap de Bonne-Espérance , où il débarqua en compagnie de (\nt\' 
ques com^icts , dont il avait facilité l'évasion ; nous terminerons ces extraits 
par le récit de sa traversée de Sydney au Cap. ) 

fin quittant la colonie, je m'embarquai comme domestique, au service d'un 
gentlemen et (tune lady, anciens déportés qui y avaient amassé de quoi revenir 
en Angleterre et s'y établir... J'avais clandestinement emmené avec moi six 
condamnés de mes camarades , et je tes avais cachés à fond de cale ; c'étaient 
des hommes pour lesquels j*a vais une estime particulière ; et il est de devoir 
pour un déporté qui quitte cette terre d'exil de n'y jamais laisser un ami 
s'il a le moyen de l'en faire partir. Mais il fallait , afin de pourvoir aux be- 
90VÛ& de ces hommes, recommencer à faire le métier de voleur; et au lieu 
d'avoir Tàme satisfaite et tranquille, j'étais dans les transes d'une frayeur 
continuelle, car d'un jour à l'autre je pouvais être découvert ainsi que mes 
amis. Tous les soirs j'étais obligé de faire pour eux un nouveau vol , de 
fouiller dans les provisions de chacun, et de leur apporter le produit de mes 
larcins. Il y avait un grand nombre de passagers à bord du bâtiment, et je 
les faisais tous contribuer successivement , afin que cela se fit moins sentir 
et pût durer longtemps. Malgré cela , j'entendais dire souvent aux uns et 
aux autres que leurs vivres allaient vite et qulls ne savaient pas pourquoi. 
Od qui était surtout difficile, c'était lorsque la viande que je prenais n'était 
pas coite ; alors je la donnais souvent toute crue à mes camarades affamés, 
et ils la mangeaient telle quelle. — Quand il faisait clair de tune, j'é- 
tais quelquefois bien embarrassé ; je ne pouvais gagner l'endroit où la viande 
était serrée, et il me fallait voler double ration de pain. Enfin mon mattre 
me chargea de faire la cuisine pour lui et sa femme , et cette occasion fut, 
V. 14 
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comme èe raison, mise à profit. Si je leur accommodais une purée de pois 
ou un€F soupe au riz, elle se renversait comme par hasard, et une bomie 
moitié descendait à la cale pour y nourrir mes prot^és. Tout ce que je pouvais 
attrapa*, d'ailleurs, y passait aussi, car, comme confr^, je ^éque«tais le 
eaisiiiier du bâtiment , et je ie^is sur lui d'utiles contributions. 

n y avait à bord de notre navire un tonnelier, de mes arais, et cfui, 
après avoir fini son temps à Botany-Bay , s'en retournait comme moi en 
Angleterre. Je Tavaif mis dans la confidence, et il me servait HierveilleQ- 
sèment pour les larcins que je faisais au cuisinier. 

Un matelot éuit également dans le secret : c'était wbl oonMest de 
trop ; car un dimanche, je me le rappellerai toii^e ma vie, il y avait un sM>is 
environ que* nous étions en mer , le tonnelier et ce matelot, causant ensem- 
ble dans le gaillard d'avant, se ]Hirent de querelle pow* je ne sais quelle 
misère (je travaillais, dans ce moment, près d'une caisse que je dévtssaii 
afin d'«n retirer quelques provisions). Le matelot quitta brusquement le leo- 
nelier et passa près de moi pendant que j'étais ainsi occupé ; me prenant 
d'abord pour un autre, car il commen^it à faire nuit, il mt ^appa sur l'é- 
paule en me disant : «Oà est le capitaine ? j'ai à lui parler. » Mais aussi0t qu'il 
m'eut peoonnu, il s'éloigna, courut à la cabine du capitaine et s'y préeh- 
pita conmie un fou , esi criant à tue-t^te : «Au meurtre ! A l'assassin ! uvm 
«sommes tous perdus ! lé bâtiment va être prisl il y a dii^ homoioi caches 
«d^ms la cale, et tel ^ tel (en me nommant ainsi que le tonnelier ) sAat 
«d'intelligence avec eux; ils veulent s'emparer du bâtiment et nous tuer 
«tous.» La-dessus, le capitaine appelle son second, monte avec lui sur le 
pont, et ordonne que tout l'équipage s'y rassemble de suite. Lorsçie wmm 
fûHKS réunis devant le capitaine , ce matelot me désigna, amsi que le ton- 
nelier, comnae «Heur ^l'-un complot tramé contre le bâtiment, et il i 
que les dix hommes étaient tous des forçats échappés et cachés par i 
dans la cale. Le capitaine fit apporter de la kimière, et, suivi du matetot^ 
de son second et de qudques autres, il desc^dit à frad de cal^. 

Us cherchèrent bien , mais ils ne purent trouver personne, tant mts uim 
^ient bien cachés! Toutefois, le capitaine ne renonça pas à eesi^her'** 
ches , le matelot lui ayant juré qu'il ne le trompait pas. ¥mF chasser ée la 
eale ceux qui pouvaient s'y trouver, on s'avisa de la remplir 4c fumée; 
dès lors, force fut à mes hommes de sortir de leur retraite et de movter 
sur le pont. En y arrivant, ces pauvres geo^ laisaieiit la p^% triste $gupc, 
èar, depuis leur départ de Botany-Bay , ils avaient croupi ^ •fovd de cale, 
et n'avaient été ni rasés , ni lavés une seule fois ; les v^tem^^ts qu'ils a viiie^t 
sur le corps tombaient en lambeaux. Ce qui rendait ce spectacle enoare plua 
triste, c'est que la nuit était so»bre et qu'on n'était éclairé 9ur lepopt 
que par la lumière de qudques chandelles. La première chose que ât le ca*? 
pttaine ioX de faire appliquer les menottes à mes camarades ; puis , auprès 
las avoir interrogés et s'être assuré qu'4ls n'étaient que six,et n6|np«;di3t 
comme on l'avait dit, il les fit coucher & plat ventre sur le pont, lînsiûl^ 
iKt maître mmî tesnaoottes mumutikr «t Amoi^après ^loiilMii» 
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oiHioliiia de nous coueher 8ur le ventre à c6té des autres. Quand nous 
fifnes aîQsi réunis, on jeta sur nous une grande voile , qui nous enveloppa 
toas comme un filet. 

Le lendemain, dès qu'il fit jour, on s'oceupa de nous loger ailleurs. On 
BOUS fit cteseeBdre Tun après l'autre à fond de cale, et là, en nous mit 
dans un cachot tellement noir, que nous ne nous voyions pas les uns les 
autres. €e cachot était aussi fort étroit , et nous y emichions tous sur un 
plancher Du. On nons avait fait descendre dans cet endroit au moyen 
d'une corde que Ton nous avait successivement passée autour de la cein^ 
ture. Pour toute nourriture, on donnait par jour à chacun de nous une 
pinte d^eau et une livre de biscuit, et nous recevions celte nourriture sans 
la vmr. Le matelot qui nous l'apportait nous avertissait ordinairement par 
la cri d'avancer les mains pour la prendre; puis, quand nous la tenions, 
a4>pèt avoir un peu tâtonné , npus la partagions entr« nous. L'eau nous était 
dese^sdae dans un petit baquet, et au bout d'une demi-heure que nous IV 
vkffis , il n'en restait plus. 

On nous garda dans ce ca<^ot pendant quarante jours. Lorsque nous 
fômes arrivés au cap de Bonne- Espérance, le capitaine se présenta chez le 
gouverneur pour lui annoncer qu'il avait à son bord des déportés échappés 
de Botany-Bay , et pour lui demander la permission de les débarquer et de 
les écrouer dans la prison commune; mais^ contrairement à son attente, le 
gouverneur lui dit «qu'il n'avait que faire de gens de cette espèce ; qu'il ne 
«permettrait pas qu'on les reçût dans les prisons , et qu'il ne voulait pas 
«qu'on les débarquât.» Toutefois, le capitaine se consola de cette contra- 
riété, en apprenant qu'il y avait alors dans le port un bâtiment irlandais 
chari^ de condamnés pour Botany-Bay; il s'aboucha avec le capitaine de 
ce bàtiaieni, H le détermina isans peine à recevoir à son bord et à emmener 
mes malheureux camarades que je n'ai plus revus. 

Le tonnelier et moi, nous restions dans la cale, et il ne paraissait pas 
qu'on s'occupât de nous en faire sc^rtir ; les jours s'écoulaient , on nous apr 
portait conmie d'ocdinaire notre mesure de paiu et d'eau, et rien n'annon- 
çait qu'il dût se faire aucun changement i notre sort. Je commençai alors 
à croire que le eapiuine voulait nous t^ir là jusqu'à ce que le bâtiment 
fût arrivé en Angleterre; mais impati^té de ne pas voir de terme à nos 
douieurs, le troisième jour après le départ de mes camarades, je me mis â 
crier le plus hMit et le plus longtemps que je pus, pour faire approdier de 
nous quelqu'un. Enfin , à force de crier , je me fis entendre d'un matdot de 
l'équipage, qui vint me demander ce que je voulais. Je lui dis «que je me 
«lassais d'être dans ce cachot; que je voulais parler au capitaine et qu'il me 
«rendrait un service de bon camarade s'il le faisait venir. » Il se <^ar* 
gea de ia commission , et la fit, car au bout de deui^ heures environ , le 
capitaine descendit â la cale, et , s'approchant un peu du cachot , il nous de- 
manda «ce que nous voulions de luL)> Je lui répcuidis «que nous étions â 
«demi morts tous deux, et qu'à moins qu'il n'eût envie de nous achever, il 
«devait pioiis tirer de suite «ie là , et nous faire monter sur le pont. » C'est 
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«bieo,» dit41 sèchement ; pais il s'en fot. J'espérais pea de cette réponse; 
cependant, une henre après, nn des matekKs vint nous dire qu'il était 
diargé par le capitaine dé nous faire monter sor le pont; pois il nous ten- 
dit nne corde, que nous noos passâmes l'on après l'antre autour de la cein- 
ture, et au moyen de laquelle on nous fit sortir du cachot oonune on noos 
y arait foit entrer. 

Arrirés sur le pont, nous ne pouvions d'abord ni voir, ni mardier ; la 
lumière du jour nous faisait mal aux yeux, et nous étions tellonent affiii- 
blis, que nous ne pouvions pas nous tenir debout. Nous avions alors pour 
témoin de l'état horrible où nous étions la femme du propriétaire du bâ- 
timent, qui ce jour-là se trouvait à bord; cette pauvre femme ext fat très- 
touchée 9 elle se mit à pleurer comme un enfant. Quant au capitaine, après 
nous avoir recommandés à son second , qui nous fit donner à chacun un 
verre d'eau-de-vie pour nous ranimer, il nous quitta pour aller à terre ; puis il 
revint à bord après une couple d'heures , et nous trouvant un peu r^oais, il 
nous dit que nous méritions d'être pendus, et nous demanda ce que noim 
voulions qu'il fit de nous. Moi , qui portais la parole, je lui répondis que, 
puisqu'il croyait avoir tant à se plaindre , il n'avait qu'à nous mettre à 
terre, pour être conduits devant un magistrat; que la justice prononcerait, 
et que nous étions loin de craindre sa décision. Li-dessus, il répliqua que tout 
ce qu'il demandait c'était de se débarrasser de nous; qu'il nous ferait jeter 
à terre, et que nous deviendrions ce que nous pourrions. «Soit, lui dis-je , 
«mettez-nous à terre: nous ne sommes pas des forçats; nous avons fait nos 
«sept années d'exil , et nous avons le droit d'être libres comme d'autres.B li 
nous fit alors ôter nos menottes, en nous disant que nous étions mattresd'aller 
où nous voulions. Nous fûmes assez pressés , comme on le pense , de profiter 
de notre liberté; nous nous retirâmes bien vite, et nous descendîmes de 
suite au gaillard d'avant pour y chercher la valise que j'y avais laissée , et 
puis nous en aller. Cette valise, que je retrouvai bien là, et qu'avant de 
quitter Sydney j'avais remplie de bardes et de beaucoup d'autres objets , ne 
contenait plus rien de ce que j'y avais mis. Un habillement neuf et com- 
plet, que je réservais pour le jour où je mettrais le pied en Angleterre ; un 
chapeau Clément neuf que je comptais mettre ce même jour; tout cela 
m'avait été pris. Je ne me consolais pas de cette perte; je me sentais hu- 
milié de la sotte figure que j'allais foire au Cap... Mon camarade n'avait 
pas été plus chanceux que moi ; tout ce qu'il avait apporté à bord avait ^- 
lement disparu. Cependant, dans notre embarras, la plainte eût été inu- 
tile. Nous primes donc courage, et résolûmes de faire contre fortune bon 
cœur. Nous commençâmes par nous faire couper les cheveux , nous nous 
débarbouillâmes le visage, et nous nous fîmes raser. J'empruntai un bonnet 
à fourrure de kangourou, une chemise de toile rayée, une paire de vieux 
souliers et une cravate; mon compagnon trouva à en faire à peu près au- 
tant , et , vêtus ainsi, nous nous jetâmes ensemble dans une barque: nous 
fûmes en une vingtaines de minutes à terre... 

Mbuxsb , ancien déponé* 



TENDANCE POLITIQUE 

DES UOLDO-TALIAQVES 

MANIFESTÉE PAR LEUR LITTÉRATURE. 

(Fragment lu à la Société orientale le 2 août 1844 .) 



EDtre tous les peuples chrétiens liés à Tempire de GoDStantinople par des 
nœuds plus ou moins fortement serrés, les Moldo-Vallaques m'ont toujours 
semblé an de ceux qui méritaient le plus les sympathies de la France par 
la grandeur de leur passé et Fespoir de leur avenir. Ils ont lutté plus de trois 
cents ans pour l'indépendance , ils ont été les derniers vaincus, et s'ils sont 
aujourd'hui incorporés et tributaires , ils ne sont cependant ni subjugués ni 
asservis. Leur pays est bien à eux ; par leurs traités avec les sultans ils n'ont 
jamais cessé d'être autonomes, de se gouverner par leurs propres lois. Leur 
terre est fertile et féconde, leur esprit actif et intelligent; leur population 
couvre toute la Dacie trajane, ils s'appellent tous frères; ils disent à l'Ita- 
lie: «Ma mère!» à la France et à l'Espagne: «Mes sœurs!» Ils parlent tous 
une même langue, et cette langue, d'origine latine, est dans cette contrée 
de rOrient le germe d'une nationalité déjà forte de 6 millions d'hommes 
fatigués de dormir, et qui se réveillent aujourd'hui. 

Profondément peiné, pour eux et pour nous, de l'indifférence qui les 
frappe, et convaincu que cette indifférence de notre part n'a d'autre 
source que notre ignorance de leurs désirs et de leurs efforts , je vais essayer, 
par un rapide coup d'œil sur leur littérature, de les faire sortir, malgré la 
censure russe, de l'étroit horizon où, comme l'a dit leur fabuliste Alexan- 
dresco : 

Par ruse et par supercherie , 
Maître renard filondin les retient prisonniers. 

Heureux si je parviens à vous convaincre que là aussi il est certains hommes 
d'élite dont la tête et le cœur sont tout à leur patrie, et dont la parole lu- 
mineuse et habile sait percer les ténèbres de l'ignorance, et, sinon briser, 
du moins délier et fondre les anneaux de la chaîne qui leur pèse au cœur. 
L'attention que vous voudrez bien m'accorder leur sera moins un témoi- 
gnage de bienveillance qu'une preuve du haut intérêt que vous portez à leur 
pays. 

Nous répétons, à U gloire des Polonais , qu'ils ont été de tous temps l'a- 
vant-garde de la chrétienté; permettez-moi, avant tout , de vous dire, à la 
gloire des Moldo-Valiaques, qu'ils ont été de tous temps l'avant-garde des 
Hongrois et des Polonais, et vous concevrez que, chez un peuple si essentiel- 



214 REVUE DE l'orient. 

lement guerrier, qui n'avait d'autre école que les camps, d'autre concours 
académique que les champs de bataille, la Htléràtare dut être négligée et 
demeurer tout au plus l'apanage des prêtres et des moines. C'est ce qui a eu 
lieu en effet jusqu'au concile do f lorence (1499) , kMrsque , par un fanatisme 
que le temps ne me permet pas de vous expliquer ici , les lettres cyriliiennes 
étant venues reoiptacer les lettres latines , et le sctavoQ devenant la langue 
de l'Église , la langue romane ne fut plus que celle du peuple. 

Ce n'est pas à dire cependant que les Romans de la Dacie soient restés 
pour cela sans aucune dspèce de littérature. Ils avaient au moins celle des 
peuples chevaleresques, la poésie guerrière et le lai d'amour. Or, ils étaient 
chevaleresques au dernier point. Pour vous en donner une idée, je mécon- 
tenterai de vous citer ce putné du seigneur de Marracini , baron on marquis 
de CraYova , qui, le harnois sur le dos , s^en vist, suivi d'une poignée de 
preux , à travers la Hongrie et l'Allemagne, offrir à I%iHppe cte Valoi» se» 
secours contre les Anglais , et dont le descendant, surnommé par nos pères 
le prince des poëtes, a traduit son nom roman en celui français et Rmisard. 
il faut donc le croire, la langue d'Or, la Romanie orientale, la Vatlaquie 
surtout , où nous retrouvons, près du Buxeo, la patrie (tes ancêtres de Ron- 
sard , dut , ainsi que 1*0001 tanie , avoir ses poètes , ses troubadours, qui eé- 
lébrèrent dans leurs chansons les faits héroïques de leurs aïeux et de leurs 
contemporains. Si les échos des montagnes ne nous en ont conservé que de 
faibles restes, c'est A Tesprit du Phanar qu'il faut s'en prendre, car il n'a 
pas seulement brisé et flétri les cœurs, il a éteint jusqu'aux souvenirs, et, et 
qui est pis encore, il a jeté dessus le voile du mépris. 

Cependant , au milieu de cette démoralisation , née du despotisme des Os- 
manlis, nourrie par les intrigues des Phanariotes , organisée plus tard par la 
eouvoitise de la Russie, quelques hommes d'élite conservent encore dans 
leurs cœurs les sentiments d'un noble orgueil, l'anMur de la patrie et \t 
souvenir du passé. Le grand logothète Ëustratius , chargé par Bastte le Loup 
de la rédaction d'un nouveau code, le fait imprimer en 1646, avec cette 
préface en vers sur les armes de la Moldavie : «Quand tu vois un signe fer-^ 
midable, — ne t'étonne point s'il t'apparalt puissant, — car il est l'emblème 
de la puissance du fort — et sert d'ornem^t à sa gloire. — Ainsi la tête de 
bœuf des seigneurs moldaves, — comme la force de cet animal considère-la. — 
Cest avec elle que de grands princes ont fait tm chemin glorieux ; — c'est 
avec elle que Basile a commencé ses travaux, ~ et que, par l'instruction 
qu'en son pays il restaure , — un nom immortel dans le monde il se crée, n 
C'est ainsi qu'en louant Basile, qui le mérite, le poète-jurisconsuHe hii ex- 
plique et rappelle â ses concitoyens leur nationalité romaine , te sefts d^ 
leur titre de boteru et teur devise : Force et patience, et tant sont justes d'ail- 
leurs la mesure et la rime de ces vers , qu'il est permis de croire qu'ils n« 
sont ni les premiers de l'auteur ni les seuls de ce temps. 

Cependant Ton n'en retrouve pas d^autres , et ce n'est que vingt-èinq ans 
plus tard que parait le psautier en vers de l'archevêque métropelitain Do- 
sothée. A Fa n de ce livre il e9l tlne prière en vers pieide dlstérêt , car elhè 
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est pcmr le poète une preuve é?ideate des progrès de la poésie, qni déjà 
prend un ton presque épique, et pour rbistorien un éclatant témoignage 
que ce n^est pas d'aujourd'hui que les Moldo-Val laques (^[>posent au pan- 
selavisme leur origine romaine. En voici un fragment : a La race de la terre 
moldave, d'où dérive-t-elle? — D'Italie; que tout homme le croie. —Flac- 
eus d'abord, puis Trajan, ont amené ici— les heureux habitants de ce 
pays; — ils en ont fixé les limites. — Aux signes qui existent on peàt le re- 
connattre : — Trs^an de ta souche de ce peuple a rempli — la terre romane , 
FArdialie et la Moldavie ; — les preuves en sont debout , on les voit par loi 
ftntes, — et la tour de Séverin tient encore sur sa base.» Oe n'est ici que la 
traditioti qni parle, et déjà faus^ par l'opinion d'Enéas Sylvius , mais la 
science va parler à son tour; voici Gantimir et P. Malor. Gantimir traduit 
de son original latin ses Chroniques moldaves , et tandis que son manuscrit 
dort , enterré jusqu'en 1830, dans les archives de Moscou, P. Malor publie 
ses Origines. Ces deux livres , pleins de savoir et de patriotisme , font les dé- 
lices des Moldo-Vailaques. La lecture des Origines les arrache de leur apa- 
thie, et celle des Chwniqms leur lait oublier volontiers un instant le prince 
é% Moldavie traitant avec le cxar Pierre pour méditer les sages conseils que 
ses remords leur ont laissés. Les voici : «Que notre peuple moldave profite de 
1^ efforts; nous avons considéré la forme et l'État, l'antiquité et l'honneur 
éesa raee dans un miroèr pur, l'histoire; et lui conseillons, au lieu de s'en- 
orgueillir de ses ancêtres ^ de voir, au contraire , combien il a déchu de 
leur digMté, d'ambitionner de marcher sur leurs traces, de remplir les 
vides qu'ils ont laissés, de se rappeler enfin, qu'aujourd'hui comme jadis, 
les Romans doivent s'estimer heureux , et tenir à honneur de mourir plutôt 
que, sous un faux semblant d'honneur et de bravoure, de vivre deshono- 
fés.» A ces paroles d'un prince qui veut encore bien mériter d'une patrie 
qu'il a perdue, vous comprendrez pourquoi son manuscrit a dormi si long- 
temps dans les archives de Moscou, et vous vous étonneriez de la velléité de 
tendresse qui l'en a laissé sortir si tous ne saviez que P. Malor a déjà publié 
ses Origittea, et si je n'ajoutais , qu'avant d'en venir là , la Russie avait tenté, 
mais vainement, un dernier essai d'imposer aux Romans une origine scla- 
Yomw. Non , elle ne peut plus sur ce point abuser les Moldo-Yallaques. 
G. Sincal écrit leur histoire ; PanI G'iorgovitch s'efforce de réformer la lan- 
gue, et son petit livre , au lieu d'être un aspemm mdimenium , est plein, au 
contraire, d'une morale si patriotique, qu'il est bientôt dans toutes les 
mains, et fait vibrer tous lescœnrs. Les Romans l'ont compris, les Ardia- 
liei» j'entends ; pour qu'un peuple se régénère , il faut que le patriotisme 
soit en tout et partout, dans la forme comme dans le fond, dans les mots 
comme dans la pensée. Si je suis Roman, c'est que je suis d'Italie , de Rome 
peut-être; si je suis d'Italie ou de Rome, à quoi me servent les mots scla- 
vonset les lettres cyrilliennes. C'est ce que dit et enseigne Paul G'iorgovitch, 
et le temps qui emporte le xv»" siècle soulevant un pan du rideau qui cou- 
vre le siècle suivant , montre la vérité aux Ardialiens , et leur dit ; «Suivei- 
«moi, je suis l'espéranee, etje vais à la liberté!» 89 avait sonné en France. 
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rinsurrection éclate en Ardialie, et le brave général Ho<ya livre sa tète à la 
loi paternelle de TAutriche. 

Les Moldo-Vailaques ne marchent encore qu*à pas lents ; ils sont embar- 
rassés de leur long schalvar, qui leur bat la cheville, de leurit babousch, 
qu'ils traînent comme un escla^ sa chaîne, de la coupole de Sainte-Sophie, 
que le Phanar a" renversée en forme de boonet sur sa tête, de tout leur ha- 
billement turc, qui, depuis ceot soixante ans, en a fait des femmes. Mais 
ils se réveilleront, et nous allons bientôt les voir rivaliser avec les Ardia- 
liens. Pour le moment, ceux-ci vont vile. Çichendela, brillant et modeste 
comme le ver dont il porte le nom , apparaît au milieu des ténèbres de leur 
ignorance, et répand sa morale patriotique dans toute la Romanie. De tous 
ses ouvrages, le plus remarquable est son livre de fables, qu'il publia en 
1814. Ce ne sont, il est vrai , que des traductions en prose des fables de La 
Fontaine, mais la morale qu'elles lui fournissent, mais le développement 
qu'il donne à sa morale et la justesse avec laquelle il sait l'adopter aux be- 
soins de ceux pour lesquels il écrit , font de son livre un livre précieux. 
Chacun le lit et en profite, ou du moins chacun peut en profiter, car la vé- 
rité s'y montre si lumineuse et si douce, qu'il n'est pas possible de m la 
point voir. 

Le clergé s'en trouve ébloui, et son livre est misa l'index, non pas-ed 
Ardialie, terre autrichienne, où la censure réprime la pensée, mais en 
Moldo-Valtaquie, province turque où la censure russe est encore chose in« 
connue; et savez-vous pourquoi? parce qu'il s'efforce de détruire par le ri- 
dicuie les préjugés populaires , les croyances païennes des chrétiens, aux 
strigois^ vampires qui sucent le sang des hommes pendant leur sommeil , 
aux zméls , dragons qui les enlèvent sur leurs ailes de feu dans l'empire de 
Satan, aux vércolaci, vers rongeurs ou serpents parasites, qui dévorent la 
lune au temps de Féclipse ; c'est parce qu'il s'attache, se cramponne, se pend 
à la barbe de ce clergé, qu'il fait la mesure de son ignorance, qu'en 
éclairant le peuple il lui montre l'avilissement dans lequel il est tombé; 
c'est qu'il veut désillusionner ce clergé lui-même, trop attaché à sa barbe, 
qui lui vaut la vénération , et à son ignorance, qui fortifie celle du peuple. 
A cet acharnement contre la barbe , vous pourriez le croire d'une intolé- 
rance ridicule , et cependant il n'en est rien , et la morale que lui f6urnit la 
fable « rhirondelle et Ic^ petits oiseaux » va vous montrer le contraire, 
a C'est ainsi , dit-il , qu'Enoch , Moïse , Socrate ont vainenjent parlé aux 
hommes, et c'est pourquoi, dans le siècle dernier, Wolff de Hall fut con- 
traint , pour garder sa tète , de quitter la Prusse dans les vingt-quatre 
heures. C'est pour cela aussi que, parmi les Romans , des hommes de bien , 
généreux, actifs, infatigables, se détestent entre eux, quoique tous du rit 
grec, et cela parce que les uns sont unis (à l'Église latine), et les autres non. 
Ah ! pourquoi tous les Romans ne s'aiment-ils pas? Pourquoi ne fraterni- 
srat-ils pas entre eux avec ou sans barbe , unis ou non unis? Sont-ils donc 
aveugles, qu'ils ne voient pas la grâce de la sagesse divine tomber sur eux 
comme une abondante rosée? Sont-ils sourds, qu'ils n'entendent pas l'em- 
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pire turc craquer de toutes parts et les chrétiens, leurs frères, pousser au- 
tour d%nx des cris de régénération? » 

Ce noble effort n'est pas tout à fait perdu; ce cri chaleureux a de Técho 
dans la Romanie, et s'il n'y opère pas l'union religieuse malgré la sainte 
onction qui en inonde les paroles, il y prépare du moins l'union politique. 
Déjà lesNacaresco, déjà Beldimam et Assaki en font sentira leurs conci- 
toyens les précieuij^ avantages. Les chansons de M. Nacaresco retentissent 
des rives du Danube aux vallons des Garpatbes , et bientôt Jean, son neveu, 
qui vit là dans l'exil , va trouver le moyen de faire parvenir à ses conci- 
toyens, par le trou de sa serrure , cette naïve et dolente allégorie: 

« Là , sous les vcrroux , — une fleur végète , — tout soleil jaloux — est de la pau- 
vrette , — et tel qui par peur — - leur éclat révère — ne leur en voit guère , — au 
prix de ma fleur. Qui m'aime me suive , — et s'il en est Un — qui bien sente et vive, 
— ce n'est plus commun , — qu'il me soit en aide. —Voyez donc, ma fleur -- languit 
^ mais ne cède — point à la douleur. — Que bien rassemble — tous gens au cceur 
dnHty — peu de bons ensemble — font plus qu'on ne croit. * 

Puis, lorsque seul, avec ses pensées, il jette les yeux sur sa pendule, 
voyez comment il lui parle et en corrige les heures : 

* t Yois-tu l'homme marcher au crime , — orgueilleux , cruel , sans pitié ; ~ vois-tu 
sur ses pas un abtme , — vois-tu s'éteindre l'amitié, —vois-tu des citoyens, des 
frères , — des patriotes , des amants , — prêts à briser pour des chimères — le plus 
saint de tous les serments?— Les vois-tu, le cceur vide, en butte — aux égarements 
de l'esprit! —fais que l'un soit d'une minnte^ minute passe et bonheur suit:— mais 
quand triomphe la justice, — quand la concorde a réparé — les maux enfantés par 
le vice , — quand tout Roman est honoré , — quand, effet de la sympathie, — notre 
bon peuple vit heureux , — quand , sur le sein de mon amie , — mon cœur brûlant se 
croit aux cieux, — quand, dans l'ivresse de mon songe, — je voudrais qu'il durât 
toujours , — fais que la minute s'allonge — en trois cent soixante-six jours. > 

Si la famille de ce poète, la plus ancienne et la plus illustre de la Roma- 
nie, jouit parmi les siens de la vénération que nous accordons à plusieurs 
des nôtres, ne croyez pas que ce soit uniquement à l'expression de ses gé- 
néreux sentiments qu'elle le doit ; c'est à ses actes , qui l'ont toujours mon- 
trée conséquente avec ses paroles; c'est qu'en 1716 l'un des siens, gendre 
d'Etienne Gantacuzène, livre avec lui sa tète à l'ambition du Phanar; 
e'est que, depuis cette fatale époque où les principautés perdent leurs 
princes indigènes, cette famille ne cesse de regarder comme le plus saint 
des devmrs de soutenir à tout prix la nationalité romane, et de supporter 
presque à elle seule tout le poids des persécutions; c'est qu'en 1742 , quand 
depuis vingt-cinq ans les écoles sont dissoutes , elle en fonde une à ses frais 
dans le monastère princier de son nom, à la porte de Bucuresci, et je dirai 
presque à la barbe des Phanariotes; c'est que cette ténacité de patriotisme 
fait exiler en Chypre deux de ses membres en 1755, deux autres à Rhodes 
(1787), et notre poêle enfin en 1830; c'est qu'elle a toujours fait, et fait 
encore une opposition sincère à tout ce qui n'est pas national ; à l'Autriche, 
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qandctte oec«pe le Batat; âttx Ph«ilart6«es, qaà te disputent les mrinei- 
paut^; à la Russie, qui les convoite ;Vest cfiie le premier Jean Yaearescc^ a 
iié les regards de ses coacÛosTete vers la France par ee regain qui smine 
â leurs oreilles : 



«Unis d'amour et d'espérance, — Romans, tous en serez plus forts, ~ et notre 

aigle ira dire en France — que les Romans ne sont pas morts. » 

• 

Ils ne soBi pas morts, et ils ne nMarrmit pas. Le poète Ta dit : «Peu de 
bons ensemble font plos qu'on ne eroit. » Le hu sacré du patriotisme unit 
dans une même pensée les cceurs de quelques hommes d*élite. Le poète peut 
mourir , un autre vient qui continue son œuvre. Ainsi , pendant que Vaca- 
resco prêche l'union , Paris Mumuleano compose ses élégies, et pleure sur sa 
patrie en pleurant sur lui-mèn^e. Saccacf^ comme ses sanglots, amers 
comme sa peine, ses vers ne sont jamais que Texpression vraie de son eœur. 
11 n'avait encore que pleuré lorsque 1920 arrive ,et avec lui l'insurrectiim ; 
soudain son cœur bat plus violemment, la crainte de rineorporatioR Texat* 
père, et il jette au visage des Phanariotes de terribles imprécations , qui 
suffisent à peine pour montrer au monde ce que la Remanie eut à souffrir 
de dédains et d'outrages, de fbrfaKureset de' trahisons de la part de ces 
tyranneaux. Gomme je ne suis pas ici pour maudire, je ne vous en fo-* 
Uguerai pas, mais je dois vons dire qu'elles ne sont pas l'effet d'un sim- 
ple débordement de bile, mais bien celiii de la colère divine, qui s'exbaio 
en prophéties par la bouche du poète; et il faut connaître l'histoire de 
ces pays, de 1716 à 182! , pour comprendre tout ce qu'elles ont de juste 
et de sacré, il faut savoir que la Remanie est une terre d'amour, et que 
jamais, jusqu'alors, aucun cœur n'y avait maudit; comme une preuve 
d'ailleurs que ces imprécations sont plutôt une inspiration qu'un calcul, 
c'est qu'elles atteignent ceux qu'elles frappent , c'est que les Phanariotes, ces 
parasites des nations, méconnus des Hellènes , se sont vendus à la Russie , 
c'est que la Russie commence à s*eh noféfier , c'est qu'ils portent ombrage à 
la Porte. 

C'est à cette époque que parait Assaki , déjà connu en 1812 par son ode à 
l'halie, 0* il va foire ses études. Jassien,» c'est avec orgueil qu'il admire alors 
la eokmneTrajanë, sur laquelle U voit l'Ister pUer sous le joug romain , et 
Roman de la Dacie c'est avec respect qu'il vient che2 ses ancêtres baiser la 
pdw^sière de Imirs tombeaut et s'instruire dans leurs vertus.» De retour dftus 
son pays, Il protivè â ses concitoyens qu'il ne leur a pas rapporté que des 
mots stériles, mais un cœur qui, pendant dix ans, s'est échauffé au loyer pa- 
triotique de l'atitiqotté. Leurs prinees indigènes viennent d'être rendus aux 
Moldo-fallalques, il les appelle à l'itnion: «Paltriotes, leur dH-M, unissons- 
anotjs! Patriotes! union! m C'étaient des noms tout nouveaux pour etix« 
car depuis plus de cent ans tous les liens qui les unissaient sont brisés ^ de- 
puis plus de eent ans ils sont sans patrie ; la Romanie, cette terre d'amour, 
qui jadis n'était qu'un commun domaine dont tout Rotnan avait sa part, 
était devenue le domaine particttlier du sultan, qucdes fermiers exploitaient 
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ea eompte à demi avee lear seigneur et maître. Cependant, eHe leàr 6(1 
rendue, le pays entier se lève pour lui répondre, et de ce joar date pour les 
Moldo-Vallaques Tère de la régénération. 

Beldinoan en avait eonsigné les causes dans sa sanglante tragédie, Sea- 
vinsky en arait demandé les résultats à la fbrione, et mourait d'impa- 
tience et de misère; Jonie TeituI , qui ne l'espérait plus, rendait Tàme en 
pleurant sur sa patrie déchirée en deux par Mourouz, lorsque se lève, pour 
la saluer par des chants d'amour et de guerre, uh jeune homme de seize 
ans, Gârlova. Son élégie sur les ruines de Turguvici , Tun des derniers ves- 
tiges de leur gloire passée , enseigne aux poètes à venir qu'ils doivent avant 
tout chanter ce qui est national , et sa marche guerrière grave profondément 
son nom dans le cœur de ses concitoyens. Encore enfant , c'est en homme , 
c^est en père qu'il leur parle: «Enfaints, leur dit-il , le ciel vous ouvre une 
call+Wre glorieuse, — rappelez- votis , enfonts, que l'Europe entière -— re- 
((arde avec complaisance la lice où vous venez d'entrer; —réveillez-vous 
au cri de la patrie — qui vous dit , d'une voix tonnante : — Fohlez aux pieds 
là fiaressft honteuse, — levez-ious et donnez- vous la main. — Assez long- 
temps voës vous êtes abaissés toua ; — assez longtemps vous avez dormi — 
d^B sommeil profond dans les bras de la mollesse ; — de gré ou de force ri 
Yoas en ^t sortir; il nous faut être libres. — Allons! dans cette voie sa- 
crée affrontons totltes les peines ; le succès suivra nos pas si , d'une voix una- 
fiime, nom chantons: gbire, amour, union!!!» On eût dit qu'il avait 
pressenti sa mort, car â peine a-t-il exhalé dans ce chant guerrier les 
derniers parftims de son cœur, que , semblable au lis des Carpathes , il se 
ftme et meurt au soleil f^d qui hiit encore sur sa patrie. C'était en 1833 , 
les Russes ne la quittèrent que l'année suivante. 

Ces crh d'union font reffk*oi des despotes , l'union du peuple est une 
nenace dont ils connaissent l'effet. Vous ne vous étonnerez donc pas que 
kt Russie ait établi le despotisme de la censnre dans les principautés , et 
"VottS saurez gré à la pensée qui la combat au risque même d'être étouffée. 
11 serait trop long de vous montrer tous les déboires et tous les périls dont 
est entonrée dans ces parages la vie de Féerivain jaloux de dire la vérité, et 
pourtant jfe ne voudrais pas finir sans vmis donner au moins une idée de leur 
lutte incessante contre le despotisme. Quelques exemples vous suffiront. 

Dans sa fable « le renard, le cygne et les corbil lais,» qui nous représentent 
la Russie, le poète et les Romans, Atexandresco ayant osé mettre dans la 
bouche du cygne cette exclamation d'un prudent amour : Fils du corbeau , 
T^os allez âr la mort , malheur â vous ! et phis bas : 

« Mais votre aveuglenent iasigne — vous causera bien des malheurs, — et votre 
ignorance, ayec TAge , — croissant comme votre plumage, — un jour vous verserez 
des pleurs. » 

Cette audace lui vaut ilne disgrâce et il peté wb empfni aK secrétariat 
(fÉtftt. Insoueiatti ou rfi»igné, s'il ne tf ouve pas en eela vnè liberté de plus , 
it y toit un esdavago de naeias, et 1840 apportant avec lai eette profMtie 
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du calendrier grec , <x qu'il ne doit plus être qu'uo troupeau et qu'un pas- 
teur »; voici comment il le salue : 

«Jadis, lorsque naquit celui qui derait naître, — pour rendre sa noblesse à tout 
homme déchu, — un vieillard dans ses bras le prit , s'écriant : «Maître, — maître , 
«délivre-moi , puisqu'enfin je Tai vu! » C'est ainsi qu'ils diraient , les justes de notre 
âge, s'ils pouvaient espérer, puissant réformateur, ce que promet ton nom, ce que 
dit ton message; — refais, retourne, change, et donne-nous le gage — qu'il ne wra 
ientôt qu'un troupeau , qu'un pasteur. Le monde se remue et tremble sur sa base ; 
ses sceptres sont rouilles , ses lois n'ont plus de sens ; — le cœur bat , l'esprit bout ; de 
sa stupide extase — l'homme sort pour passer, et te crie : « Il est temps ! > 

Pour le coup, il est à l'index et rayé des contrôles. Mais peu lui importe 
que la Russie ne lui permette plus de manger à ce qu'il appelle la gamelle 
publique, il se nourrira de poésie et vivra de l'estime de ses concitoyens. 11 
y a huit aas que cela dure et le poète chante encore. 

Entre tant de ^its de même nature, je n'en choisirai qu'un pour terminer. 
Il est des plus remarquables et d'autant plus grave qu'il nous touche en ce 
qu'il montre de la manière la plus évidente toute la haine de la Russie, non* 
seulement pour nous , mais pour tout ce qui est de nous quand ce n'est pas 
pour elle. En 1838 , trois hommes d'étude se recommandaient plus particu- 
lièrement à l'attention du pays, l'Ardialien Aaron Florian par son histoire 
de Vallaquie , le grec Âristias par sa belle traduction de V Iliade en langue 
d'Or, et un français par son dictionnaire universel de cette langue. La cham- 
bre leur vota en récompense nationale le montant du prix de ôOO exem- 
plaires de leurs ouvrages. Jamais assemblée romane n'avait manifesté si 
généreusement son amour du progrès ; mais la Russie est là , et défense est 
faite au prince de confirmer le vote de la chambre. Pourquoi ? Vous l'avez 
deviné, et le lexicographe regretta presque un instant de n'avoir pas 
été Lapon afin d'éviter à la chambre de Vallaquie et à la France l'injure que 
leur méritait de la part de sa Russie la seule qualité de Français. 

«le crois avoir suffisamment montré , par ce ra]^e coup d'càl sur la 
littérature romane de Dacie, que la tendance politique des Moldo-Valla- 
ques est l'union , que les hommes d'étude et d'inspiration n'ont là d'autre 
but que de réunir leurs concitoyens par le souvenir d'une même ori* 
gine, et que leur espoir est de relier à l'aide du temps les diverses pro- 
vinces, qui constituaient jadis la Dacie trajane. H y a en ceci une haute 
pensée de patriotisme qui méritera , j'ose le croire, votre approbation ; mais, 
je dois tout vous dire , si ce patriotisme est constant, éclairé , actif, enthou- 
siaste même de la part de certains hommes d'élite, il est encore, pour le 
vulgaire, trop individuel , trop timide, et pour les hommes d'affaires sur- 
tout, sans audace dans sa marche, sans énergie dans sa parole, sans gran- 
deur dans ses actes. Aussi , comme vous pouvez le penser, comme vous 
l'avez pu voir par les infortunes des Vacaresco , cette tendance , ce but , cet 
espoir sont-ils violemment comprimés et trop souvent réduits à d'impuis- 
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santés allégories par les intrigues du Phanar et la censure russe. Selon eux , 
la pensée est une rebelle, rhomme d'étude un septembriseur, et tout poêle 
un fou; il faut les mettre au bagne. Gependanl, la persévérance et le cou- 
rage sont une lime qui use les dents de l'intrigue et de l'ambition. Malgré 
elles, la pensée perce les ténèbres , l'homme d'étude met à nu le despotisme, 
et le poète embellit la liberté. Or, lorsqu'on voit la jeunesse d'un peuple 
dont elle est l'élite en intelligence, en fortune, en position, se réunir 
et travailler depuis cinquante ans dans une telle pensée, il faut croire que 
cette pensée'est divine, qu'elle marchera à travers les vicissitudes humaines, 
— et que le knout d'un czar ne pourra pas plus l'empêcher de mûrir et de 
fructifier que le fouet de Xerxès n'empêcha de bondir les vagues de l'Hel- 
lespont. 

Les Moldo-Vallaques espèrent donc, et je les soutiens ici de mon espé- 
rance. Aussi , lorsque , proscrit pour leur cause , j'ai cherché un refuge 
dans votre Société , n'y suis-je pas entré le coeur vide . Je vous ai apporté 
avec les miens les vœaux de trois millions d'hommes qui ont foi dans ma 
devise, parce qu'ils la croient la plus chrétiennement apte au service de mon 
pays, et parce qu'elle fait l'espoir de toutes les nationalités à venir: Non 
solum nobis, sed et amicis vwendum. 

Sans être formulée de la part de la Société orientale , j'ai cru m'apercevoir 
que cette devise est aussi la sienne, j'ai cru du moins en trouver l'empreinte, 
je ne dis pas dans son intérêt pour l'Orient , il est naturel , mais jusque dans 
ses regrets dernièrement encore exprimés de ne pouvoir jeter ses regards en 
arrière. En ce cas , permettez-moi ce dernier mot *. « Voyageurs , voyageons 
«encore, voyageons toujours, éclairons ta France et les peuples; ce n'est 
apas par l'opium et par le mensonge que nous devons conquérir l'estime 
«et les sympathies du monde, c'est par la lumière et l'amour. Qu'un homme 
«donc aux pensées vastes , aux combinaisons profondes, aux projets stables, 
«mais avant tout qu'un homme au cœur français, qu'un Sully, qu'un Tur- 
ogpt se pénètre bien de l'importance de notre Société , et tout déchus que 
«nous sommes, le jour ne tardera pas où , richement chargés des trésors de 
«notre intelligence et de notre industrie, nos vaisseaux entreront en amis et 
«à pleines voiles dans tous les ports de la terre, et où à la grandeur de la 
«France se reflétera à l'étranger sur le plus obscur de ses enfants.» 

Vaiiiant , de Bucharest. 



FRAGMENT D'UN VOYAGE EN CRIMÉE (t). 

DépiMrt d'Odessa.— M. TaiOHiwt «le llar^iiy. — Arrïyf^^ h UmMmmUkwmî 
coup d*oeil pitiores^iie de eet|e c«lo«ie grecque. - liC uMMMisIève 
Saint-Georges. — Singulière hospitalité d<^ moines* — l>e cap Par- 
tlièniqne. — Sévastopol. — La Hotte de la mer Noire* — Bnght^e* 
Serai, eapitide de la Crimée. — Ancien palais des khans. — |Bx- 
cnrsion h Tehonfont-Kalé » la irUle dea Karaltes. 



Après un hiver passé dans les douceurs du repos et Tintimité de queiqueil 
bons amis , nous quittâmes Odessa dans les derniers jours d'avril 184} , pqur 
aller visiter la Grimée. 

Ge fut sur la Julie, beau brick appartenant à M. Taitbout ^e Mfrigny, 
qui en était ^ la fois le capitaine et Tarmateur, que npus nous efobarq^àw^ 
fort contents de quitter Odessa et sa poussière pour les frais paysages de U 
Tauride. 

Notre départ du port fut des plus brillants. Les deux canons de la J[uUe, 
et ceux de la Petite-Marie^ charmaAt cutter qui devait faire]voile de concert 
avec nous, annoncèrent à toute la ville que noire floailie venait de lever 
l'ancre. La traversée ne pouvait manquer d*ètre fort agréable avec un apsû 
aimable capitaine que celui que nous possédions. M. Taitbout de Marigny, 
consul des Pays-Bas , joi]}t aux connaissances variées du savant les pré? 
cieuses qualités de Tartiste et de Thomme du monde. Dès notre amvéeeK 
Russie , une certaine analogie de destinées , de goût pour les arts et les 
voyages, et surtout ce titre de compatriote , si puissant à 600 lieues de soi| 
pays, firent naître entre nous une amitié qui depuis ne s'est jamais démentie» 

Chargé par le gouvernement hollandais d'explorer les bords de la mer 
Noire, dans un but scientifique et artistique, il possédait les deux bâtiments 
que j'ai nommés, et dont l'un fut mis complètement â notre disposition pour 
nous conduire en Crimée. 

Quoique fort courte, la traversée ne fut pas moins fécond^ en émotions. 
Mal de mer, bourrasque, clair de lune, extases, nous goûtâmes de tpqt. Dam^ 
la matinée du second jour, par un soleil radieux, nous commençâmes à 
apercevoir les côtes de cette terre surnommée inhospitalière par les an- 
ciens, en raison de l'horrible coutume qu'avaient ses habitants de 
massacrer tout étranger que le hasard ou la tempête y conduisait. Les 
malheurs d'Oreste suffiraient seuls pour rendre la Tauride célèbre. Qui ne 
s'est attendri sur ce drame à la fois terrible et touchant dans lequel le frère 
et la sœur, jouets de la fatalité, sont les héros sur cette côte déserte? Â peine 
pus-je distinguer la ligne de rochers qui se dessinait vaguement â l'horizon,. 

(1) Extrait inédit du voyage de M. et M^^ Honunaire de Hell : los steppes de la mer 
Caspienne , le Caucase , la Crimée et la Russie mâridionale. 



qvtt déjà je dierebaî» le cap ParthéDique 06 la tradiUoa plaoe le fameux 
ternie de la dée$se Ta»fe, dont IpkigéDÎe était prètre»9e, et od elle faillit 
îBiDK^er son frère! Avec les iodicaiioas de BOlre capitaine , je finis par 
découvrir sur la pointe d'an rocher , mais â une grande distance de nous , 
une chapelle isolée qu'on m'assura être dédiée à la Vierge. Quel contraste 
entre ce doux culte de Marie et celui de la sanguioaire Taure, qui exigeait 
poiN* offrandes , non la prière naïve et Vex-voto du marin, mais des victimes 
humaines ! Toute cette partie de la c<^ est stérile et déserte : un mur inac- 
oessiiiie s'étesiait devant bous et semblait bous fermer cette presqntle tant 
de fois oonquise et ravagée par les nations guerrières et commerçantes.Dotée 
par la nature des avantages ks plus prédeux , la Grimée a été de tout temps 
un objet de convoitise pour T&trope et TAsie. Les peuples pasteurs se sont 
disimté ses moatag&es; les peuples marchands, ses ports et son;célèfore Bes- 
{^Mre ; les peuples guerriers ont planté leurs tentes an milieu de ses magni- 
fiques vallées; tous imt voulu avoir un pied sur ce sol oè la civilisatioa 
grecque a laissé de si brillants souvenirs ! 

Paradant une partie de la journée, le vent contraire nous força à louvoyer, 
et à coadr de petites bordées devant la muraille que nous avions en face de 
nous. Cependant , sur les quatre heures , un changement dans l'atmosphère 
permit au brick de se rapprocher de la côte. La mer ressemblait alors k un 
magnifique bassin refiéiant sur ses eaux les grandes masses calcaires dont 
les dmes surplombat^t au-dessus de nos tètes. C'était un be«u spectade» 
mais l'air sâieux de notre capitaine et la nutiHère attentive dont il regardait 
les v^leset cornsnandaii les manoeuvreif nous faisatent f»dl^»tnt compren- 
dre «pe notre posilâiHi était grave , ^aon criticpie. Une chaloupe montée de 
quelques hommes ft^ envoyée pour recoma^e la céte. Sa voile blanche , do* 
Fée par le soleil, ses oscillations et son éloignemeat ém bnck, la faisaient res- 
seoyrier à un oiseau marin qui va chercher un g^ dans le creux de quelque 
rocher. Quant h la Petite-Matie, légère et ip^cteuse comme une hirondelle 
de m^ , elle suivait nos évolutions en folâtrant sur les vagues. Tantôt à 
drcNte, tanlM à gauche, tantèt dans k siUos^ brlck^eUe paraissait 
non «céder à l'imfHilsion du vent, mais k faire servir à ses caprices. Lé 
cercle se rétrécissait toujours autour de nous; et la :^^e de M. Taitbout 
devenait de plus en plus soucieuse, lorsque tout à coup, à notre grande 
sudnprise, le râcher«'eiitr'««ivrit devant nous eomme par un orap de théâtre 
et nous livra un passage ^ deux navires n'auraient pu entrer de front. La 
laaaûBUvre fut si brasque et si habile que nous ne p^mes enaueune manière 
nous en rendre compte. M. Taitbout, tout radieux , nous apprit , une fois 
hors de la passe , que cette entrée était fort dangereuse par les grostemps^ 
et que même avec«n peu de vent elle devenait souvent impraticable. Mais 
grâce â sa connaissance parfaite du lieu et à la brise qui nous poussait 
vers la terre, nous entrâmes voiles déployées dans le port de Balaclava 
avec tous les honneurs de la guerre. 

Rien n'est beau comme l'entrée de ce port. Entouré de nuintagnes dojU 
les plus élevées portent eom^ le* ir^M^ ^ Vamieium domination génoiaft^ 
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il a en face de lui la jolie ville grecque de Balaclava, dont les niaison$,éclie« 
lonnées les unes au-dessus des autres, possèdent toutes un balcon et quelques 
arbres. Une forteresse en ruine domine la ville. De ce point élevé, les Génois, 
jadis maîtres de toute celte c6te , planaient comme des oiseaux de proie sur 
la mer ; et malheur aux bâtiments étrangers poussés par la tempête dans 
ces parages! Balaclava, avec sa population grecque, sa ceinture de ro- 
chers et son doux ciel , ressemble aux petites villes de TÂrchipel qu'on voit 
blanchir à Thorizon en faisant voile pour Constantinople (1). 

Forcés de rester à bord jusqu'à ce que les formalités de la douane fussent 
remplies , nous jouîmes du tableau le plus gracieux et le plus animé qu'il soit 
possible de décrire. Notre arrivée ayant lieu un dimanche, toute la popu- 
lation , en habits de fête, s'était répandue sur la plage et les hauteurs voi- 
sines. Des groupes de matelots, d'Arnaoutes et déjeunes filles aussi sv^ltes 
que celles des lies de la Grèce gravissaient lestement le sentier rapide con- 
duisant à la forteresse, tandis que d'autres groupes , tout aussi pittoresques, 
entouraient un joueur de balaïka dont Tinlrument criard conviait à la 
danse. Tous les balcons étaient remplis de curieux faisant sans doute mille 
conjectures sur l'apparition d'un navire dans leur port : le commerce de 
Balaclava, si florissant sous les Génois, a tellement périclité, qu'auiourd'hut 
l'arrivée d'un seul bâtiment est un événement pour toute la ville. 

Le lendemain , nous fîmes une promenade matinale dont le but était toilt 
géologique. Embarqués dès cinq heures du matin , nous eûmes le spectacle 
du lever du soleil ^ si splendide sur mer. Les flots étaient tout pailletés d'or, 
nos rames elles-mêmes semblaient pétiller d'étincelles. La ligne de rochers 
que nous longions , mise en relief par la lumière , nous laissait saisir ses 
contours les plus délicats.Nos rameurs nous débarquèrent sur une petite plage 
sablonneuse , formée par une échancrure du rocher, et où les flots déposent 
une grande quantité de coquillages et de plantes marines. Là, pour hori- 
zon , l'on n'a que la mer bleue, pour bruit, que les tempêtes qui l'agitent. 
Une profusion d'arbustes en fleurs tapissait alors toutes les anfractuo- 
sites du rocher. Mon mari, armé de son marteau de géologue, gravit, à 
notre grand effroi, ces roehes primitives qui ne sont visitées, de ioiii en 
loin , que par quelques pêcheurs. Sa présence inattendue et le bruit de son 
marteau causèrent parmi les oiseaux qui nichaient dans ces belles solituctes 
une révolution complète. Nous en vîmes un grand nombre voler au-dessu» 
de nous , en donnant tous les signes d'une vive inquiétude. 

Nos rameurs , en se remettant en mer, se' couronnèrent de branches d'aii- 



(1) Balaclava est le chef-lieu d'une colonie grecque qui comprend plusieurs vil- 
bges, et dont la population compte environ 600 familles. Ces Grecs , originaires de la 
Morée et derArchipel, furent appelés en Russie par Timpératrice Catherine H, pen- 
dant et après la conquête de la Grimée. Ils furent principalement employés à contenir 
les révoltes et à surveiller les mouvements des Tatares. Aujourd'hui leurs fonctions se 
bornent à la surveillance du cordon de la douane et de la quarantaine ; ils ont tou- 
jours à cet effet 6C0 hommes armés en disponibilité de service. 
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bépine et de pomtniirs en fleurs et en décorèrent les bords de la cha- 
loupe. Ce fut avec ces fMtches guirlandes que nous ftmes notre entrée à 
Balaclava. Saisis d'un enthousiasme poétique à la vue du beau ciel, de la 
mer si calme, et des rameurs grecs, qui conservaient ainsi , après tant de 
siècles et sur la terre étrangère, les riantes coutumes de leurs ateux, nous ne 
pûmes nous empêcher de nous comparer à Tune des nombreuses députations 
de rantiquilé qui, chaque année, abordaient au Pirée, la poupe de leur na- 
vire festonnée de fleurs, pour prendre part aux brillantes fêtes d'Athènes. 

Dans la même journée, nous nous séparâmes de notre excellent M. Tait- 
bout, qui continua sa route pour Jaita où nous nous donnâmes rendez-vous. 
Tandis que la Julie arrondissait ses voiles sous une douce brise en s'éloignant 
de Balaclava , nous nous dirigions vers le couvent de Saint-Georges , em- 
portél par le rapide péréclatnoy russe, et l'imagination toute remplie de$ 
souvenirs de l'antiquité. 

Grâce à cette disposition de notre esprit , nous bravâmes avec un courage 
héroïque les horribles soubresauts de notre voiture. Qu'on se figure une pe- 
tite charrette à quatre roues , tellement étroite que deux personnes peuvent 
à peine y trouver place > et n'offrant pour sièges que les paquets des voya- 
geurs , placés sur un gros tas de foin. On conçoit qu'une fois assis là, des 
tours de force d'équilibre deviennent indispensables poiiY s'empêcher de 
tomber, surtout quand trois vigoureux chevaux emportent ce frêle équipage 
d'une poste à l'autre, avec une fougue difficile à s'imaginer. Voilà pourtant 
comme la plupart des Russes voyagent, restant souvent plus de huit jours 
sans quitter leur siège. 

Le bras passé sous celui de mon mari pour avoir du moins un point 
d'appui, je soutins en véritable Moscovite toutes les difficuités de ce genre 
de locomotion, et j'eus la satisfaction d'arriver saine et sauve chez les céno- 
bites dont nous allions, au nom d'Oreste et d'Iphigénie, réclamer l'hospi- 
talité. Plaisanterie à part , je doute que l'exhibition de ces noms païens eût 
pu blesser la susceptibilité religieuse des moines. L'érudition n'est pas leur 
fort , et peu leur importe après tout que leur église ait peut-être pour fon- 
d^n^its les ruines d'un temple rougi tant de fois par le sang des hommes! 
La roate de Balaclava au monastère est peu accidentée. Elle parcourt un 
immense plateau qui offre toute l'aridité des steppes de la mer Noire. Un 
peu avant le coucher du soleil , nous arrivâmes près du couvent , mais sans 
qu'un indice quelconque nous annonçât son voisinage. Aussi fûmes-nous 
très-surpris lorsque le iamchik (cocher), quittant lestement son si^, vint 
nous prier d'en faire autant. Interrogeant vainement du regard tous les 
environs , nous fûmes tentés de croire qu'il se moquait de nous ; et c'est à 
peine si nous daignâmes le suivre dans un passage voûté où il s*engagea 
d'un air narquois qui nous sembla être le comble de l'impertinence. 
Mais à l'extrémité du passage, un cri d'admiration s'échappa de nos 
lèvres. Le monastère avec ses maisonnettes adossées contre le rocher, ses 
terrasses , son église à dôme vert , ses jardins en talus , sa riche végétation , 
s'offrit à nos yeux suspendu à plusieurs centaines de pieds au-dessus de la 
V. 16 
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mer! Longtemps nous contemplâmes 4'effet magique que projui^ient les 
travaux de l'homme sur ce terrain d'éboulement , co\ivert de roches volca- 
niques et d'arbres séculaires, et qui semble, par son aspect sauvage et bou- 
leversé, n'avoir été destiné qu'à être le domame de la solitude ! 

Les monastères russes et grecs sont loin d'offrir le style monumental des 
couvents ultramontains. Ils ne se composent que d'un groupe de maisonnet- 
tes à un étage, bâties sans symétrie, et ne dénotant en rien les habitudes aus- 
tères d'une communauté religieuse. Les âmes poétiques, qui trouvent dans les 
longues galeries d'un cloître tant de sujets de rêveries et de douces médita- 
tions, ne pourraient guère s'accommoder d'un pareil mépris pour la fDrme. 
l'expérience n'a que trop souvent démontré combien les objets extérieurs 
exercent, même à notre insu, d'influence sur nos facultés intellectuelles. La 
beauté visible élève Fâme en exaltant son culte pour Téternelle beautj, l'é- 
ternelle grandeur, pour le principe enfin de toute perfection ! Nos pères te 
comprenaient bien, en érigeant ces magnifiques cathédrales, ces abbayes, ces 
chapelles , tous ces chefs-d'œuvre d'architecture gothique que nous admi- 
rons aujourd'hui , et qui révèlent un sentiment religieux et poétique dont 
nos monuments modernes ne sont que trop souvent déshérités ! 

Mais revenons à nos moines de Saint-Georges , qui nous reçurent non eu 
chrétiens , mais en véritables païens. L'évêque résidant dans le monastère , 
et pour lequel nous étions munis de lettres de recommandation , étant mo- 
mentanément absent , nous eûmes le plaisir de tomber entre les mains de 
deux ou trois frèras à mine ref rdgnée , dont le sale vêtement et la figure 
enluminée annonçaient des habitudes fort peu monacales. Ils nous confinè- 
rent dans un taudis qui, à notre grande consternation, étalait la mal- 
propreté la plus repoussante. Quelques chaises vermoulues , deux ou trois 
mauvaises planches placées sur des tréteaux, et une horrible chandelle plantée 
dans une bouteille , vollâ toiit ce que nous obtînmes de leur munificence. 
Notre drogman ne put même se faire donner du charbon pour le sémavar 
qu'en le payant le double de sa valeur. A toutes nos réclamations, nos moi- 
nes répondaient invariablemont qu'ils ne nous devaient autre chose qtie \é 
couvert. Que faire avec des gens qui comprennent ainsi les devoirs de l'hos- 
pitalité ? Tout brisés que nous étions par le péréclatnoy, Il fallut donc nouS 
contenter de quelques Verres de thé pour notre souper, cl nous étendre bon 
gré mal gré sur ces affreuses planches qu'ils avalent l'audace d'appeler un Ht. 

Le retour de l'évêque nous valut heureusement pour le lendemain une 
Chambre plus propre , des coussins , des matelas, des repas copieux et âei 
attentions plus respectueuses de la part des moinrs ; maïs tout cela ne put 
nous réconcilier avec des gens qui avaient une si singulière manière ât 
inettre en pratique les préceptes de l'Ëvangile. Du reste , les quelques Joilfs 
que nous passâmes au milieu d'eux suffirent pouf nous faire juger du degré 
d'ignorance et d'abjection dans lequel ils vivent. La religion, qui^ à défaut 
d'Instruction, devrai tau moins façonner leur âme aux vertus chrétiennes et 
à l'amour du prochain , n'a aucune influence sur eux ; ils ne la comprennent 
pas , et leurs InMincts grossiers trouvent peu d'obstacles dans les iitâtnts dé 
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leur ordre. La paresse, Tivrognerie, le fanatisme, remplacent cbezeui la 
foi , Famour et la charité. 

La pente extrêmement rapide de cette partie du littoral rend la descente 
vers la mer des plus difficiles. Cependant nous la tentâïnes, et après 
mille difficultés , non sans avoir entraîné à notre suite bon non4)re dé 
débris de roches et d'arbres pourris , nous parvînmes au bas de la côte , 
qui n'offre qu'une plage de quelques pieds de largeur. De magnifiques ro- 
chers volcaniques forment en cet endroit une colonnade paturelle dont la 
base est sans cesse lavée par la vague. Des oiseaux de mer, les seuls êtres 
vivants de ces lieux, se tenaient immobiles sur les aiguilles de pierre qui 
surgissent de Peau, et adoucissaient ainsi par leur présence la grandeur uq 
peu sauvage de la scène. 

A notre retour au couvent , nous le trouvâmes encombré d'une multitude 
de mendiants, attirés par la fête annuelle qui devait avoir lieu le surlende- 
main. Des marchands de gâteaux et de fruits, des Tsiganes, des Tatars 
couvraient déjà le plateau de leurs boutiques et de leurs tentes. Tout annour 
çait que la solennité devait être fort brillante, mais pous n'eûmes pas la 
curiosité d'y assister. Le soir même nous partîmes pour Sévastopol , fort 
satisfaits de nous éloigner de c^ singulier couvent où, tout au rebours des 
autres , Thospitalité se vend , mais ne se donne pas. 

Sévastopol , dont le port est mis au nombre des plus beaux de l'Europe, et 
qui contient toutes les forces maritimes russes de la mer Noire, est situé 
sur le penchant d'une colline entre la baie du sud et celle de l'artillerie^ 
Celte position, qui permet au regard d'eu embrasser tout le plan , lui donne 
de loin un aspect plein de grandeur. Des casernes, des magasins de muni- 
tions, les vastes bâtiments de l'amirauté, de nombreuses églises et d'im- 
menses chantiers de construction, attestent l'importance de cette ville dont 
la création ne date que de l'arrivée des Russes en Taùride. L'intérieur , 
quoique ne répondant pas tout à fait au brillant panorama qu'elle offre de 
loin , est pourtant digne de la place maritime de la Crimée. Ses rues sont 
laides, ses maisons d'un aspect agréable, et sa population, grâce à Un ukase 
impérial qui exclut les juifii de son territoire , est beaucoup moins repous- 
sante que celle d'Odessa , de Kherson , d'Ëkaterinoslav, etc.. 

Le port de Sévastopol , ou plutôt ses ports, car il y en à plusieurs , doi- 
vent à la nature leurs avantages les plus précieux. 

C'est elle qui a creusé les immenses bassins où les bâtiments peuvent, en 
toute saison, se tenir à l'abri des tempêtes. Nous visitâmes piusieurs vaisseaux 
de ligne; mais, sauf un ou deux tenus a^z proprement, les autres nous 
parurent peu dignes d'un examen sérieux (1). 



(1) Au mois d'avril 1841 , les forces maritioies de la Russie, dans 1^ mer Noire, te 
composaiept de ; 

Vaisse^ui de ligoe » 13, deux de 120 canons , les autres de 84. 

Priâtes, a de 60 û/. 

Corvettes, 6 de 20 id. 
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Nous vtmes avec curiosité à Inkerman , ville fort ancienne qui se trouve 
à Fextrémité du port de Sévastopol , un rochei* percé d'une infinité de cel- 
lules paraissant remonter à une époque fort éloignée. Cependant une cha- 
pelle, grossièrement taillée dans le roc, annonce que les habitants de ces 
singuHères demeures étaient chrétiens. Près de cette chapelle, qui conserve 
encore quelque peintures du Bas-Empire, on a découvert, en 1832, un sar* 
cophage très-bien conservé contenant des ossements d'homme. Inkerman , 
totalement abandonné de nos jours, possédait autrefois une forteresse assise 
sur un rocher qui domine la Tchotnaïa-Retschka (Rivière-Noire); on y voit 
encore un pont dont Torigine, au dire des savants, remonte à une haute an- 
tiquité. 

Notre séjour à Sévastopol fut extrêmement court. Nous avions hâte de 
quitter la civilisation européenne, les Russes et leur capitale maritime, pour 
Bagtché-Seral, cette ancienne cité qui, avant la conquête des Moscovites, pou- 
vait encore lutter d'éclat et de puissance avec les grandes villes d'Orient 
Maintenant même, quoique bien déchue, Bagtché-Seral est toujours la ville^ 
la plus intéressante de la Crimée et celle qui sourit le plus â l'imagination 
du voyageur. 

La route qui y conduit, adossée constamment à une chaîne de monta- 
gnes, domine des paysages d'une admirable beauté. H faut voyager comme 
nous le faisions alors , dans le commencement de mai , pour comprendre 
tout le charme de cette fraîche et éclatante nature de la Tauride. Le spectacle 
imposant de la mer était remplacé par tout ce que la richesse du sol et la 
variété des paysages peuvent offrir de plus séduisant. Des forêts de pêchers, 
d'amandiers, de pommiers et d'abricotiers en fleurs tapissaient tous les co- 
teaux, et formaient, au sein des vallées, des taillis rouges, verts, blancs, ro- 
ses, dont le vent du midi nous apportait les parfums. Nos rf^ards embras- 
saient à vol d'oiseau mille tableaux que nous aurions bien voulu admirer en 
détail ; mais les villes, les coteaux, les rivières sinueuses, les fermes, les riches ' 
prairies, les villages tatares se succédaient avec une rapidité magique, et le 
péréclatnoy, dans sa course fougeuse, nous laissait à peine le temps d'avoir 
un regret. 

Malgré une chaleur de 25^, la journée nous parut fort courte ; et pourtant 
nous avions hâte de voir Bagtché-Seraï,son palais, ses fontaines, qui ont été 
chantés par Pouschkine, le rossignol russe. Cette impatience, qui s'accroissait 



Bricks , 10 de 10 à 20 canons. 

Goélettes, 5 

Cutters, 10 

Transporte, 25 

Bateaux à vapeur, 5 

Les plus grands transports sont de 750 tonneaux , et les plus petite de 30. 
Quant aux équipages de la flotte , qui comptent 14 bataillom , leurs forces doivrat 
s*éleyer à 14,000 hommes; mais Ton sait qu'en Russie le chiffre officiel est toujours 
fort loin de la réalité. 
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eplusenplusàmesareque nous avancions vers le but de notre voyage, nous 
empêcha de visiter différents endroits que des voyageurs moins pressés que 
nous n'eussent certes pas dédaignés. Chaque montagne, chaque vallée, chaque 
village offre un intérêt particulier. Partout des aqueducs, de vieux ponts, 
des tours à demi ruinées, attestent une ancienne civilisation; mais ces sou- 
venirs d'une autre époque nous intéressèrent peut-être moins que la modeste 
maison où Pallas vécut longtemps et termina ses jours. 

Nous arrivâmes à Bagtché-Seraî au milieu du jour, c'est-à-dire par un 
soleil dévorant, une horrible poussière, et le corps brisé|par plusieurs heures 
de péréclatnoy. Qu'on juge donc de l'ineffable volupté avec laquelle nous pri- 
mes possession d'une pièce pleine de fraîcheur, garnie de divans moelleux et 
d'une table couverte de sorbets glacés, de café, de fruits, enfin de tout ce qui 
peut flatter les sens! Une lettre du gouverneur de la Tauride nous avait ou- 
vert les portes du palais, et c'était dans un de ses délicieux salons que nous 
savourions, avec toute la sensualité orientale, les douceurs du repos, si pré- 
cieuses après nos fatigues ! 

Un oukase de Sa Majesté l'impératrice Catherine 11 ayant permis aux Ta- 
tares d'habiter seuls leur capitale , Bagtché-Sera! a conservé complètement 
son caractère national. En se promenant dans les rues étroites de cette ville, 
dont4es mosquées, les boutiques, les cimetières ont tant d'analogie avec les 
anciens quartiers deConstantinopIe, qui ne se croirait au cœur de l'Orient? 
Mais c'est surtout au milieu des cours, des jardins, des kiosques, du harem 
de l'ancien palais, que le voyageur peut se croire à bon droit transporté 
dans quelque délicieuse demeure d'Alep ou de Bagdad ! 

Peindre le charme de ce mystérieux et splendide séjour, où les khans 
oubliaient, au sein du luxe et de la volupté, tous les soucis de la vie, est une 
entreprise un peu difficile. Il ne s'agit pas, comme pour nos palais, d'ana- 
lyser le style, l'ordonnance, les détails d'une riche architecture, de chercher 
la pensée de l'artiste dans la régularité, la grâce, la noble simplicité du mo- 
nument : tout cela est facile à comprendre, facile à décrire, et chacun peut 
plus ou moins en goûter les beautés ; mais pour apprécier un palais turc, il 
fout êlre un peu poëte ; il faut chercher le charme, non dans ce qu'on voit, 
mais dans ce qu'on sent. J'ai entendu des personnes parier de Bagtché-Sera! 
avec un profond mépris. «Comment, disaient-elles, peut-on donner le nom 
de palais à cet assemblage de maisons de bois chargées de grossières pein- 
tures, qui n'ont pour ameublement que des divans et des tapis?» Et ces 
personnes avaient raison : leur esprit positif ne leur laissant apprécier que la 
richesse de la matière, les formes arrêtées, le travail matériel , elles ne pou- 
vaient voir, en effet, dans Bagtché-Seraî, qu'un assemblage de maisons 
mesquines, chargées de clinquant, et bonnes seulement pour loger de misé- 
rables Tatares. 

Situé au centre de la ville, au fond d'un vallon cerné par des collines 
d'inégales hauteurs, le palais (serai) occupe une enceinte consi4érable, qu'en- 
tourent de hautes murailles et une petite rivière profondément encaissée. 
Un poste, tenu par des invalides russes, garde le pont qui donne accès 
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dans la principale cour. Spacieuse, plantée de, peupliers dllalie et de lifas^ 
celte cour est ornée d'une charmante foi^taine turque ombragée de quelques 
saulea, et dont le murmure mélancolique est en harmonie avec la solitude 
qui règne dans ces lieux. A droite, en entrant, sont des bâtiments 
d'une grâce toute orientale, dont Tun est exclusivement réservé aux voya- 
geurs assez heureux pour obtenir l'entrée du palais. Â gauche, sont la mos- 
quée, les écuries et les arbres du champ des morts, qu'un mur sépare de U 
cour. 

Nous visitâmes d'abord le palais propi^ement dit. Son extérieur présente 
toute l'irrégularité des demeures orientales. Mais à défaut d'unité et d'har- 
monie dans les parties, de larges galeries, des peintures brillantes, des pavil- 
lons c(e construction si légère qu'ils semblent à peine tenir au corps de l'édi- 
fice, et une profusion de grands arbres Tombrageant de tous côtés , lui 
donnent un charme qui, à mon avis, l'emporte de beaucoup sur la régula- 
rité systématique de nos résidences princières. Quant à l'intérieur, c'est une 
page des Mille et une nuits^ offrant, non des fictions poétiques, mais une ra- 
vissante réalité. Le premier vestibule où nous entrâmes possède la céJèbrç 
fontaiue des larmes, qui sut inspirer de si beaux vers â Pouschkine! Son 
nom mélancolique lui vient de ce que ses filets d'eau semblent s'échapper 
comme à regret de leur prison, faisant entendre en tombant sur le marbre 
du bassin un murmure si triste et si doux , qu'en l'écoutant on se sent 
saisi d'un trouble secret. Le vestibule, par son aspect sombre et mystérieux, 
augmente encore la propension de l'esprit a oul^lier le réel pour les rêves de 
l'imagination. De fines nattes égyptiennes amortissent le bruit des pas; les 
lambris sont couverts de sentences du Coran écrites avec ces étranges carac- 
tères turcs, en or sur fond noir , qui semblent plutôt le produit capricieux 
de la fantaisie que l'expression de la pensée. Du vestibule nous pénétrâmes 
dans un salon spacieux ayant un double rang de croisées, qui sont ornées de 
vitraux représentant toutes sortes de scènes champêtres. Le plafond estétin- 
celant de dorures, ainsi que les portes, qui sont d'un fort beau travail. De 
larges divans en velours cramoisi régnent tout autour de la pièce. Au milieu 
est un jet d'eau dont les gerbes éblouissantes retombent dans un large bassin 
4e porphyre. Tout est ma|;nifique dans cette salle; mais une chose assez bi- 
zarre, et qui du reste, rentre dans le caractère plein d'enfantillage des Orien- 
taux, est la manière dont les murs sont peints. Tout ce que ('imagination la 
plus féconde peut inventer en fait d'îles, de villages^ de ports de mer, de châ- 
teaux fabuleux, $e trouve pêle-mêle jeté sur les murs sans que la perspective 
$oit plus respectée que les règles de la géographie. Ce n'est pas tout ; on a 
ménagé au-dessus des portes des niches où sont rassemblés toutes sortes de 
joujoux d'enfant, tels que des maisonnettes en bois de quelques pouces de 
hauteur, des arbres chargés de fruits, des mpdèles de navires , de petits bons- 
hommes faisant mille contorsions^ etc., etc. Ces curiosités d'un nouveau 
genre, placées par gradins pour qu'on puisse bien les examiner, sont précieu- 
sement défendues par des vitrages. L'un des derniers kban$, à ce que Ton 
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nous assura, venait chaquie jour s'eufermer dans ce saloB pour admirer à 
son aise des objets d'un sibaut intérêt. Une telle puérilité d'esprit chez les 
Orientaux donnerait une triste idée de leur intelligence, si elle n'était pas 
rachetée par Tinstinct du beau et le sens poétique qu'ils possèdent à un haut, 
degré. Pour ma part, je pardonnai de bon cœur aux khans d'avoir bariolé 
leurs murs à plaisir, en considération du délicieux jet d'eau qui ruisselait 
sur le marbre et du petit jardin rempli de fleurs rares attenant au salon. 

La salle du divan, d'une magnificence royale, a surtout un plafond dont 
les moulures sont d'une finesse exquise ; l'or, le velours, les riches ornements 
ont été prodigués dans cette pièce, où les khans, environnés de toute leur 
cour, venaient tenir conseil ! 

D'autres salons, décorés de fontaines et de peintures brillantes, furent tour 
à tour l'objet de notre curiosité. Mais l'appartement de la belle comtesse 
Potoscki absorba bientôt tout notre intérêt. Cette jeune femme , par un de 
(^ coups bizarres du sort , inspira une violente passion à l'un des derniers 
khans de la Crimée , qui l'enleva et la rendit mattresse absolue de son palais. 
Elle y vécut dix ans, partagée entre la tendresse que lui inspirait un infidèle 
et les remords auxquels elle dut une mort prématurée. Le souvenir de cette 
étrange destinée , qui pour nous avait tout l'attrait du roman , jetait un 
charme magique sur tous les objets. L'officier russe qui nous servait de ci- 
cérone nous fit remarquer une croix sculptée sur la cheminée de la cham- 
bre à coucher. Ce symbole mystérieux, placé au-dessus d'un croissant, tra- 
duisait éloquemment le côté poétique de cette vie d'amour et de souffrance. 
De combien de larmes, de combats, de regrets ne fut-il pas témoin. Au 
milieu de ces vestibules , de ces salons déserts éclairés par un soleil cou- 
chant , comment ne pas s'identifier avec toutes les phases de cette passion , 
dont la mort fut la triste péripétie? Comment ne pas entendre dans le mur- 
mure de ces fontaines la voix de cette srultane chrétienne si intéressante 
dans sa faiblesse. 

Nous traversâmes je ne sais combien de jardins et de cours intérieures en- 
tourés de hauts murs, pour visiter les différents pavillons, kiosques, con- 
structions de tous genres que renferme l'enceinte du palais. L'endroit qu'oc- 
cupe le harem possède une si grande profusion de rosiers et de sources qu'on 
lui a, â juste titre, donné le nom gracieux de petite vallée des roses. Une 
porte presque invisible le met en communication avec le palais par un long 
corridok*. Rien de plus charmant que cet édifice de style tatare s'élevant au 
milieu des arbres en fleurs, et rappelant le souvenir des voluptueuses mu- 
sulmanes qui venaient y respirer la fraîcheur de ses jets d'eau. Je trouvai un 
plaisir secret à m'appuyer sur les divans où elles passaient les chaudes nuits 
d'été. Aucun son du dehors ne peut arriver jusque-là; le gazouillement des 
sources et le chant du rossignol sont les seuls bruits de cette retraite en- 
chantée. Nous comptâmes plus de vingt fontaines disséminées dans les cours 
et jardins ; toutes ces eaux viennent de la montagae et sont d'une fraîcheur 
extrême. 
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' Une tour assez élevée, doft la terrasse est garaié de grillages sWevant et 
se baissant à voibnté, domine la cour principal^ elle a été construite pour 
pef mettre aux femmes des khans d'assister sans être aperçues aux jeux 
guerriers dont cette cour était souvent le théâitre. La vue, de la terrasse, est 
admirable: on a à ses pieds le labyrinthe d'édifices et de jardins renfermés 
dans Tenceinte des murs, et dont aucun détail n'échappe au r^ard. Au 
del<^ , la ville de Baghtché-Seral s'élève graduellement sur un cercle de col- 
lines dont la configuration peut se comparer à celle d*un entonnoir. Les 
bruits de la ville entière, riesserrés dans cet étroit horizon, arrivent distinc- 
tement jusqu'à vous. C'est surtout à la fin de la journée qu'il fout contem- 
pler ce panorama : la voix des derviches qui descend grave et sonore du 
haut des minarets pour annoncer l'heure de la prière, les bêlements de» 
troupeaux quittant les pâturages, les cris des pasteurs , tous ces sons divers 
que multiplient les échos de la montagne ajoutent alors un charme inex- 
primable au paysage. 

Après notre visite au palais, nous nous rendîmes à la mosquée et au 
champ des morts, où sont tes tombeaux de tous les khans qui ont r^né 
dans la Tauride. Là, comme à Gonstanlinople, j'admirai Fart merveilleux 
qu'ont les Orientaux pour déguiser sous de fraîches images l'idée si triste 
de la mort. Comment se livrer à de lugubres pensées en respirant un air 
chargé de parfums, en écoutant le bruit de l'eau qui jaillit d'une fontaine, 
en suivant ces petits sentiers bordés de violettes conduisant à des bosquets 
de lilas où des tombeaux, couverts de richen tapis et d'inscriptions fas- 
tueuses, se cachent sous leurs grappes embaumées? On conviendra que tout 
cela n'a rien qui doive assombrir l'imagination. 

Le Tat are qui garde cette riante retraite de la mort, obéissant sans s'en 
douter au sentiment poétique que tous les Orientaux ont dans le cœur, 
m'apporta un bouquet cueilli sur le tombeau d'une Géorgienne, l'épouse ché- 
rie du dernier khan! Ce don , aussi charmant que le souvenir de la jetme et 
belle princesse dont la dépouille reposait parmi les fleurs, me fit une vive 
impression. N'était-ce pas chose touchante que de voir cet humble gardien 
du champ des morts comprendre instinctivement que des fleurs, associées à 
la mémoire d'une jeune femme, ne pouvaient être indifférentes i une au- 
tre jeune femme? Il y avait là une exquise délicatesse qui se refuse presque 
à l'analyse. 

Quelques pavillons isolés contiennent les tombeaux des khans qui ont 
laissé de grands souvenirs à la postérité. Beaucoup plus ornés que tes autres, 
ils témoignent, par leur magnificence et le soin avec lequel on les entre- 
tient, delà vénération religieuse desTatares. Des tapis, des cachemire, 
de^ lampes constamment allumées, des inscriptions écrites en lettres d'or, 
tout jette de la grandeur sur ces monuments qui ne rappellent pourtant 
que des noms presque oubliés. 

Tel est le rapide aperçu que je puis donner de cet antique séjour des khans, 
restauré avec un soin touchant par l'empereur Alexandre. Avant lui, le plus 
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triste abaodon régnait dans les jardins, les appaitements et les cours qu'une 
berbe épaisse avait complètement envahies. Tout faisait craindre qu'au 
bout de quelques années il ne restât plus rien d'tine demeure à laquelle se 
rattache presque tout le passé de la Grimée. Mais Alexandre, dopt l'esprit 
était si bien fait pour apprécier la poésie d'un pareil lieu, fut tellement 
frappé, dans un voyage qu'il fit en Grimée, de la beauté mélancolique du 
palais et de son horrible délabrement, qu'à peine de retour à Saint-Péters- 
bourg , il se hâta d'envoyer à Baghtché-Seral un homme d'un grand mé- 
rite, avec la mission de rétablir la résidence tatare telle qu'elle était du 
temps des khans. Depuis lors, la famille impériale est venue plus d'une fois 
oublier , sous ce doux ciel et ces bosquets de roses, la triste magnificence 
des palais de Pétersbourg. 

Je ne puis, en parlant de cette ville tatare, passer sous silence un homme 
connu de toute la Grimée par son excentricité. Il y a une douzaine d'années, 
les Tatares virent arriver dans leur capitale un certain Hollandais du nom 
de Yanterschbroug, aucien officier des voies et communications au service de 
l'empire, qui manifesta le projet de s'établir au milieu d'eux. Personne n'a 
jamais connu la cause de cet acte de misanthropie. Tout ce que l'on sait, 
c'est que sa résolution a été inébranlable. Depuis son installation chez les 
Tatares , jamais le major Vanterschbroug n'a mis les pieds hors de la ville, 
quoique sa famille habite Simphéropol. Sa pension de retraite, qui monte 
à quelques centaines de roubles, lui permet un genre d'existence, peu 
séduisant sans doute aux yeux de beaucoup de personnes, mais qui cepen- 
dant n'est pas dénué d'un certain charme. L'indépendance complète qu'il 
a acquise le dédommage, en quelque sorte, du vide que doit laisser en lui 
l'absence des affections de famille. 11 vit en vrai philosophe dans sa mai- 
sonnette, avec une vache, une volière, des crayons, quelques livres et une 
vieille gouvemanie. Parlant tatare comme un Tatare, sa connaissance 
approfondie du pays et l'originalité de son esprit rendent sa conversation 
trés-agréable. On ne le connaît dans toute la contrée que sous le nom de 
l'ermite de Baghtché-Seral. Les Tatares ont pour lui une espèce de vénéra- 
tion ; souvent même quand il s'élève entre eux des différends, ils s'empres- 
sent de le consulter et suivent scrupuleusement ses conseils. 

Nous allâmes lui demander à déjeuner, et en le voyant dans son intérieur, 
si satisfait en apparence de son sort, nous pûmes juger combien il faut peu à 
l'homme pour le rendre heureux quand ses désirs sont bornés! Le major Van- 
terschbroug trouve dans l'étude et les arts, dont il a conservé le goût, de fé- 
condes ressources pour animer sa solitude. Il nous montra quelques déli- 
cieuses aquarelles faites dans ses moments de loisir, et un vieux volume de 
Jean-Jacques Rousseau , qu'il conserve très-précieusement depuis nombre 
d'années. A toutes les objections que nous lui faisions contre l'exil bizarre au- 
quel il s'était condamné, il nous répondait philosophiquement que l'ennui 
n'avait pas encore pénétré sous son humble toit. 

Avant de dire adieu à Baghtché-Seral , nous allâmes , en compagnie de 
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notre philosophe, voir la vallée de Jtsaphat et la fameuse montagne de 
Tchoufout-Kalé,qui depi^is plusieurs siècles est fa propriété exclusive de 
jui^ connus sous le nom de Karaïies. Dès six heures du matin , montés sur 
de petits chevaux tatars , nous entreprîmes de gravir le sentier rapide qui 
serpente à travers un vaste champ de morts couvrant tout le revers de la 
montagne. L'aspect mélancolique des tombeaux chargés d'inscriptions hé- 
braïques s'accorde avec| la nature triste et désolée des lieux. De toute la po- 
pulation qui depuis tant de siècles s'est renouvelée sur ce rocher, il ne 
reste plus que des tombes et une douzaine de familles qui s'obstinent, par 
esprit religieux , à vivre au milieu des ruines! 

A Tépoquede la domination des khans, les Kara!tes de Tchoufout-Ralé 
étaient rigoureusement tenus à habiter leur rocher, n'ayant que la per- 
mission de passer la journée dans la capitale tatare , pour leurs affaires 
de négoce. Chaque soir, gravissant péniblement leur montagne , ils reve- 
naient oublier au sein de leurs familles le despotisme humiliant qui pesait 
sur eux. 

Ce despotisme était tel , qu'un Karaïte arrivant à cheval devant le palais 
devait mettre pied à terre et continuer pédestrement son chemin jusqu'à ce 
que le sera! fut hors de sa vue. Depuis ta conquête des Russes, le séjour de 
Baglché-Serai n'est plus interdit aux Karaltes ; aussi ont-ils abandonné peu 
à peu leur montagne , à l'exception , comme je l'ai dit, de quelques familles 
qui regardent comme un devoir sacré de vivre dans le lieu où ont vécu 
leurs ancêtres. 

En considérant la position presque inaccessible de la ville, son manque 
d^eau , la stérilité de son sol , l'isolement de ses habitants , on ne peut être 
que profondément frappé du besoin de lit>erté qui fît jadis choisir aux 
Karaltes un* pareil empfacement, et de la constance des familles qui y vivent 
encore. Tchoufout-Kalé est bâti entièrement sur le roc nu. L'escarpement 
de la moutagne est tel, dans l'endroit même où elle est accessible, que Ton 
a dû creuser des marches sur plusieurs centaines de pas de longueur. A 
mesure que Ton monte, de grandes masses de rochers semblables à des 
forteresses ou à des murs gigantesques, s'avançant au-dessus de votre tête, 
semblent vous menacer d'une horrible destruction. C'est sous une pareille 
impression que Ton entre dans cette ville ruinée, dont les rues pleines de 
décombres , le silence funèbre et l'aspect désolé , achèvent d'épouvanter 
l'esprit. Nul habitant ne se montre aux portes ; personne ne se présente 
pour accueKIir l'étranger et lui indiquer son chemin. Les seuls êtres vivants 
qui se trouvèrent sur notre passage étaient des chiens affamés dont les 
hurlements sinistres nous faisaient tressaillir d'effroi. 

Outre l'intérêt que devait nous inspirer la vue de cette acropole du 
moyen âge, nous étions mus, dans notre visite â Tchoufout-Kafé^ par un 
motif plus puissant encore , cehii de voir un poète qui , depuis sa jeunesse , 
vit sur ce triste rocher. M. Taitbout de Marigny avait vivement piqué notre 
curiosité en nous parlant du Vieux i^abbin, et tè major V^anterschbroug ne 
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^tque confirmer tout ce que le consul de Hollande nous avait appris. Noire 
premier soin , en arrivant , fut donc de noua diriger du côté de rbabitatioQ 
du rabbin, bâtie , comme l'aire de l'aigle, sur la pointe d'un rocber. lotro^ 
duits dans un cabinet rempli de livres et de cartes géographiques, nous^ 
lious trouvâmes en présence d'un petit vieillard â longue barbe blanche, 
qui nous reçut avec la gravité pleine d'aisance et de noblesse des Orientaux. 
Ses traits nous offrirent le type Israélite dans sa plus grande pureté. A l'aide 
du major, qui nous servait d'interprète, nous pûmes longtemps causer el 
idmirer la variété des connaissances que possède cet homme complète» 
ment étranger au monde. 

Peut-on comprendre que dans une semblable retraite dépourvue de toutes 
tes ressources indispensables pour faire une étude quelconque , on puissi 
entreprendre le travail gigantesque d'écrire l'histoire de la tribu de9Karaite$ 
depuis Moïse jusqu'à nos jours. Voilà pourtant ce dont s'occupe depuis 
nombre d^années notre rabbin , sans se laisser décourager par les obstacles 
de tout genre que lui présentait une pareille entreprise ! 

Plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis qu'il travaillait à cet ouvrage en 
hébreu ! 

Comment exprimer notre surprise à la vue de cet homme d'une grande 
intelligence , d'une érudition prodigieuse , (^'une imagination poétique , 
consumant sur un rocher le reste d'une existence qui aurait pu être si belle 
et si féconde au sein de la société ! Il nous fit voir plusieurs manuscrits de 
poésies sacrées composées dans sa jeunesse. Combien je regrettai de ne 
pouvoir lire les inspirations d'un tel po6te! 

En véritable patriarche, il vit au milieu d'une dizaine d'enfants de tous 
les âges, qui animent et embellissent sa solitude. Plusieurs petites chambres 
Gommuuiquant entre elles par des galeries intérieures forment son habita- 
tion. C'est bien humble , bien mode^ste; mais la physionomie si remarquable 
du rabbin et le costume oriental de sa femme et de ses filles jettent sur 
cette triste demeure un charme auquel on ne peut rester indifférent. Il nous 
conduisit lui-même à la synagogue, petit édifice que la solitude habile de- 
puis longtemps. Nous vtmes aussi, non sans un vif intérêt, le tombeau de 
la fille d'un khan qui > du temps de la domination génoise, déserta le Coran 
pour la loi du Christ, et vint mourir, à l'âge de dix-huit ans, au milieu de 
ceux qui l'avaient convertie. Confiné au fond d'une cour remplie d'herbe, 
ce tombeau présente , comme tout ce qui l'entoure, l'aspect de la dégra* 
dation , de l'oubli et des ravages du temps. En le voyant si triste et si 
abandonné, je ne pus m'empècher de le comparer aux monuments gracieux 
du champ des morts de Baghtché-Seral ! A ceux-ci les fleurs, le soleil , les 
inscriptions brillantes, la vénération des Taiares; à celui-là, l'herbe para- 
site , la tristesse , la désolation ! 

'toute la partie inférieure de la montagne , ainsi qu'une vallée étroite et 
profonde qui s'étend à l'est de Tchoufout-Kalé , sont couverts de tom- 
beaux. C'est sans doute à leur multitude innombrable que la conti'ée doit te 
nom de vallée de Josaphat. En face de la ville karaîteest le célèbre couvent 
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de TAssomption!, qui, dans le mois d'août, réunit annuellement plus de 
vingt mille pèlerins. Ses cellules, enchâssées dans le rocher, font un effet 
très-bizarre , vues de loin. Quelques escaliers en bois conduisent extérieure- 
ment aux divers étages de ce singulier couvent, habité seulement par 
quelques moines. 

Nous remarquâmes, à notre retour à Bagtché-Seral, beaucoup décryptes 
percées dans le rocher, qui sont l'asile d'un grand nombrede Tsiganes. Nulle 
part ce peuple vagabond n'offre un aspect plus dégoûUnt que dans cette 
localité. D'horribles infirmités , une misère au-dessus de toute expression , 
des membres difformes , tout fait douter , en les voyant , qu'ils puissent 
appartenir à l'humanité. 

Le lendemain de notre course à Tchoufout-Kalé, nous dîmes adieu à 
Bagtché-Séral et â son philosophe , et montant sur d'excellents chevaux 
tatars, l'esprit tout rempli des merveilles que nous avions vues, nous 
primes le chemin de Simphéropol , où nous devions nous arrêter quelques 
jours. 

AdèU HomiÀiRB 0b Hbll. 



CULTURE DU RAISIN DE CORINTHE. 



Un Anglais habitant les lies Ioniennes vient de publier les détails sui- 
vants sur la culture de cette précieuse variété de vigne. 

Le raisin de Corinthe , dit-il, est délicieux â manger quand il est frais; il 
vient en grappes absolument comme le raisin ordinaire, seulement ses grains 
sont tellement rapprochés et serrés l'un contre l'autre que la grappe entière 
forme une masse compacte , et comparable, pour l'aspect , â un cône de pin. 
Il diffère du raisin ordinaire en ce qu'il ne renferme point de pépins ; ce- 
pendant il se trouve sur chaque grappe un grain qui en renferme, et celui- 
là est toujours plus gros que les autres; les habitants des lies Ioniennes 
l'appellent leV^^ mâle. On cultive le raisin de Corinthe sur de grandes 
surfaces de terrain, absolument comme la vigne ordinaire; maison donne 
beaucoup de soins à sa culture, tandis que celle de la vigne proprement 
dite est extrêmement négligée. En effet, celle*^i est à peu pr^ abandon- 
née à elle-même ; les cultivateurs grecs se contentent d'en obtenir un très- 
mauvais vin qui n'est presque pas potable, au lieu d'essayer d'en améliorer 
la qualité de manière à le rendre propre à l'exportation , ce qui , selon toute 
apparence, aurait lieu sans qu'il fût même nécessaire de se donner pour 
cela beaucoup de peine. Il faut nécessairement faire remarquer que les vins 
de Zante sont un peu meilleurs que ceux de Géphalonie. Quant au raisin de 
Corinthe, celles des lies Ioniennes dans lesquelles on le cultive le plus sont 
Zante, Céphalonie et Ithaque. 
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Pour la culture de cette variété de vigne, Tabondance d'eau est néce^aire 
si Ton veut obtenir des produits importants : aussi les plantations sont-elles 
entourées de levées et de fossés munis d'écluses, de manière à retenir les 
eaux ou à les laisser sortir , selon que Texigent les besoins de la terre. Les 
ceps de vigne sont plantés en ligne avec une régularité parfaite, et leurs 
rangs sont espacés de trois à quatre pieds. L'on fait les nouvelles plantations 
par marcottes (provins), boutures, ou par greffe sur la vigne ordinaire. 
Ge dernier procédé est le meilleur. Les boutures se coupent au mois de dé- 
cembre et se plantent au printemps; il faut six ou sept ans avant qu'elles 
soient en plein rapport, tandis que les greffes rapportent déjà au bout 
de trois ou quatre années. 

La taille de ces vignes est une opération d'une haute importance, et qui 
exige beaucoup d'attention. Au mois de décembre, on coupe les branches 
mortes, malades, ou de mauvaise apparence; au mois de janvier, on taille 
les autres branches très-court , et en ne leur laissant généralement que trois 
ou quatre yeux. Chacun de ces yeux donne trois branches, dont une forte 
au milieu , et une petite sur chaque c6té. La forte branche est la seule qui 
porte du raisin. Au mois de février, on déchausse, ou Ton creuse tout au 
tour du pied pour réchauffer les racines. Au mois d'avril, on aplanit la terre. 
Généralement on n'emploie pas d'angrais. On veille avec beaucoup de soin 
à ce que les jets ne soient pas brisés : aussi , chaque année , l'on fait dé- 
fense d'aller chasser dans les vignes. 

La récolte a lieu dans le mois d'août. Déjà vers la mi-juillet le raisin est 
ai$sez mûr pour être mangé , et , à cette époque , il est beaucoup plus agréable 
au goût que lorsqu'il est parfaitement mûr ; car , dans ce dernier cas, il est 
beaucoup trop sucré. Il diffère des autres fruits en ce que l'on dit que, lors- 
qu'il n'est encore mûr qu'aux trois quarts, on peut le manger impunément, 
tandis qu*il devient malsain à l'état de parfaite maturité. Aussitôt que le 
raisin est entièrement mûr , et qu'il est pres((ue noir, on le porte au séchoir : 
c'est une aire dans le vignoble, bien unie et nettoyée, quelquefois couverte 
d'un revêtement de bouse de vache. Là le fruit est exposé au soleil , et on le 
retourne fréquemment jusqu'à ce qu'il soit parfaitement sec. On détache 
alors les grains de la rafle, et on les porte au magasin/Avant l'exportation 
on emballe le raisin de Gorinthe dans des tonneaux , et les Grecs le fou- 
lent avec les pieds nus. 

Pendant que les grains sont au séchoir , les craintes des propriétaires sont 
à leur comble; car s'il venait à tomber de la pluie tout serait perdu: une 
simple averse en avarie des quantités considérables , et une pluie abon- 
dante détruit infailliblement toute une récolte. 

Géphalonie a 6,242 acres de terre consacra à la culture du raisin de Go- 
rinthe; Zante en a 6,440. On ne fait jamais de vin avec ce raisin; il a trop 
de prix pour qu'on l'employé à un pareil usage. Le vin qu'il produit e 
d'ailleurs très-doux et de médiocre qualité. 



NOUVELLE-ZÉLANDE- 

LES MAORIS D IKA-NA-MAWI. 



La NouTell€-Zé]aHde,eomiiie ob «ait, est divisée en deui sraades tlet 
principales, dont la septentrionale est nommée, par tes natards, Ikét-na* 
Mam (poisson de Mawi), et la méridionale, Tawm^Fomnmmom (lae du 
Jade-Vert). 

Mawi, selon les traditions néo-Bélindaiaes, est le créateur d'lka-4ta- 
Mawi. Les Néo-Zélandais donnent le nom de Potmamou à une aorte de jada 
ou pierre verte qu'Us retirent du fimd d'un lac de Ttie méridkHiaie à i'étitt 
malléable, et qui durcit promptement h Tair ; ils en forment des ornements 
et des statuettes, que les chefs portent suspendues au ooit et sur la po^nœ, 
ainsi que des casse-têtes à deux tranchants. 

La population d')ka-na-Mawi se compose de tribus d'origine dif^érimle al - 
qui se sont fait longtemps une gu^re acharnée , où les vaineUa servaient de 
pâture aux vainqueurs. Cette population , évaluée en 1808 à 100,000 habi^ 
tants, ne s'élevait plus qu'à 60,000 en 1838, d'après Tamiral Dupetiti* 
Thouars , et continuait à décroître. Les missionnaires protestants qui b'*« 
vaient fait que paraître en 1808 et ea 1810 à la Nouvelle-Zélande, se sont 
établis en 1815 à lka^na*Mawi; depuis le commencement de 1888, il jf 
existe une mission catholique. 

On paraît reconnaître deux races distinctes dans les tribi» néo^élan* 
daises : les chefs, ou Rangatiras, sont d'une taille qui dépasse 5 pieds t 
pouces, ont les cheveux lisses , châtains ou noirs, et le teint aussi biaœ qua 
celui des Maltais ; les If^aris , qui composent la masse du peuple , sont d'une 
taille inférieure , ont les membres grêles, les cheveux crépus, et le teint 
plus noir que les mulâtres; ils sont robustes néanmoins. 

Le nom de Maoris est le nom général de plusieurs tribus qui habitent am 
environs d'Hokianga et de (a Baie des îles dans l'île d7]»-narMaw|. Les déf 
tails qui vont suivre sur ces tribus sont dus à un des misaioiinaires fran^* 
çais, qui a été appelé des premiers à assister dans ses travaux W" Pompai 
lier, le fondateur de la mission catholique de la Nouvelle-Zélande. D'après 
les dernières lettres reçues de l'Océanie, le R. P« Servant est miiatenant â 
l'île Foutouna , où ^ en répandant parmi les naturels les principes purs et les 
espérances consolatrices du christianisme, il y excite aussi la sympathie el 
l^affeotion pour la nation française^ 

Religion. — Théogonie. — Création de la NoiweMe^'ZéUmde. ^^ La Omêà 
Maorie. — Jamais les Néo-Zélandais n'ont eu de temples, d'autels , d'idoles* 
Leurs sculptures ont toujours été consacrées à perptiuer la mémoire de 
leurs parents et de leurs amis. Us n'adorent que de purs esprits; ils se figu- 
rent, répandues partout , des puissances invisibles qui exercent une certaine 
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influence sur leurs corps et «ur leurs âmes, sur leurs actions publiques et 
privées, sur leurs destinée et sur leur vie. Ces esprits sont souvent irrités ^ 
et la crainte de leur co(^re place ces pauvres Maoris sous rimpression pres- 
que continuelle d'une terreur religieuse. 

Un coup de tonnerre, une tempête, un accident funeste, une mort su- 
bite, une perte imprévue, une année stérile, sont à leurs yeux autant 
de marques certaines du courroux d'un dieu qui punit la violation d'un 
tapou, Tomission de quelque prière ou de quelque pratique sifperstitieuse. 
Sont-ils atteints de cette maladie encore mal connue, commune '^ux babi* 
tants des lies de TOcéanie méridionale, qui les consume peu à peu, et dont 
ils meurent presque tous; c'est un dieu anthropophage et vengeur qui est en- 
tré dans leur corps, et qui en ronge insensiblement les parties vitales. 

Pour se garantir de ces génies malfaisants , on observe exactement les ta- 
pons, ou bien Ton a recours à certaines prières, à des enchantements , à des 
malédictions même ; on va jusqu'à les menacer de les tuer, de les manger, ou 
de les brûler. 

Les Néo-Zélandais prêtent à tous leurs dieux les nécessités et les faiblesses 
des hommes, et ils attribuent à chacun d'eux en particulier une fonction 
spéciale. L'un préside aux éléments , l'autre règne sur les oiseaux et les pois- 
sons. Le terrible Taniwa poursuit les violateurs des tapous ; fp^iro, dieu de 
Tenfer ( Rdnga ) , persécute les morts qui voyagent dans les régions de la 
nuit. Le premier est le mauvais génie des vivants , le second est le mauv(|is 
génie des morts. TawaH est le maître du tonnerre : il le forme en roulant 
et déroulant avec précipitation des tapes (étoffes) qu'on suppose placées au- 
dessus des nuages. Mahouke a créé le chien : c'est un dieu timide ou sauvage 
qui ne quitte jamais les antres ténébreux , et qui est peu connu. Tingara 
ou ffouro habite ordinairement les pays étrangers; il n'aborde que de temps 
en temps à la Nouvelle-Zélande, et ses odieiises visites sont toujours suivies 
de maladies et de mortalités : de là, sans doute, le préjugé populaire qui 
fait considérer aux naturels tout rapport avec les blancs comme funeste à 
leur santé et à leur vie. 

Au commencement des temps , les ténèbres étaient inconnues sur la terre; 
la lumière y était continuelle. Ce fut la déesse Hina qui , pour se venger 
d'une raillerie de /Cae, fit succéder la nuit au jour. Ce ne sont pas là tous 
ses hauts faits : un jour que sa fille Rona était allée ramasser du bois parmi 
les broussailles pour préparer un repas, elle revint les pieds tout ensanglan- 
tés. La vue de son sang et la vive douleur qu'elle éprouvait firent entrer 
Rona en fureur, et dans son emportement elle maudit la lune , en lui criant : 
«Que tu sois mangée , parce que tu n'es pas venue m'éclairer au moment 
«où j'allais me blesser les pieds.» Indignée de cette malédiction, la lune jeta 
un banieçon sur Rona, et l'ayant attirée jusqu'à elle, la plaça dans spn dis- 
que avec la batterie de cuisine qu'elle tenait à la main et l'arbre auquel ella 
s'aoerocbait pour n'être pas enlevée. Pour punir la kine, la déesse mère lui 
6ta le pouvoir de jeter à l'avenir des hameçons sur la terre. 

Parmi leurs ëieui, les naturels en distinguent trois quHla disent être* 
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frères, et auxqu^^ Us attribuent particuiièremeiit la création de leur tle : 
ils les appellent Mdwù, JjHawipotiki et TakL 

Mawi , descendu du ciel sur la mer, se mit à voguer jusqu'à ce qu'il ren- 
contra un rocher, qui s'élevait à Tendroitofi se voit maintenant Tlle du 
bord, appelée Ika-na^Mawi; il s'y arrêta et s'assit pour pécher; e( comme 
il n'y trouva rien de mieux , pour faire des hameçons, que les mâchoires de 
deux enfants qu'il avait eus de la déesse Hina, sa femme, il les fit mourir. 
L'œil droit de l'un fit l'étoile du matin, appelée MatériH, et Tœii droit de 
l'autre devint l'étoile du soir, dont le nom est RereahiafU. 

Un jour que Mawi péchait avec la mâchoire et une partie d'une oreille de 
son fils atné, il sentit que quelque chose de pesant s'était accroché à son ha- 
meçon ; après de longs et inutiles efférts pour tirer ce qu'il croyait un moDt- 
tre marin , il attacha sa ligne au bec d'une colombe, à laquelle il oonuntt- 
niqua son esprit; et la colombe , en s'élevant dans les airs, tira des abtmei 
la Nouvelle-Zélande. 

Aussitôt que l'Ile parut hors de FOoéan , le, dieu pécheur et ses compa- 
gnons s'élancèrent sur la plage, formèrent, en se promenant, les plaines, 
les collines, les montagnes et les vallées, fécondèrent la nouvelle terre, et 
lui firent produire des arbres et des plantes. Dans VQ^ de ces promenades | 
Mawi aperçut du feu : il le trouva si beau, qu'il s'empressa d'y porter la 
main; comme il se brûlait les doigts, et ne voulant pas cependant s'en 
dessaisir, il se précipita dans la mer. Bientôt il reparut, les épaules chargées 
de matières sulfureuses qui formèrent les volcans. Quand sa grande oeuvre 
fut achevée , ce Dieu mourut ; mais il n'emporta pas son esprit dans les ré- 
gions de la nuit; il le légua à un oiseau qe'on appelle Izie, et qu'on voit 
pendant la belle saison. 

Mawipotiki et Taki partagèrent les travaux et la gloire de leur père. C'est 
au second qu'on attribue la création du premier homme dont il forma le 
corps avec de la boue. Après sa mort il fut enlevé au ciel sur une toile d'a- 
raignée, et son œil droit devint l'étoile polaire du sud. 

Dans ces trois dieux principaux, unis par les liens de la parenté, dans la 
itianière dont ils ont créé le premier homme et la Nouvelle-Zélande, que 
les naturels, avant d'avoir vu les Européens, croyaient être à elle seule toiil 
l'univers; dans un combat dont j'oubliais de parler, et qui eut lieu au eom- 
mencement entre les esprits , je ne puis m'empècher de voir des lambeaux 
épars et défigurés d'une révélation primitive sur la sainte trinité, smr la 
création du monde et d'Adam, et sur le combat des bons et * des mauYiûs 
anges (1). 



(1) D'après Domeni de Rienzi, qui s'appuie sur les miisîonnaires protestants et 
M. Lesson : • Les dieux principaux de la Nouvelle-Zélande sont : dieu le père , dieu 
le fils, et dieu l'oiseau ou i'esprit. Dieu le père est le plus puissant, et se noanne 
Nouï'Jtoua, le maître du numde. Toutes 1^ autres divinités lui sont solxMrdonBées ; 
mais chaque naturel a 9on Moua, espèce de divûiité seoondave, qui répond ; 
exactement à l'ange gardien des croyances chrétiennes. -^ Les prêtres se 
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Il y a peu de chose à dire sur les demi-dieux. Dans la Moiivetle-Zélande, 
aucuD chef ne reçoit dg son Yiyant les honneurs de Tapothéose; mais aussi- . 
tAt après la mort, tous sont placés au rang des divinités du second ordre; 
leurs noms sont tellement tapous ou sacrés, qu'on ne pourrait les prononcer 
sans se rendre coupable d'une horrible profanation. Quand un chef meurt, 
son œil droit va se placer au firmament; ainsi toutes les étoiles qui brillent 
dans le ciel sont, pour les Maoris non chrétiens, des yeux de chefs zé- 
landais. 

Sacerdoce maori. — Il n'y a guère que les personnes de distinction qui 
soient admises aux fonctions sacrées; et même il n'est pas rare de voir des 
ehefe de tribus céder le pouvoir à un de leurs enfants pour étreélevés à la di- 
gnité sacerdorale. Le minttlère des prêtres se borne à consulter les augures, 
adonner aux enfants une espèce de baptême, à conjurer les tempêtes, à 
foire des prières pour la santé des hommes, pour le succès de la guerre » 
pour la conservation et la prospérité des fruits , pour obtenir un vent favo- 
rable aux navigateurs , et une douce pluie aux champs desséchés. Quelque^ 
fois les femmes partagent avec leurs maris les honneurs du sacerdoce , et 
les crédules insulaires sont assez simples pour regarder les songes de cet 
prêtresses comme des révélations, et leurs décisions comme des oracles. 

Idées religieuies. — f^ future. — Je suis certain que les Néo-Zélandais ont 
toujours cru qu'il est en nous une substance supérieure à la matière, et 
qu'une vie future, heureuse ou malheureuse, nous attend an delà du tom- 
beau. Le voyage qu'ils font faire aux morts suppose évidemment cette 
croyance. Ils disent que le défunt, en sortant de ce monde, va prendre le 
Tokouaiatoua{seut\tT qui mène à l'empire de la mort). Ce chemin le con- 
duit à une avenue appelée Pirita; il monte, descend, se repose et soupire 
après la lumière; et après s'être remis en marche, il arrive dans une mai- 
son appelée jéna ; bientôt il en sort , trouve un autre chemin qui aboutit à 
un ruisseau dont les eaux font entendre un murmure plaintif; il franchit 
la colline de Heramgi, et le voilà au Reinga (enfer). Quittant alors les riions 
inférieures situées au-dessous de la mer , il écarte le voile transparent qu'oa 
trouve à l'entrée du chemin de Motaiaou, et gagne les plaines aériennes; 
après s'y être réchauffé aux rayons du soleil, il rentre dans la nuit, où il 
est livré à la tristesse , aux souffrances et aux maladies ; de là , il revient en 
ce monde pour reprendre ses ossements, et retourne encore au^Aeinga, pour 
de longues années, -r- Plusieurs de mes néophytes m'ont fait remarquer le 
rapport de cette croyance avec le dogme de la résurrection. 

Nos pauvres gens croient aussi que les morts ressuscites, après un long 



arikU , et parfois on les désigne par les noms de tahi'-tohonga, ou hommes savants • 
et leurs femmes, qui remplissent les fonctions de prétresses , sont les wcdUné-ariki 
on iveûdné'tohonga (savantes femmes). Chaque /m{ (village) possède une cabane plus 
grande que celle des habitants , qui se noomie waré-atoua (maison de Dieu) , est 
destinée à recevoir la nourriture sacrée, aokaitou,tt dans laquelle on fait des 
prières, karakia, 

V. 16 
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séjour dany le Retnga, meurent une Seconde fols, et ibét et IMliVèâù le 
voyage de la nuit; qu'ils ressuscitent et meurent (pdcore, jusqu'à ce qiie 
leur corps soit transformé ea un certain ver, qu'ils appellent toke, et qu^ 
l'on trouve souvent en creusant la terre. 

La vie dans le Reinga est d'ailleurs, selon eux , tout à fait semblable à ht 
vie présenie : on y éprouve les mêmes besoins , ce sont les mèrne^ babitudes 
et les mêmes rapports ; cette croyance explique pourquoi Vts esclaves sont 
immolés aux funérailles de leur maître , et pourquoi les femmes se suid- 
dent atiprè» du cercueil de leurs maris , à moins qu'elles n'aient d^ étitots 
qui réclament leurs soins et leur tendrene. 

Avant la prédication de l'Évangile, les Néo-Zélandais ne réservaient]^ 
l'immortalité à eux seuls; ils l'accordaient aussi à leurs chiens; étihile* 
renvoyaient^ après leur mort, dans un autre monde appelé fF'ahibaàtvaal 

Le dieu de l'enfer est H^iro. On le sèppose occupé à nuire aux morts qtrf 
voyagent dans les r^ons de la nuit , à réduire leurs corps en poussfère , i 
les tenir eux-mêmes dans l'esdavage; ils ne leur laisse d'antre liberté que 
celle d'apparaître à leurs amis pir des sifUements nocturnes. Dé là, l'atten-' 
tion des naturel à observer les moindres bruits^ qui se fént entende dan«f 
les ténèbres. 

Idées sapersûtieuses. — Songes et jkvenanfé. — Prajreufy: — Loi^sqn'un 
Maori a feit un songe, il ne manque pas d'eft informer tout séû village i 
aussitôt chaoïn d'accourir et de se presser autour de tel pour eâiendre le 
récit de son rêve avec ses plus puériles circonsfanees; les afncien^ ef WÊ 
vieilles femmes en interprètent les obscurités; on avertit les hamèaûï etiVl- 
r(Hinants et tes tribus voisines de la vision nocturne et de ses commetitaMS; 
et c'est là et qui détermine les grandes entrepn^s de ces pauvres iMufoitfe»^ 
ce qui règle même toute leir conduite. 

Ks croient aussi vélontters atux revenants qu'attx ^ongeÉ : mùymt; âfèr ifl^ 
lieu de la nuit , lorsque l'ite entière est dans le repos et te silence, jiôu^iif 
des cris de frayeur retentissent de tovites parts , les ftmtties «riavéte»«eiQt, fë 
village entier est dans la consternation, parce que l'ombre (fuff fÉhèfiC, 
d'un ami ou d^un cbef mort dans les oèmbats aura âppant à qttehpf 11^ 
pendant qu'il dormait. 

Avant d'entreprendre utie guerre , oneoniÀilte Fafuspice. $1, fièudaill qtisr 
te prêtre inspecte les entratites (tes aninMttx s»eriSés, le cH» dû tâhtfè se 
fafit entendre, c'est un mauvais augure; mais ste'et^ un faoeén (fui voltige 
sur la tête des guerriers , reunemi sera défait. 

On emplote encore un autre mr)yeil ponrpréV(^ l'issuie (fUMe etftn{>âgàe: 
un jeune homme prend un nombre de baguettes égal à (^ui des tribus bek 
ligérantes, il aplanit un certain espace de, terrain, y plante les baguettes 
#nnme des quilles , sur deux lignes parallèles , représentant les deiix, armées 
eu présence, et s'éloigne un peu en attendant l'effet que produira le vent. 
Si les baguettes qui représentent l'ennemi tombent en arrière, l'ennemi sera 
culbuté; en ayant, il sera vainqueur; oblicpiement, la vietobe : 
incertaine. 
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^ i^kâi^mt&bw «eêmm âe» mshZé^àâ^ et lltn^s km sâpër^rtidus ié 
font vivre sous Tempire d'âne terreîir cmttiYfffêtte; ()kâil<è^ tëéfèbl^és ifs sdAl 
trntes d mét^eotiqEie»^ WS cfmient voir dés fantèaiés , éoteiid^ff lei slfSe- 
BKBttdes^cKenx M«(6ri^, sf^peevm des nrnnstfès qtfi rédteÉt antoirr d^eux^ 
toQt |frèt6 âr tes fràf|9f|pef de niaMies ov de Hkort. Paséer la mit Ésm ImatUtfê 
est pèweaxnr supplice; lit ik pentenfl al parler, nir darÉÉi]^;^ ils oseiiirâ 
peine respirer, et 4ÉaÉë <m teur présenlè m^ tonbeait^ ito-s'écrtent : 
«MoKnÉeuttBt^ nettscdfnaieâpçoùs à vivre.» 

Tapwtê. ^ Là hfiHière mènie ne dii^îpe |)'âs tewites lam ersrhftes : e'est 
une eroyance pârrat em ^ne 1» tioiatioii des tapois est totfjovrs p^àsie par 
quélqve grataé naHietir, tattidis que ta' fidélité k ces rks stiperstitiét] le assiM 
mMf longue tie , tme bonne saiHié et bèanécMip d'autres^ préeîeast a^aata^eàâ 
lia pteeé<it en miHe endroits \t dm Tautwa goettant tes prévaricaceufft pôcTf 
les' dév<jrer/ its cheis inposebt aussi des pein^ qii'ifs propordOBnent â 
FimponaÉee M tapou vtoié: qiiëlqQef6ts ce sont ée simples réprimandes, 
assez souvent des coups de bâton , ou bien encore la confiscation d'une prd^ 
priélé; la awrt riléine peut être ikiftigée comme ebâtiment dé ee prèteiUu 
saeriiégc* 

J'avoiK que |e n'ai pas encore sur les tapons des sotiont Men claires ; js 
vais cependant dire ce que j'en ai appris. Tapmf est âr peu près syBOiiymé de 
sacré. 

La personne cpii a renéir les derniers deV6irs à uttparetft, àna ami, cfli 
qui s'est apprem^iée d'un cadavre, est tapo«te : efle d(9tt se eoucber sur le ven^ 
tre; elle ne peut se servir de ses mains pour prendre sa nourriture , et lorsK 
qu'elle ne trouve point d'ami disposé à lut mettre les aliments à la boudie , 
^ie est réduite à mai^^ à IsÉ façon des bêtes. 

Tout peut être soumis au tapou : te^ bommes , les animaux , les (ftjet^ 
inanimés, les lieux, tes affaires politiques et religieuses. Ain^,tdas les 
Maoris qui olit totfbhé un rilort , ceux qui ont préparé \à terre pOur semer 
les kifamaras^ eeux qui les ont semés, les cbdmps oà ils crbissent conihie 
ceux oâ ifls ne viennent pas, sont tapons; les herbes qui poussent an pied 
des arbres le sont amsi pom certaines personnes, et si d'antres qkR ceHes: 
que ta loi désigne osaient les arracber , les arbres périraient , disent lea 
pauvres Maoris. A Tépoque de la grande pèehe, sont tapons et l'em^ 
placement qui sert aux préparatifs, et les filets qui doivent être em* 
ployés, et la rivière oà on les jettera; il faut s'en tenir à une distance 
respectueuse, jusqu'à ce que Finsulaire qui préside ait pris et mangé uri 
poisson. ^L'atamipa (cimetière) et le lieu oA meurt une personne sont 
aussi tapons; la maison oà vient d'expirer un cl^f , et tes olijets qui hii 
(m% appartenu , sont soumis à un tapou qui ne se lève pas : il faut les brûler. 
De lÀ l'usage de porter les mourants en plein air ou sous quelques mauvais 
abris dressés à la bâte. Les hangi», ou cuisines, sùni tapoues pour les chefs; 
il leur estdéfendu d'y dormir , d'y manger , de s'y chauffer. — Les tètes de 
cçiux-ci sont toujours tapoues. — Parmi les animaux tapons, on distingue 
deux espèces d'oiseaux, le tui et Vizie; Mawi, le créateur de la Noilvelle^ 



244 RfiYCE DE L'ORBOVr. 

Maniée j a fait part de son esprit à ce dernier. Les anciens Néo^Zâandais 
ayaient des chants m Thonneur de ces deux oiseaux. 

Quelle est l'origine des tapous? Les uns sont attribués aux dieux du pays , 
les autres aux chefo des tribus et aux prêtres. On les jette en prononçant 
avec précipitation quelques mots d'un jargon inintelligible; pour les lever, 
<m passe un bâton sacré sur Tépaule droite de la personne tapoue, puis sur 
ses reins , ensuite sur son épaule gauche; on casse le bâton en deux , et on 
Tensevelit dans la terre ,tou bien on le fait brûler; d'autres le jettent dans 
Feau; après cette opération, Tinsulaire est remis au rang des profanes. 

Constitution et législation. — QiSique tribu a plusieurs che^ qui recon- 
naissent Tun d'entre eux comme supérieur en dignité et en puissance. Au- 
trefois, le pouvoir des chefs était despotique: au premier signe de leur 
volonté, un esclave , une femme, un enfant, étaient mis à mort ; ils s'em- 
paraient presque à leur gré des propriétés de leurs sujets , et désignaient ar- 
bitrairement les victimes humaines dont ils disaient servir la chair dans 
d'horrible festins. 

Les Néo «Zélandais n'ont jamais eu une forme régulière de gouvernement; 
mais, outre certaines lueurs d'équité naturelle qu'ils ont toujours conservées, 
ils ont maintenu plusieurs coutumes de leurs ancêtres, sur l^uelles se 
règlent leurs déterminations et leur conduite. 

C'est toujours le grand chef qui préside le conseil de guerre où toit le 
monde a voix délibérative. La dignité dont il est revêtu commande un tel 
respect, que sa volonté présumée exerce une souveraine influence sur les 
esprits. 

Le grand nombre de chefs subalternes dans les tribus est un malheur. 
Désunis et indépendants les uns des autres, ils entravent la plupart des 
projets utiles, en voulant faire prévaloir chacun leur sentiment. C'est à leurs 
brouilleries qu'il faut attribuer ces Innombrables massacres et ces guerres 
interminables, qui ensanglantaient naguère la Nouvelle-Zélande. 

Au-dessous des diei^ et de leurs sujets sont les esclaves, ou prisonniers de 
guerre ; on les traitait jadis d'une manière cruelle; ils payaient de leurs têtes 
le moindre manquement; quelquefois même ils portaient la peine des in- 
jures que leur ancien roi avait faites à leur nouveau mattre; souvent aussi, 
lorsqu'un personnage distingué périssait , on vengeait sa mort par celle 
d'un malheureux prisonnier. Aujourd'hui , la peine ordinaire que les vain- 
queurs infligent aux captifs se réduit à leur imposer un labeur sans salaire; 
il s'en trouve même qui les récompensent de leur fidélité et de leur zèle, soit 
par des cadeaux, soit en les rendant à leurs tribus et à leurs familles. 

La servitude est réputée si ignominieuse , que ce serait un déshonneur de 
porter le même nom qu'on esclave. Cependant, on voit des esclaves qui com- 
mandent l'estime et s'introduisent dans les assemblées délibérantes , où ils 
^ont prévaloir leur sentiment sur les affaires les plus importantes. 

Guerres, — Pendant long temps la Nouvelle-Zélande a été le théâtre de 
guerres continuelles et sanglantes. Que de montagnes , que de vallées , que 
de plaines aujourd'hui désertes, et naguère peuplées par des tribus que les 
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Tieiliards actuels ont connues et qu'ils nomment à leurs petits enfants ! Ce 
fléau terrible les a exterminées. > 

Les insulaires, après avoir sucé avec le lait Thumeur belliqueuse , enten* 
liaient , tous les jours de leur enfance, leurs pères , leurs mères et leurs voisins 
vanter la gloire des armes, chanter la valeur et les actions des guerriers, 
applaudir au massacre des ennemis. Or, il est facile de comprendre que des 
lumimes ainsi élevés ne respiraient que les combats. Les raisons pour les- 
quelles on en venait aux mains étaient infinies : la plus l^ère insulte faite à 
un membre de la tribu , la mort d'un chef attribuée à la magie d'un prêtre, 
la dévastation d'un champ , un vol , une parole injurieuse , la neutralité 
gardée dans un démêlé entre deux familles rivales, le plaisir de faire cuire 
dans le hangi (cuisine) la tête des vaincus, enfin, la seule ambition d'un 
chef qui voulait acquérir une réputation de bravoure, suffisaient pour 
mettre rile en feu. 

Si , par malheur , un chef était tué ou blessé , la guerre devenait inter- 
minable , parce qu'il ne pouvait être pleinement vengé que par Textermina* 
tion de l'ennemi. 

Dans ces guerres, tantôt la trahison , tantôt la ruse , et plus souvent la 
force ouverte, décident du triomphe. Ordinairement, les naturels com- 
mencent par se réunir en conseil ; la délibération est vive et animée : les 
orateurs fixent d'abord l'attention de l'assemblée par un chant; ils déploient 
tour à tour les ressources de l'éloquence et celles de la poésie pour décider 
les suffrages. En eux, tout parle: les bras, les yeux, les traits du visage; 
le corps entier ajoute à l'effet de la harangue. 

Si la guerre est résolue, on envoie demander réparation d'honneur à la 
tribu jugée coupable. Les députés font cette demande par de longs discours, 
qu'ils prononcent en se promenant dans l'attitude de la fureur , menaçant 
l'ennemi de leurs armes. Obtiennent-ils la satisfaction exigée, les deux 
partis se rendent dans un même lieu pour exécuter une danse guerrière , 
en signe de réconciliation ; tous y prennent part en faisant des sauts simul- 
tanés et en poussant des cris aigus. Si la réparation est refusée, la guerre est 
déclarée en ces termes: Allez dans les bois; ce qui équivaut à dire; « Nous 
«vous réduirons en esclavage, vos noms seront livrés à l'oubli; vous n'êtes 
«gouvernés que par des femmes.» Les deux camps échangent des défis et des 
injures , c'est à qui fera les contorsions les plus horribles ; enfin, les guerriers 
se joignent , se jettent les uns sur les autres et se déchirent comme des lions 
fnrieux. Quand l'ennemi est en déroute, on le poursuit en répétant des 
chants de victoire entrecoupés de hurlements affreux. Après la dispersion 
des vaincus, on voit ces cannibales saisir les malheureux qui n'ont pu 
échapper à leur vengeance, déchirer lentement leurs membres , se désaltérer 
dans leur sang et se rassasier avec délices de leur chair palpitante. Ils con- 
servent les têtes pour servir de trophées, et, à certains jours de réjouissance, 
ils les exposent sur les toits des maisons (1). 

(1) On réserve aussi quelques portioûs de la chair des vaincus pour les distribuer 



à la gaieté: sons nn^implicité apparente, iïmébtifmHmlée» deMÙnsai^ 
fieiettx. Qodqae sokmil^t^t pour les jeux «t sa i^asmii pour la dtftte^ il 
me frandjttt jamais Aes règles 4e la oiod^lie. U mt sorapnîeiu i^Meryatenr 
4b eérémonÂal. 

Il est Jtoiif maïs eo même iemps emporté et vmdkattf : mi Deceyaat im 
bieoCaitv U semble domier son cœur sans réser,iw; toutefois, si ou toi lai^ 
pue iujune même iuvokNiUaire, il oubliera & l'iAsUi^ tout lee qu'il émi , s^ 
fureur éolatera comme uu ooup de touuerre ; iocap^dite d'euieuére rakoA , 
M se portera aux derniers .«u;^. Aiotaut il est violent daus sa oalère ^ tevr 
iiUe daus sa vengeance, wUnt il est tendre dans les jtémoipiases de sop 
amour; on en peut juger par /ce qui s^e pasi^ dans les visites. 

Lorsque arrive un pareni; on un ami, on lui Ifynmgs^ ia joie qu'ou^ov» 
par ces paroles bienveillantes : f^iens, viens ; par les r^afdsta plus alfee^ 
UM91X vP«r des sopipirs et par des eris accompagnés de torrenAs de larjues ; 
pw, lorsqne les ne; sont pressa ooiure les nez, qne les yisa^^ fe déefgar 
posent par la vivacité du sentiment , des voix mélancoliques ^^d^iscordauMs^ 
antDeeoupées d^ sanglots , et divisées en deux chi^ui^ , jetHonnent en l'im- 
provisant ïechani 4e ifiiu^ssfi.Oa ne s'en tient pas lit, les (emnm JtrMsesf^ 
avec des eoqnillai^ des aiUoos sanglants sur leurs vteageset sur lenus brms 
ctm'esi qu'en se4éebirant ainmet en faisant ooul^ leur sang iqn'eU^I»W'- 
vent , dit-on , qn'el/e^ savc^it aimer. 

li'entDeKue d^it durer plusieurs semaines «t mAm^ plusieurs mofts; anti^r 
ment la famille visitée se plaindrait dan^ jun langage au^ t^dreique j^oéti? 
que: aTu t'^ vas! nous ne t'avons pas c^coi^ yu I ^ peine a-t-W vu Xes 
ayeuxl etc.» Quand le parent ou Tami Qst sur son départ, hs» eèaiits j^e tm^ 
dresse et de regret recommencent^ puis on ra/cccunpagoe fort loin •, en )fi 
faisant as^r de temps en temps et le priant de revenir sur ^es pas. $i Ton 
a une faveur à demander, c'est a^ors qu'on la soUicil^. 

lOi visite d'un dief a quelque chose de plus ^loiennel : le K^m o^ A 4^i èu^ 
reçu 081 nettoyé avec soin » couvert de feinliages et tapissé ii^l^HMi^ natt^ 
itestinées i servir de Sifeégj^. 

jQu'on nejs'«Umne pas des larmes que 1^ JSéo-2^bu^is rt^udjut 
en cpiittant on en revpf ant leurs anus : ils mi vexm^t à votointé ivmiff» 



h ceux qm , reteuus.dans la pâ, ou vilU^e de la ti^u , n'ont pupRendre pfirt au mm^ 
W;, et même ^ cette occaBion , s'il faut eucroire ^ qu'mi chef oéo-^élaQdais » 7^W9^, 
f ^aj^pçrté h JH. Dmmojnt d'UrviUe , le$ prêtre» m^^çris ont imaginé uae fmffi de sub- 
tjtU^Mon fort remarquîible. Lorsqpe la distance est trop grande pour qu'on çui^ç^ 
p^rçr d^ rapporter ia cbair humaine sans qu'elle soit corrompue , le prêtre la met ^ 
contact avec unioorccau de bois consacré, ràkan-tapou^ et l'y laisse un certain temps 
en prononçant des prières. Puis le rakan-tapou , apporté au village de la tribu , est 
mis en contact avec de la chair de porc qui devient sacrée et dont les natords restés 
au village se régalent avec autant d'appétit et de joie que s'ils se repaîMaient ds la 
qfelir m^e ^ l'^W^ina Taipqu. 
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l'iMige lep «Moniaiide ; et rétraoçer est quelquefois surpris de voir le sourire 
f^ccéd^ en »o imiliiiit ans pleurs, le saog-freid auK émoCiou^ extrêmes. 

Après qu*ua grand obef a reçu les léiaoignages d*affection de son peuple, 
y s*a|«iied à la place La plus honorable ; les chefs inférieurs se rangent à ses 
càUi , plus ou moins rapprochés de lui , suivant leur dignité. Chacun garde 
un moogient ^ 9ihmct; un subaiteme ne parie pas avant son supérieur; 
tous réfléchissent longtemps et mÉrissent bien leurs pensées avant de les 
•frimer. €*eait micore la coutume, dans ees sortes de visites, de se faire 
de$ présents mutuels : le grand chef doit Mre le plus généreux et il Test 
en effet. 

Les formules de salutation sont très-simfries. Le bonjour s'exprime à pe« 
fq^ ainsi : (TeêUlmiciûiP fin prenant congé de quelqu'un : Demewv là, 
lui di|L*qa; vfLH'en^ répond la personne qui reçoit les adieux. 

l^fsNéo-Zélandais de toutes les classes aiment beaucoup à causer , et leurs 
l^verialions sont interminables. Doués d'un esprit c^Mervateur et d'une 
inémoire heureuse, ils racontent, ils détaillent, ils développent les plus 
pifVMie<|Sf« circonstances du lieu, du teo^ , des personnes ; il faut de la 
ps^iencç pour ks entendre rapporter avec une scrupuleuse exactitude 
lou^ ^^pofoles de celui qu'ils mutent en scène , en imitant le Un de sa 
voi;K , 4es gestes et ses n^anières. Ils sont féconds en railleries piquantes^ 
mais M pffitJiBière répartie les déconcerte. Leurs entretiens sont très-animés^ 
Ceu;^ d'^itfe les Méo-ZéJandaisqui possèdent à un haut degré le talent 
de la ivifole se font écouter avec un vif intérêt; ils wat d'ailleurs heureu* 
seipent ^jryîs.par les richesses d'une langue qui abonde en figures hardies, 
en tours poétiques, en expressions pittoresques. 

jyais4auce. — ika qu'un enfant est né, sa mère i'envdeppe de lai^fes, 
l'embrasse tendrement à. la manière du pays (en faisant battre son n» contre 
celui de L'enfant), élargit perdes Incisions les lobes de ses oreilles, afin 
qu'ifs puissent dajas la suite être chargés d'ornements; puis continue à 
vaquer aux travaux du ménage. 

JÛ>rsipie l'entot a de cinq à hwt jours , dans œrlaines tribus la mère le 
Hispend ^x ^anches d'un arbre appelé karamo^ et lui chante quekpies 
refrains populaires de l'Océaoie; elle l'emaaaiLlotte ensuite avec desfeiàUes 
(d(B ym^ y ,1'iytoite et continue à le bercer en chantant. 

Ailleurs , c'«»t un Jiutre usage : une4eau}ie porte son nourrisson sur le 
^rd 4^^ i^sseau, et le présente k un vieux taum ; ce prêtre prend une 
tiOM^^fy y /ait .dos emaiUesen cinq endroits etla dépose à terre; il reçoit 
^9S«ûte le nMiveau^né dans ses mains et le tient un moment debout en £ace 
d(e La bapnette. S'il survient alors quelque ^àebeux présage , l'enfant ne vivra 
pas^jOU sera malheureux et poltron ; mais s'il ne se révèle poin|.4e sinistre 
aiigure, l'efifias^t serM brave et prospérera. 8i, par hasard, on entendait 
roucoula une <»loinbe , ce si^ait signe que l'en^aut est destiné k de grandi 
j^g|{noment»;dèP.larjs il dc^odrait Tespérance et la joie de sa famille , et on 
A'#èiVQr^(AvecJe ptus^rwd^^Mi. 
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bapCême; il plonge Vi&àhni daa» Feau, lai impose un nom, halbntie quel-' 
qaes paroles que les assistants ne comprennent pas, mais qn'ils supposent 
«dressées au génie chargé de présider aux destinées des hommes et des 
oiseaux; Fenfant est ensuite porté sur les bras du prêtre jusqu'à la case des 
parents. Son nom n'offense-t-il personne? on se livre à des réjouissadces; 
mais s'il a reçu le nom sacré d'un grand chef, il est coupable d'ime grave 
injure , et il sera impitoyablement tué et mangé. ^ 

En général , les enfants sont mal soignés ; souvent même , par nne crainte 
superstitieuse, leurs mères refusent de les nourrir , et , dans ce cas, la cha- 
rité étant inconnue parmi les femmes idolâtres, ces innocentes créatures 
ne trouvent personne qui consente à leur sauver la Tie. 

Mariage. — H y a trois espèces de mariages parmi les naturels: le premier 
se conclut par la délibération des cbefi et des parents, avec le simple ac- 
qaiescement du jeune homme et de la jeune fille; dans le second , rindina- 
^n des futurs époux parait seule consultée. Le Néo-Zélandais qui a résoht 
4e prendre une compagne va chez celle qui a fixé son choix , Tembrasso à 
la maori , en faisant battre nez contre nez , pleure longtemps i^uprès d'dl^v 
puis chante et lui exprime dans ses chants les sentiments qu'il désire hn 
faire partager , et enfin lui demande sa main ; c'est alors que les chefs inter- 
viennent pour s'assurer que le consentement de la femme n'a pas^té arraché 
par la crainte. Le troisième mode est plutôt un rapt qu'un mariage: le pré- 
tendant, craignant un refus de celle qu'il veat obtenir, a recours à la force 
ouverte , et l'enlève à sa famille. .Mors , pour lui disputer sa conquête , s'en- 
gage une lutte sanglante entre les partisans de l'agresseur et la tribu exaltée; 
mais si le ravisseur dérobe la jeune fille aux recherches de ses parents pen- 
dant trois ou quatre jours , il y a prescription en sa faveur : elle est devenue 
u légitime épouse^» et les deux partis mettent bas les armes. 

Parmi le peuple, la polygamie est défendue, bien qu'il soit permis à tout 
Néo-Zélandais de renvoyer sa compagne pour contracter uùe nouvelle 
union. 

Quant aux chefi, le nombre de leun femmes est r^lé sur leur dignité : 
le premier en a un plus grand nombre que ses subalternes ; cependant , une 
seule est considérée comme épouse. 

Mort. — Funérailles. — Cimetière. — Dès qu'un Néo-Zélandais est mort , 
surtout si c'est un chef, des messagers en portent la nouvelle aux amis du 
défimt et aux peuplades voisines ; son plus proche parent lui ferme les 
yeux, puis on le frotte avec du pkormium vert, afin d'enlever, disent les 
aaturels , les restes de la maladie , ses cheveux sont arrangés avec él^ance 
et ornés de feuillage; il est vêtu avec magnificence et déposé dans une bière 
tapissée de verdure en dedans , et peinte en dehors avec des couleurs rouges 
et Manches : dans cet état on l'expose en public , et tout le monde vient lui 
«offrir un dernier témoignage d'affection. Jusqu'à ce que le soleil se soit levé 
et couché trois fois , l'air retentit Jour et nuit de chants fuirtbres et de cris 
lamentables. Pour exprimer leur attachement au mort, ses parents, ses 
tmto cl ses esclaves se déchtreot le oorps d'iM ttftiiièrt iMrriMe I SB traçant 
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m l^nes courbes des sillons sanglants sor le . fhmt , sur le visage , ma la 
poitrine, sur les épaules et sur les bras. 

Le moment de la sépulture arrivé, les Immmes et les femmes accompa- 
gnent le convoi à ViUamim ou cimetière, en chantant tour à tour Thyorne 
du deuil. 

S'il, s'agit d'un chef, on place le cercueil sur un mausolée élevé en formé 
de colonne, orné de sculptures et peint en rouge; les corps des simples in-' 
sulaires sont susp^dus aux branches des arbres. On dépose auprès de la 
Imnbe du guerrier son meri^pounamou (casse- tète), son meriparawa (hache) 
et ses autres armes, parce qu'il en a besoin, dit-on, pour faire la guerre 
dans les régions de la nuit. Les funérailles finies, ceux qui y ont été em* 
ployés vont se purifier dans la rivière voisine. 

â l'on demande aux indigènes pourquoi ils suspendent en l'air leurs pa- 
r»ts défunls : «Nous voulons , répondent-ils, qu'ils soient toujours présents 
•à nos yeux et qu'ils vivent en quelque sorte encore au milieu de nous : ra- 
csevelis dans la terre, ils seraient gênés ^ ne voyageraient qu'avec peine 
màuk% les sentiers de la nuit : lorsque la guerre nous oblige à quitter nos 
«vallées , nous les emportons bien plus facilement avec nous , car nous ne 
«saurions nous séparer des cendres de nos pères. » 

La nation maone a pour les morts un attachement et un respect qui 
passe toute expression. Elle aime , honore , adore presque ceux même qu'elle 
avait méprisés et hais pendant leur vie. 

Pour l'atamira on chobiit de préférence un lieu élevé , solitaire et couvert 
d'arbres touffus. Il est soumis au plus terrible de tous les tapons. Celui qui 
eseraii le violer ferait à la nation un outrage sanglant , et serait impitoya- 
Mement puni de mort. Si toutefois il échappait à la vengeance des hommes, 
il ne saurait se soustraire, disent les indigènes, ou dans ce monde ou dans 
l'antre, au courroux de l'implacable Taniwa, dieu cruel qui châtie les in- 
fractions au tapou. 

Plusieurs tribus se réunissent une fois l-an dans l'atamira, afin de détacher 
des arbres les restes de leurs morts et de les déposer dans rintérieur du bois 
sacré. Cette translalion s'appelle le hahunga; elle a quelque chose d'impo- 
sant pour les étrangers. Voici l'ordre de la cérémonie: les notables frappent 
le cercueil avec une baguette, en prononçant des paroles magiques; ensuite 
on le dépose, à terl%; on remplace le vêtement mortuaire du défunt par 
d'antres ornements , et le premier des chefs, le prenant sur ses épaules , s'a- 
vance, suivi de la f6uleet précédé d'un homme qui porte une branche d'ar- 
bre, vers le lieu destiné à l'inhumation. Là, le cadavre est placé sur un tapis 
de feuillage, les chairs sont ensevelies dans une fosse, une vieille femme, 
toute ruisselante d'huile et pompeusement parée , reçoit le crâne dans les 
plis de son manteau. Alors commence le pihé ou chant funèbre; suivent 
des discours longs et bruyants; enfin, après avoir peint les ossements en 
blanc et en rouge, on les lie en un faisceau pour les déposer dans leur der- 
nier asile. Avant de se séparer, les naturels passent plusieurs jours en ré 
jottisiaBce et se font de mutuels présents. 



SmfiKii^^emem'r^ Qii« <a4a»ie ga wi èn c éoàâ. j'ai parié,^ qoi a iiia 
lors des traités de paix , aux visites à^%cd^^A9§é , «iaiptres r^^ouissaaeei 
Piri^b4|lMif Ueo^stuDe foia;piNnari(|uable,oAi^ tôuniét4u«oètne 

fÇàtiéf j[K>rtaot une jbMuebe d'arbce à la maio , i^aot aur la CÉtè iioe courofioe 
de verdure, et chantant tous à la fois, font simultanément, sans relouer 
lw.pÂ^9 desévolniioDa i éroUejt ^ gauche. Au «on^re des jeoiL les plus 
mités oa comptek rourirom» c|ui oonaiste à s'asiiaatr en eeK\t ou an dânai* 
ai?rG|e;p<iy|s, tQiil;^emoode,à lafoiaetenoadeBee, ae frappe les jamfoes^C 
^ 4K)iiriiie » a^^ avee raiMdité les hjraaat les doigta , et siffle en proium^jaiié 
avfM: volubiUté unie c^pôee de r^raîa; «atre to<ps «es auwiveaieitts , ees gea* 
ta^» Qss sifflements, ces cris, aea pajnto ai précipitées , il eiist^ un aoeard 
étonnant. 

^emm'am.^llb^<pie,'^PMnmi(e.'^Sadp$w», -* Les N^h-Zélandais 
l9Qit tiièf-^jcuaihtoB aia aharoies 4e la miisigHe. Aulrefsîs ils avaient plnsiaors 
s(tfri^4*Wstruineots; û* n'Qvl plus a^ourdUuil qu'une oiauime flète à 
t^ijs ou ^al^ trous , quf fatigue les 9jf:tûkm par ses jsona aigus et aurtaol 
|l)^Oilpili^, cajr jils n'oat qu'ua petit nombre de notes. Leurs musiciciis.et 
i^i^ 9f^Hm iuipffO visant avec une merveUleuse factltté. Ou «staauy^U aur^* 
pris d'entendre exécuter par plu^iaurs indigèa^ une pièce que rua «t'eus 
opiposa d mesufie ipi'ils la jaueoi. Leurs ehauts , surtout emx. qui ont 
ivivr ^ifSt TabaNiipç d'un parent ou d'un ami , reuteneot dc;s pensées ao** 
blés , des sentiments tendres et éle\^, das traits vraiment Ijviqjuea; qués 
11^. SQUt défigurés par éi$ triwialMés et des j^pétitiens f réqaaiifls. 

jQuiûaue les iusûiaires a'entaudeut foirt peu eu peinture , ils aioMot ce* 
p^i^ilMiit d bsnbouilVei'ie jfrautiiyiice 4e leurs maisons, aiosi que leura piro» 
fSfm de^uerre et ii^4esoi^ets qu'ils ont J^ravaillés axraeaoiB ;Je prong» est 
W c(wil^|r fa.vQnte« 

JL'jjirt # aGuljPiter fiM* oelui qu'ila conuaiasaut le miaux et auquel Ua a'ap« 
pliquent le plus ; les tombeaux , les cabanes , les armes , las pirogues v plô* 
9imi^ ll|twsil«s de mtm%^ sont omis de figures seulptées avae aotin ; mais 
1^ pp déaifi^a^ plai» it variée : Jes îGfmu qu'ils se pUiaent à reprodum 
siQt^ sojuveot }ûmj^^ , qmekm^ois aj^reoses. Une langue d'une kpguaur 
l^^oieiiqrée, (tes ^W( for,iip^ d'une écaille d'huître nacrée : voilft poi^ eux 
U pius magiMll^iue effigie. 

^alq/^9. ^ Uéi^m- ^ Las malade tes irius cmwunas soayt Mi^ 
}i^xiX\9m , ies opàtaMpfûfis et tes jK^rofi^s- {Jj»s ii«ttre jn^Jiadi^ iràs^^pandna 
Wr^t#WpQ^ csiises fL'ieiitf00]|ç iji^^euce ^ rM»itiid0 de «rallier $^sis 
^ ^% i^s«^ ji|r dcj|s «pa^r^s pbay^. Qn jr(H$ q^ qui a» ^s^ M^!^ 
diîpfe4r i^t(weji^t, ^t iK^dr^ ^w^mmmi' 4sur^ ipapbr^s tomMs «e 

jQi^ic^.J^l^ouvMlenZélaiid^f^Qde ^ ptaatesmédk^Q^f», |^ i^Auffllf 
Ijjçcopftai^ptjuère, euftUd^ wu^iq»«.te#ôM«^^e'«<w. !# ^Bwnwr 
i^u^, Je ^. Ae ^iwaoï^qv'ilis (Ç0iiÉpi§At comme r^fralc^iss^taî \9^jm^^fi 
i^/epii^f 4y F^mm f et la f wïfi # memi^f^^ vfit» Jmf' ,cbm9¥M 
qu'ils appliquent sur !€« parties m^j^ii^jf^^dimmW^ Wl^JtMWirf 
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4tt aiir Les aMs. Qiiân^ une personne éprouve une douleur externe , elle se 
fVm/ùbt Aur la terjre , et un autre insulaire marche sur le membre souffrant 
|i0ur te guérir. — La manière de panser les blessures n'est pas moins étrangle : 
aitrèssles avoir meurtries avec une pierre, on 4es tient exposées à la fumée- 
^mr tes nuiUdies internes , on ne connaît point de remèdes. Celui qui en 
^t atlfwn/t «'étend désespéré suria ierre et fait eonsuller un prêtre nuwri, 
|]|0«r $ajim a'ii peut compter sur quelciue ebanee de salut. Le prêtre se 
place en foce d'une machine composée de petites pièces de bois, et observe 
^fififi ^MfiêiiHi ksrnHMLvenei^ que lui imprime le vent ; si les augures sont 
jt/fyiV^Mf^, il décide que te malade va mourir. Dès lors on lui refuse 
toute nourriture; sa famille même Tabandonne; on le laisse en proie au 
4w qui , j^fiii''^^ , lui ^^ore les chairs et les «DtraMIes/, car le patient 
jH^^MVt toujours, ainian de la malfdte , au moinade la faim. 

Jfffif4t00{m0.-^ÏjB» babitaUoBS, toujours placées à Tabri des vents firoidaf, 
4f^i 42QRMWtes 0mc des plantes aquatiques. Une espèce de palmier , appelé 
iMW> mfé^ a^a Jaxges ieuiUes, â forme de parasol , pour faire te toit , qui 
^iS^s^jatCtdçvx aui^aces iactii^as et lermiuées en angle : celte de devant, 
l^jus^^e que l'a«Ure,4SstlMdndée d'une planche d'un de«ii-pted de large; 
jp#nj^ eu rfiMge, ^ ornée de aouiptures faites pour perpétuer la mémoire dei 
^^lîcé^res i9t €|es guecrters norts au iChaoïp d'honaeur. Chaque guerrier a ^ 
ffimF rofdii^^re* lOtttre Tiétroilc entrée dont la porte ferme hermétique-' 
jPiVSPt, jiijm^eMra iwt^fenètrcss destinées nonxseuiaaMnt à4onner du jour 
et de l'air , mais encore à laisser échapper la fumée du foyer placé au centre 
^La^majmn. 

QpIqiKiB vases plu^ ^m moins profonds, tresaés avec des ièuilies du pkàr- 
fma^^^na» > VM saàêJà qui tinut lieu de Ut , et un bloc de bois qui sert d'o* 
^Iter, yoÂU /tous les BEieubtes dont les cabanes des chefs sont garnies. Les 
^:^^ 4u paupte isont jnoiiis grandes et encore moins ornées ; souv^it le Néo- 
Zélandaia ne fu^ud pas nèuie la peine de se procurer unenatte et un oreiller 
4e M^; il Jtrouve pli» aiœpte de ae couoher sur la terre nue. 

4^fii/mifif^- -r- g0cmes, fruits, etc. — Outre tes productions importées I 
I]i;«":AMIa,i^9 1^^ <tue la ponime de terre, la patate douce, te melon d'eau, 
fjt f ^ d i^m mm-e , les ohoux« tes oignons, te iaro, la pèche et le mais , les 
Néo-Zélandais aitf ibeauûOMip de plantes indigènes qui leur servent d'aUf 
^eots ; deeejpombre sont: la fùugére, dont la racine, réduite en pâte, est 
js^ourfsuse pour les nalitirels, bien qu'elle paraisse insipide aux étrangers^ 
j^ ^, racine dani te guàt ausré se diatingne à peine de celui 4e 4a poroufts 
f^ç ^ors^u'^ J'a préparée au leu , après l'avoir laissée aéober deux a^ 
jbrQÎs ii(WJy am^ jsoi^ ; plusieuirs eapèces 4e fruits, cgtuime te korm rouge, de 
i^l^lIXtligjaes de QtrcQoiérance; le wmrarapa, de la grosseur du préoédeolt et 
de couleur blanchej; le fitoH » rouge , 8u<»é , mais un peu saiiirage; le Hmout 
^ir j^aui^i BeH «h^ teikoroi ; la Uufora aux ftangues^Builles qui croissent 
^ ^'jag§l(H?iéraitf,si¥' uyn artice appelé iâékUi 4e Aoupém^ j^ruit jaune caché 
§li^^u^e.m9e^l)nfak]ppe;>il a un goÉt appétissant , mais il 4ei4ant funeste 
À cfilUL iiuM jmr^WM «v^ea tfiop4!t«i4ité; te IwMk», é^ candeur éeariat^; 
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le kohcuUmhmuou , noir, de la grosseur de la i;ro8eille et d'une saveur très- 
agréable; le toupakihi, raisin de la vigne sauvage de la Nouvelle-Zélande; 
le jus en est très-doux , mais la racine, et surtout les filaments , recèlent un 
poison ; le rito: on appelle ainsi la racine très-sucrée et médicinale du nicao ; 
le k'maou, espèce d'amaode pourprée dont le noyau est substantiel; Xttawa^ 
noir, et agréable au goût ; une espèce d'ananas, petit , acide et très-aqueux ; 
enfin le kawahaififa» dont le jus fermenté devient une liqueur forte et eoi- 
vrante. 

Bien que le porc et le poisson abondent dans Ftle, les naturels n'en man- 
gent qu'aux jours de grande réjouissance; ces aliments sont particulière- 
ment destinés aux blancs et aux étrangers. 

Voilà presque tous les aliments des Néo-Zélandais. Gomment les prépa- 
rent-ils ? D'abord , pour avoir du feu , on prend deux morceaux d'un certain 
bois sec ; on pratique une entaille à l'un d'eux , et , avec la pointe de l'antre, 
on frotte dans cette entaille jusqu'à ce qu'il s'y soit formé une poussièreque 
la compression enflamme; alors on fait un creux dans la terre, on le rem- 
plit de bois et de cailloux; lorsque les pierres sont brûlantes, on nettoie 
cette espèce de f6ur; on laisse une partie des cailloux tout autour ; les autres 
restent entassés au fond; par-dessus sont placées les pommes de terre, 
arrosées d'un peu d'eau; puis on étend, pour les protéger, une I^ère 
couche de végétaux et de feuilles fraîches ; on arrose encore le tout, et on le 
couvre de terre. Les aliments cuits de la sorte pendant une demi-heure sont 
à la fois propres et savoureux. 

Quand le repas est prêt , l'étiquette ne demande pas qu'on se fasse avertir 
deux fois : au premier signai, les convives accourent à toutes jambes, et 
en quelques minutes tout est dévoré. Les insulaires ont un violent appétit t 
à les voir manger , on n'oserait prononcer s'ils sont moins avides que les 
Aiens affamés qui les obsèdent pour avoir leur part. Ils ne prennent que 
deux repas par jour, le matin et le soir. Le peuple n'a ni vaisselle ni bat- 
terie de cuisine; quant aux chefs, ils ont deux espèces d'assiettes, l'une 
plate, l'autre en forme de panier; elles sont faites en feuilles de phormktm 
tenAx, tressées avec beaucoup d'adresse par les femmes. Les chefs n'admet- 
tent pas à leur table les personnes du peuple; l'usage ne souffre pas n<m 
plus que les étrangers de distinction mangent avec les esclaves. 

Fétements. — Gomment est-on habillé à la maori? Un petit vêtement 
simple couvre le corps depuis la ceinture jusqu'aux genoux ; il n'y a guère 
que les femoies qui le portent , on l'appelle patai. Le tat€Ua , plus long et 
plus orné que le patai , est l'habit ordinaire de dessous ; celui de dessus , ap- 
pelé kfiorowai » est chargé d'ornements : souvent cette tunique ^tière , et 
toujours ses bords , sont garnis de fraoges larges! d'un demi-pied, et teintes 
en beau noir. Les insulaires aiment aussi à la colorier en rouge. 

On distingue quatre sorte de manteaux ; deux sont destftiés à garantir de 
la pluie : le negii» court, imperméable, et si fourré à l'atérieur , qu'il prête 
à cehii qui le porte une grosseur démesurée et un aspect sauvage; Xtpatety 
oui descend des épaules jusqu'aux talons; bien qu'il ne soîl pas fourré, il 
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esl très-compacte. Le$ deux autres sont uniquement pour la parure : le 
kaikata , tissu du fil soyeux du phommm'4enax , est remarquable par sa 
blancheur, par sa propreté et par les figures en rouge et en noir qu'on y 
dessine avec une parfaite symétrie; le topmd est une simple peau de chien 
que les chefs se font honneur de porter, et dont l'usage est interdit aux es- 
claves. 

Armes. — Les armes que les Néo-Zélandais n'ont pas reçues des Européen» 
sont : Varc, avec lequel ils savent lancer à une grande distance des flèches 
meurtrières; Xdifnmde, dont ils se servent pour jeter des pierres brûlantes, 
lesquelles, tombant sur des maisons construites avec des matériaux inflam- 
mables, allument de vastes incendies ; une lance de bois dur, bien travaillée 
et dentelée à la pointe; le ham, dont un bout est aplati et tranchant, et 
l'autre représente une langue et deux yeux ; et enfin le meri-pomuimou, casse- 
tète de jade ou marbre vert cristallisé et très-poli. C'est l'arme favorite des 
chefs. 

Ornements, — Les Néo^Zélandais portent toujours sur eux , comme orne- 
ment et comme souvenir, des objets qui ont appartenu aux personnes ché- 
ries dont la mort ou l'absence les sépare. Ces objets, grossièremrat travail- 
lés en forme de figure humaine , ont des yeux faits avec le brillant coquillage 
appelé paua. 

Quelquefois , à l'arrivée d'un ami qu'on n'avait pas vu depuis longtemps^ 
on détache les gages vénérés , on les dépose avec respect sur une touffe de 
feuillage ou de gazon , on se range tout autour, et chaque fois que sont pro- 
noncés les noms des êtres bien-aimés qu'ils rappellent , on réitère 1^ mar- 
ques d'affection qui sont, suivant l'usage maori, le frottement du nez contre 
le nez et les incisions sanglantes sur la peau. 

Les autres ornements sont aussi variés que bizarres. Les Néo-Zélandais se 
chargent la tète de plumes en fermes de panache; ifs suspendent à leurs 
oreilles des dents de requin , des barbes de baleine , des oiseaux tout entiers^ 
ils se l^arbouillent la peau de rouge et de noir; ils ont aussi la coutume de 
s'oindre le corps avec de l'huile. 

Tatouage. — Le tatouage est la marque distinctive des diverses C(mdi- 
tions (1). Les chefs ont seuls le privilège de se peindre les jambes. On recon- 
naît les femmes d'une illustre extraction à un léger tatouage sur les lèvres, 



(1) «La coutume singulière du tatouage^ dit M. l'amiral Dupetit-Tbouars, a été 
trouvée répandue diez tous les peuples de la Polynésie, partout elle semble être une 
distinction qui classe les hommes entre eux ; elle est peut-être aussi le sceau d'une 
origine plusiUustre; mais partout, à n'en pas douter, elle est regardée comme une 
preuve de bravoure. On a quelquefois remarqué que tons les membres d'une même 
tribu avaient, dans leur tatouage^ un signe qui leur était particulier; mais en tous 
lieux on a trouvé le tatouage des chefs plus chargé et pour ainsi dii^ plus complet 
que celui des autres indigènes; les personnes âgées sont également plus tatouées que 
les jeunes, ce qui tendrait à faire croire que le tatouage est encore «nployé pour re- 
tracerdifférentes épocpies de la vie, ou pour rappeler des faits en l'honneur de ceux 
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e^à deux U9iie»4Miteteti^arftlRle»tra«é«»MrtollK»m.'~fc«^ 

pte et 1«8 esclave» sent barieié» sor le dd«;-^Cc»miffqtiés «Ét# MrécHiaAre^ 

et les ^faiitê se font hoBneur de ^ter eetles de ïears aieiitv 

Yeici coBunent oft impfime ce bisàrré etiiemeiit.jyiè<$rd cm tratee ^ 
lign^ noires swr la peau; puis on fait sor cttaciiiie d'elles nm stiMe âë ph 
tites blessures avec un oiselet enfoncé à petits coups; à chaque piqûre OU 
treispe le eiseiet dans un li^perideoir ott a êéiàfé lé radse émfkârmiam^ikax 
redkiite en poussière. 

Piregnes. — Péché. Les pirogues de gu^re sont géi rf wtl euw^ t très-graff^ 
des : il y en a, laites d'\m seul trône d'arbre creusé et c|ferr pew^it portei^ 
ceat personnes. Quel travail ^ €|ifelle patience née firilait-4 pn naguère pour 
oouper t creosier et polir des arbres aussi éncHrmeSfCpnfeiéen û'^^ d'attftiNï 
outil que la hacbe de pierre ou de^delLes guerrier» mmeM â orner ce9 
embarcatiims de scuiptinres ^ peu variées ^ iè est vrai, mais réffa^i^fts éf 
graeieuses; ils les peignent en rouge et les bordent d'un cordon noir. A tê 
proue est toiigours pkicée une horriUe %lire btinM^e nfaà tire l« ïmigat 
avec de violentes contorsions ^ enblène été griiiace» que font ta cMMl^ 
lai^ts sur les diaoïps de bataille. 

^ La nécessité, mère des expédients et des ressources, a iriâspiré a«t Néii- 
Zélandais d'excellentes manières de pécher: ici on fixe des filet» d'ailé ^ 



cftti en ^oiit déco^^. — A la Nouyelle-Zélande, comme dans toutes les autres parties 
de la PôlynAîc, les chéfe paraissent avoir une origine différente deîf autres indigènes; 
ils«iBt en gébérM itM^» noirs et j)eauà>ùp pins grande; fi à'èit pa« raté d'en yoif 
dNine ^îHe au-deMos dé dent rsèirm: 

• Depuis FétaMissement des blancs à la NoOfélli^lSÉande , H» prit consIdéraKIéi/ 
^'ilsont souvent offerte pour qu'on iemr procnrH éntéies éeekefs $at»ûêffs et 
desséchées par la fumée ont été comme une prime d*eileoH#ag^fl9ent oui plà» 
odieux massacres, et une excitation de plus pour les indigènes à se faire la gnorre e»- 
t^e eux , non-seulement pour se manger, comme par le passé, mais encore poi» ob- 
tenir ces objets d*un commerce aussi scandaleux qu'infâme. 

« Ce commerce , ou plutôt cet horrible trafic , a été suivi avec une sorte de frénésie. 
LÎ^fiMrafftf est devenue telle, que les gouverneurs <fe îa Nouvel le-Gsfttcs du Sud. 
pflf oft il se fa^lt , jestnnerit înîdignés d'on tel opprobre p6dr fenrs cbmfil^triôte^, et 
désirant Hièttre un terme à use si monsmieosé barbarie , ont étë contraîntè de {Âkn 
noncer des peines infamantes contre tous ceux qui étaient convaincus d*y avoir 
participé. Malgré les plus rigoureuses défenses, ce trafic continue encore, quoique 
dans des limites plus res^èintes. Doirant leséjonr dé la Fétms à lèror^réka (en 
1839), "ous ^^^ arriver au motflfàge une petite gdëleue tpâ reiNïnaii du poHf 
de Tauranga , situé dans la partie oeddeniale de la baie de FAbondahce; ce bftllm^ 
naviguait sous le pavillon de la Noofveile-Zélande ; et était comiiiandé et en partie 
armé par des Anglais. Le capitaine vînt n'offirir à acheter un sac pl^n de ces tèt<^ fil* 
flftées, m'assurant, pour me déteminier, ^'il me la donnerait i bon marcl^, eair, 
agoutait-il avec regret, plusieurs d'entre elles avaient été endommagées par les rsis 
pendant sa traversée. Déjà, étant à Rio-J»ieiro, oi 1^5, nous ardus va psyet 6,W9tt. 
pour deux têtes senoèlables de Néo-Zélandais» qui étalent re^arqiÉaMement betle^ 
um per larégularUéde leur tatousge que par leur éCoCde paMie camphiSÊm» 



meçon fait d'une dent de requin «««f de fa eo^attte d'uiàe fsti^ lltttÉlM 
Béntaiéepaôua; âilfeurs, pieildflixt ta iittft, (ta attire le^ pdisMM àV^ ies 
torches 6» avec )û ré^sKf afiaoliée dit kaoHe^ on te)» t^râ^^^^ufftf feMUSI^ 
de bois. 

DtgU de prcpHétê. -^ ^^sfifK»^SM»«. — P^M l«« Maoris , ]« ^rd)>rfeté M 
connue comme chez les nations civilisées : les eiiftÉttts b^it^ift de tottleif M 
posses^nsdié leurs p<i^, sienfft(i»iet^ehëfeettt^inémes|»iiis^ 
p^\\à. les aaimrets i^éeriveut fias leur» c6ntrâ^ , mM leur ttÊÊii^té 
conserve , aussi fidèlement que des éerifS, \eê titres^ jcts^àui dhîoàstàeH 
tm M pltfs mifltdtiêuses q«n peuvent attester tears droitis; 

Les ës^ves fie possèdent f îe# ((«b ce que la* btenvelllan^e de Mr Él»à1tr# 
leur a donné. 

Outre le droit de succession^ les Néo-Zélandais reconnaissent Picore h 
droit dé conquête , en vertu duquel les vaincus ne peuvent aliéner lènn^ 
propriétés sans l'autorisation du chef des vainqueurs : depuis la cessatio» 
de la guerre, ce droit semble tomber en désuétude. 

Le possesseur d'une terre permet faoHerae&t à une trHHi atttie.oti aHléed'f 
semer ou d'y planter, moyennant une redevance; mais si on énsemeàçaîîl 
an channp sans l'autorisatidA duf prdpHdtaire, cèhil-ci p()itfràtff eu rée^r 
tous les fruits. 

Dans la Nouvelle-Zélande , les charrips sont, poriv f ôfdHnalrf'è , tr^-éîoî- 
gnés les uÀs deà autres ; de là une vîè un peu î^ômade. Ôii (foit cïore son cfû- 
maine pour ïè garantir contre Is\ dévastation des porcs et autres animaux 
vçraces. Avant l'ii^troduction des instruments aratoires européens, le» 
Maoris cultivaient leurs terres avec une bêche de bois dur. Quand le sol est 
préparé, ils ^t comme de petites taupinières oli^ ils cachent 1» semence;' 
Lés cendres de bois , de fougère et d'slùtres végétaux leur sei>vent d'engrais/ 
il &st d^ttsageque les cuttivatenrs ^ réuttissènt et s'aictent mutueltenlent; ^ 
s'animent au travail par des t^^^i et itH &\^ , et s'entmdeîït atts^ les unf 
avec les atkti^ ptjof là èoii!totiilMÉtltfii otl ^tir là ^ente de tettTs denrées. 

J^ERVÀlit , miss, àpbst. 
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11 existe une différeace considérable entre les races de chameaui des 
pays du nord et celles des pays du sud^r 
fii %rk et e» Mé6opotu»k^ ee» »MM»n sent cowrtf^ 
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et en général ils parviennent & une taille beaucoup pins hJMite qœ daot 
FHedjaz, où ils n'ont que peu de laine. ^ 

Le chameau de Nubie a le poil ras comme un cerf; il en est de même des 
moutons de cette, contrée , ce gui empêche les Bédouins qui VhabUgnt de vwre 
sous des tentes; ces tentes sont fabriquées en Arabie avec des poils de chè- 
vre et de chameau ; les Nubiens se construisent avec des nattes et des ro- 
seaux des cabanes portatives. 

Les chameaux arabes sont généralement bruns ou noirs; mais plus en 
a^roche de l'Egypte méridionale , plus leur couleur devient claire. Du eèlé 
^de la Nubie ils sont presque tous blancs. 

Les plus grands chameaux sont ceux de rAnatolie, de race turcomane ; 
tai plus petiu, ceux d'Yémen (1). Dans le désert de Test , ceux que l'on re- 

(^ Le chameau du dései't de Syrie est plut petit que celui d'Ànatolie^ de Turcoma- 
Aie, du Kurdistan : il supporte mieux la chaleur et la soif , mais il est très-sensible an 
firoid, qui en tue beaucoup dans le désert — Le chameau d'Anatolîe a le cou gros et 
laineux ; il est plus grand et plus fort que celui du désert /porte une charge phis pe- 
sante et est très-utile dans les montagnes de rAme-Mineure, mais il ne prospère jamais 
dans le désert 

La race d'Anatolie est produite par une diamelle arabe et un dromadaire mâle à 
double bosse, amené de Grimée. Le chameau provenant d'une femelle arabe et d*un 
màle turcoman est nommé kufurd; c^est un animal faible, qui n'est pas propre â la fa- 
tigue. Le mâle et la femelle turcomans engendrent le déli (fou) , i|insi noouné à cause 
de son caractère intraitable. Un dromadaire et une diameUe turcomane donnent le 
taous, chameau très- joli , mais petit, â deux petites bosses; les Turcomans en cou- 
|)ent une au moment de la naissance de l'animal , afin de le rendre plus pn^re â por^ 
ter un fardeau. Ce chameau a sous le cou une abondance de poils longs et toufflis qui 
tombent presque jusqu'à terre. Le dromadaire et une chamelle procréent le m*aSa et 
le heschrak, ou le chameau oonnnun des Turcomans ou d'Anatolie; jamais «n n'a- 
nène, en Anatelie, des dromadbôres femelles, et on ne se sert jamais des mâles comme 
de bétes de somme; on ne les emploie qu'à là propagation. 

Les Arabes , ainsi que les Syriens , n'OAt pas de dromadaires â deux bosses. 

Lès jeunes chameaux sont sevrés au commencement de la seconde amiée; un mor- 
ceau de bois^ long dé 4 pouces, et se temuinant en pointe, qu'on leur enfonce dans le 
palais » et qui sort &i avant des narines, les empêche de teter, mais non pas de brou- 
ter l'herbe du désert. Les Turcomans se servent, pour le même objet, d'un morceau 
de bois pointu 4 ses deui extrémités , qu'Us attachent en travers des narines du jeune 
chameau ; la mère, qui se sent piquée par les pointes , rue et s'en va ; on renferme un 
des pis de la mère, ou même tous ensemble , dans une poche de poil de chameau 
{schamlé); quelques Arabes, au lieu de schanilé , couvrent les mamelles avec un mor- 
ceau de bois mince et rond. 

Les chamelles s<mt toujours stériles dans les années de disette. Un chameau d'un an 
est appelé honar; celui de deux ans, méfroudj ou mekhloud, ou mikklal; celui de 
trois ans, hhudj; une chamelle <le quatre ans, reba'a; un chameau mâle du même 
âge, djed'a. Cest à cet âge que le chameau commence à engendrer. 

Après sa première portée , la fémdie est nommée àekr; après la seconde , thanné ; 
on a vu des diameaux vivre jusqu'à quarante ans. 

Les And)es montent les mâles de préférence aux femelles, quoique oeUes^d 
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g^rdexomme les meilleurs pour porter les fardeaax sont ceux de Beni-Tal, ' 
en Mésopotamie, pi'ès des rives de i*Euplirate. 

Les chameaux sont rares dans les pays montagneux, mais c*est une er- 
reur de croire qu'ils ne peuvent pas grimper sur les montagnes. 

Dans rHedjaz, le nombre des chameaux est limité par la rareté des pàtu 

pour marcher plus vite. Quand un chameau mâle devient intraitable » ce qui arrive 
quelquefois dans la saisoa du rut , on perce un de ses naseaux , on passe au travers du 
trou un hiUb, qui est un fil du poil de la queue de cet animal , et on y attadie une 
corde , ce qui donne au cavalier le moyen de dompter le chameau; on le nomme dans 
cet ^t deloùl nuUizown, 

On n'estime -pas la couleur brune chez les chameaux, on préfère le rou^eâtre ou le 
gris clair. 

Lorsque les Arabes doivent tuer un chameau , ils préfèrent une femelle stérile ; si un 
ehameau se casse la jambe , on Tégorge à Tinstant , parce que cette fracture est re- 
gardée comme incurable. 

Les chameaux paissent l'herbe du désert. Les paysans syriens, de même que les 
Turcomans, donnent chaque soir à leurs chameaux un ma'abouk; c*est une boulette 
de pâte d*orge humectée. . 

Les Anezis et les Ahl-el-Schemal ne font pas de beurre avec le lait de leurs cha- 
melles, ils le boivent et en donnent à leurs chameaux. 

La laine du chameau est arrachée avec la main , à la fin du printemps ; un chameau 
en a rarement plus de 2 livres. Les Turcomans en fabriquent des tapis grossiers; • 
celle de leurs chameaux est plus fiorte et de meilleure qualité que celle des chameaux 
arabes. 

Tous les chameaux des Bédouins sont marqués avec un fer rouge , afin de pouvoir 
être reconnus quand ils s'égarent ou sout volés. Chaque tribu et chaque taïfé ou Ai- 
mille d*une tribu a sa marque particulière ; on l'applique généralement sur l'épaule 
gauche du chameau. Si un chameau s'échappe » son maître le suit à la trace pendant 
pUisieurs heures. Les Arabes connaissent, à la fiente du chameau qu'ils aperçoivent 
sur la route , depuis combien de temps elle y est ; cela va jusqu'à cinq ou six jours; on 
appelle mabarrak Tendroit où le chameau s'est couché. 

Les cfaao^ux du désert sont sujets à beaucoup de maladies , mais aucune n'est épî- 
dâniquf ; les plus dangereuses sont au nombre de trois : la première est une roideur 
et une dureté du cou, qui va d'un côté à Tautre; l'animal ainsi affecté est nommé 
mutaiour; il refuse la nourriture, et meurt en peu de jours. Le mehonour, la se- 
conde maladie , est une diarrhée violente qui attaque les chameaux de deux ans ; eUe 
est toujours mortelle. La troisième est le medja'oum; elle vient de ce que le cha- 
meau a avalé avec l'herbe des particules de fiente de brebis et de chèvre de l'année 
précédente ; il en résulte une colique qui , généralement , se termine par la mort ; elle 
n'attaque que les chameaux adultes. Les Arabes ne connaissent aucun remède contre 
ces trois maladies ; ils croient que les juifs en possèdent qui sont mentionnés dans leurs 
livres sacrés , mais qu'ils cachent par haine et par malice. Parmi les maladies moins 
dangereuses , on cite le djédri ^ on la .petite vérole , qui se manifeste par des pustules 
autour de la bouche du chameau , particulièrement lorsqu'il est Âgé de deux ans ; mais 
il n'en résulte pas beaucoup d'inconvénients. Vadhbet est un gonflement violent des 
Jambes; Vakaoua, une roideur dans les fanons. On nomme un chameau akherd^ 
lorsqu'en marchant il jeUe ses jambes de devant très-loin de chaque c6té, et leur fait 
décrire un cercle avant de les rabaisser. 

V- 17* 
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Kage$; mais ces animaux abondent dans le Nedjd, nommé par. cette raison 
Om-el-Bel {\ai mère des chameaux). Le Nedjd en approvisionne la Syrie, Iç 
Hedjaz et ITémen, où ils sont d'un prix double de celui qui 9 été pa^é pri- 
mitivement dans le Nedjd. 

Les Turcomans et les Kurdes de TAnatolie achètent, tous \e% ans, 8 à 
10,000 chameaux dans les déserts de Syrie ; le plus grand nombre de ces 
animaux est amené par les marchands de Nedjd. Ils sont employés à pro- 
pa0er la race de chameaux turcomans nommée m'ala. 

Aucune contrée de l'Orient n'est aussi remarquable par la pron^ation 
rapide des chameaux que le Nedjd , pendant les années de fertilité, {^es cha- 
meaux de ce pays sont également moins susceptibles que les atitres de Vf^" 
dies épiçlémiques. 

Chez les Bédouins, les chamelles sont toujours plus estimées et plus dièr«» 
que les mâles, Kn Syrie et en l#ypt«, «v contnire, cA Teo a pnneti^ftle- 
ment beftoiB de ebameaux k cause de leur force à porter des fardeaux pe- 
santâ,ies mâles sont ceux dont on fait le plus de cas. Les Arabes qui habitent 
les villes et les villages du Nedjd ne montent dans leurs voyages que des 
chamelles, parce qu'elles supportent mieux la soif que les mâles; les Bé- 
douins, au contraire, préfèrent généralement les mâles popr (es inqnter. 

La charge ordinaire d'un chameau arabe est de 4 ^ ^ qMiat^iix fl^s mi 
voyage de courte d^r^e , et de 3 â 4 sçulemept qu^d la courte ^i èfr^ 
longue. Us cbame^ui^ égyptiens, \>m nourris et \>m abreuva, ^9«k»t 
en vigueur ctUK d^ l'Anaicdiei k$ pim gr«^» au Caite, poptei^ trois 
balles de café pesant ensemble 1500 livres, de la ville au bord du Nil, ee 
qui lait une distance de 3 milles. Du Qaire â Suez, les mêmes chameaux 
portent un poids de 10 quintaux ; ils parcourent en trois jours cet espacç.. 
Pins le voyage que l'on doit entreprendre est long, moips on côippte ren- 
contrer de puits sur la route , et plus la charge est légère. 

Les chameaux du Uarfour se distinguent par leur taille et jf^j^ leur fofce 
à supporter la fatigue, quoique pesanin^Qt chs^rg^; ils remportimt pçnuf 
cette dernière quaûi,é $ur mus les chameaux à^ pord et d^ l'Afri^HKU GmM 
qui accompag9e9t la caravane du Darfour en Egypte portent rarefBi^t 
plus de 4 quintaux ; ceux du Sennaar n'ont généralement qn'une ebavi^ ê$ 
3 quintaux ^ , et n'égalent pas ptmr la taille ceux du Darfoiir. 

La faculté d'endnrw la soif varie considérablement parmi les dHfi^rentes 
races de chameaux. L'anatolien , accoutumé â un cllniat froid et â des pays 
abondamment arrosés de toutes parts, doit recevoir sa ration d'eau tou^ |çs 
deux jours; si en été elle lui manque jusqu'au troisième j(Hir« il $uccotnl^ 
souvent â cette privation. En hiver, sous la latitude de la Syriç çt (j(9p \^ 
désert de l'Arabie septentrionale, les cban^eaux Mv^t très-rareiQsntt m* 
cepté en voyage; la pr^i^iière bcrbe succnlentf humeeif suf&ftammenl leur 
palais dans cette saison. En été, le chameau du Nediid doit être abreuvé le 
sourde chaque quatrième jour ; s'il pâtissait plus longteflfips de la soif ëa- 
rant un voyage, le résu^t hii en serait probablement iialal. 

Dans lottie PAraWe, quatre jours eùikn eoprposent te délai le phis liNi|^ 
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H^^c^j^ 1|çq^l ^ ^^w^uï peuvent endurer la soif en été ; il n'est pai 
n^^^s^ire]p^|)i)t|%(^'i)^%okat coniipatnis de reslerplus longtemps sans 
bjçl^i^ç, païf^ qu'il n'y 9 pa^ ^ Arabie de territoire , le long des routes suivies 
W^ \^ Y^y^fiÇ^f^v 0$ lei puits soient à une distance de plus de trots jours 
ou de trois jours et demi de marche Tun de Tautre. Dans un cas de nécessité 
aft^oj^^ \in ch^io^u arabe marchera peut-être cinq jours sans boire , mais 
le vay^Efi^ ^ç ^Nl jamais compter sur une circonstance aussi extraordi- 
naire ; et quand le chameau a passé trois jours entiers sans eau , il montre 
dfSî syiQpt^es évidents de malaise. 

1^ c^mea^u indigène égyptien est )e moins propre à endurer la fatigue; 
aeçaiV^t^m^, dès sa^ naissance, à être bien abreuvé et bien nourri, sur les 
riyes fertiles du Nil, il n'est guère habitué à des courses d'une certaine 
ét^^e dans le désert ; et durant la marche de la caravane vers la l^ecque, 
il f fi p^rit journellement. 

^(i|l\e r^ce de chameaux ne supporte la soif aussi patiemment que ceux 
d^ Qai^four. (iCS caravanes allant de ce pays en Egypte sont obligées de sui- 
v^ç, pendant nwf ^ dix jours , un chemin qui ne fournit pas une goutte 
d'ea^, et souvent elles parcourent cette étendue de terrain durant les cha- 
le^ips de l'élé. H est vrai que heapcoup de chameaux meurent en route, et 
au^p marchand n'^entreprend une expédition semblable sans avoir une 
cç^^ de ces ^nio^aux en résiprve ; cependant le plus grand nombre arrive 
en Egypte. Il est douteux qu'un chameau arabe, et encore moins un syn|p 
ou ^n ^yptiep, p4$ entreprendre un ^el voyage. I^es chameaux de presquç 
to^tes ^ contres d^ l'Afrique sont piuH robustes que ceux de TArabie. 

Le ç^^n[\ft2\u p^nmé en Egypte et en Afrique hedjeïn, et en Arabie déloid, 
iflftt* ^iSl^iftant également Yximmal dressé pour être monté, est réellement de 
la même ra^ ^ue celui qui porte de lourds fardeaux , et n'est distingué de 
ce derp^r que comme un cheval de selle Test d'un cheval de carrosse. 
Q^a^[id^ \X^h^ déç^vre dans un de ses jeunes chameaux des dispositions 
à être petit et e^lrèmemenl actif, il le dresi^e pour être monté; et si c'est 
UQÇ femeHç, \\ ^ sqip de l'appai^ller ^vec un mâle élevé avec solo. Le prix 
d^ l'^^^ tçippporair^ d'un chameau mâle dans ces sortes d'occasions est 
d'ii^pe p^^t^ fQf^fi , parmi les Bédouins d'Arabie ; c'est la même somme qui 
se p^^yepoiir |ç loyer d'^Mn étalon destiifé à un service semblable. 

|ln Arabie oq dU qv« 1^ meilleure chameaux de monture, ceux dont le 
tr<^ %% Iç plu< pr^oiPit ^X 1^ plu^ ^^j ^Qt ceux de la province d'Oman. Le 
délonU 0i oi^'m es( célébré dans tous les chants des Arabes. En 1820, Mo- 
haipvd'AU-j'^Ç^^ t^^u^ à^^ de ces animaux en présent de l'iman de Mas- 
cate; iUaya\^tété çxpéd^és par mçr. Il n'aurait peut-être pas été facile 
de \<^ dUtipguev, à leur extérieur, des autres cbameàux arabes; néanmoins, 
il^ ay^pl^ les j^n^t^es uji pe\i plus droites et plus minces que ceux-ci ; mais 
il y avait ^^ns )^rs yeui( une expression de vivacité, et dans toute leur 
allure quelque chose qui fait toujours distioguer , chez tous les animaux , 
ce^x q^i ont d^ la supériorité de ceux qui appartiennent à la race vulgaire. 
V^i(if\x |6s atîtres déioul d'Arable, (es races les plus estimées sont celles que 
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possèdent les tribus des Hofettat, des S^>a'a, branche des Ânezis et des 
Schérarat. Dans le nord-est de TAfrique , où le déloul est nommé heé^éln, 
la race de Sennaar et celle de Nubie sont préférées aux autres pour la mon- 
ture. Les chameaux du Darfour sont trop lourds pour être employés comme 
hedjeln à porter la selle. 

Les bons hedjeïn de Nubie sont si dociles et ont un amble si prompt et 
si agréable , qu'ils suppléent mieux que les autres chameaux au manque de 
chevaux. 

Le nom é!oschari, signifiant un chameau qui effectue en un jour un 
voyage de dix jours, est connu en Egypte et en Nubie, oA Ton raconte des 
histoires incroyables concernant une race de chameaux qui étaient habitués 
à faire des expéditions très-extraordinaires ; mais il y a des motifs de douter 
qu'ils aient jamais existé, sinon dans l'imagination inventive des Bédouins. 
La plus grande célérité d'un hedjeïn , certifiée par des témoignages croya- 
bles , est celle d'un chameau appartenant à un bey mamelouk d'Esné, dans 
la haute Egypte; ce bey l'avait acheté, pour 150 piastres fortes, d'un chef 
bischarien. On avait parié que ce chameau irait en un jour, depuis le lever 
jusqu'au coucher du soleil , d'Esné à Kéné et y reviendrait; la distance to- 
tale est égale à 130 milles. 11 arriva , vers quatre heures après midi, à un 
village éloigné de 16 milles d'Ësné. Là, la force lui manqua ; il avait par- 
couru à peu près 1 15 milles en onze heures, et passé deux fois le Nil dans un 
bac , traversée qui exige au moins vingt minutes. 

\Jne bonne jument de trot anglaise pourrait en faire autant , ou peut-être 
plus, mais probablement elle n'en serait pas capable dans un climat aussi 
chaud que celui de l'Egypte. Si l'on n'eût pas fait faire une marche forcée à 
ce chameau, il eût vraisemblablement parcouru en vingt-quatre heures une 
distance de 180 ou peut-être de 200 milles; ce qui , d'après le pas lent des 
• caravanes en voyage, peut être calculé comme équivalant à dix journées 
déroute; par conséquent, la vanterie d'avoir accompli en un jour une 
course de dix jours ne peut pas paraître absolument extravagante. 

Mais il serait absurde de supposer qu'aucun animal fût capable de par- 
courir dix fois, pendant un jour entier, le même espace qu'un homme à 
pied durant le même espace de temps; et la vitesse d'un chameau n'appro- 
che jamais , même pour les petites distances , de celle d'un cheval ordinaire. 
Le chameau ne peut jamais soutenir pendant plus d'une demi-heure le 
galop, qui n'est pas son pas accoutumé, et ce mouvement forcé de gald^ ne 
produit, en aucun temps, un degré de célérité égal à celle d'un cheval 
commun. Le trot forcé n'est pas si contraire à la nature du chameau ; il peut 
le supporter pendant plusieurs heures , sans montrer beaucoup de symp- 
9 tûmes de malaise. Cependant ce trot accéléré est bien moins expéditif que 

r"] le même pas chez un cheval modérément bon , et le taux de 12 milles à 

I l'heure parait être le plus haut degré de vélocité auquel le meilleur hedjeïn 

•! puisse atteindre au trot. 

•i Ce n'est donc point par leur extrême célérité que les hedjeïn ou déloul se 

I distinguent , quelque surprenantes que puissent être les histoires que l'on ra- ' 
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conte à ce sujet, tant en Europe que dans le Levant Us sont peut-être sans 
pareils parmi tous les quadrupèdes, par Taisance avec laquelle ils portent 
leurs cavaliers pendant un voyage de plusieurs jours et de plusieurs nuits 
sans interruption, quand on leur laisse continuer leur pas naturel, qui est 
une sorte d'amble doux et aisé , dont la vitesse est de 5 milles ou ô milles et 
demi à Theure. Pour décrire ce pas d'amble si agréable, les Arabes disent 
d'un bon déioul : «Son dos est si doux , qu'on peut boire une tasse de café 
« pendant qu'on y est assis. » Un cbameau robuste , convenablement nourri 
tous les soirs, ou , dans les cas de nécessité, seulement de deux jours l'un , 
peut continuer pendant cinq ou six jours à parcourir journellement au pas 
de l'amble la distance énoncée plus haut. Des chameaux font en cinq jours 
le trajet de Bagdad à Sokhné, dans le désert d'Alep, que les caravanes met- 
tent vingt et un jours à faire. Des messagers arrivent quelquefois à Alep le 
septième jour après leur départ de Bagdad; or, la distance entre les deux 
villes est évaluée communément à vingt-cinq jours de marche. Enfin des 
courriers sont allés par terre en dix-huit jours, sans changer de chameau, 
du Caire à la Mecque, voyage dont la durée ordinaire est de quarante-cinq 
jours. 

La première chose dont un Arabe s'inquiète , relativement à son chameau, 
quand il est sur le point d'entreprendre un long voyage , c'est de la bosse de 
cet animal; s'il la trouve bien fournie de graisse, il sait que son chameatf 
endurera une fatigue considérable, même avec uue chétive ration de 
nourriture; parce qu'il croit que, suivant le dicton courant parmi ses com- 
patriotes, le chameau, durant le temps de cette expédition, se nourrira de la 
graisse de sa bosse. Il est certain que , dès que la bosse diminue , le chameau 
commence à n'être plus capable de faire de grands efforts, et cède graduelle- 
ment à la fatigue. Après un long voyage, l'animal perd presque entièrement 
cette excroissance , et il lui faut trois ou quatre mois de repos et d'aliments 
abondants pour qu'elle soit rétablie dans son premier état; cela n'arrive 
toutefois que lorsque les autres parties du corps ont été de nouveau remplies 
de chair. Chez peu d'animaux la nourriture se convertit aussi rapidement 
en graisse que chez le chameau : quelques jours de tranquillité et de pâture 
copi^se produisent en lui une augmentation visible d'embonpoint ; tandis 
qu'au contraire peu de jours employés à voyager sans nourriture réduisent 
presque^immédiatement cet animal à n'être guère qu'un squelette, excepté 
la \mse^ qui résiste bien plus longtemps aux effets de la fatigue et de la pri- 
vation de subsistance. 

Si un chameau est parvenu à son degré complet d'embonpoint, sa bosse 
prend la forme d'une pyramide , étendant sa base sur le dos tout entier, et 
occupant un quart du volume de tout son corps : on n'en rencontre aucun 
qui réponde à cette description dans les cantons cultivés, où les chameaux 
sont toujours obligés de travailler plus ou moins; on n'en aperçoit que dans 
l'intérieur du désert, chez les Bédouins riches, qui entretiennent de grands 
troupeaux de chameaux uniquement pour propager la race, et n'en obli- 
gent rarement qu'un très-petit nombre à faite un ouvrage quelconque. Au 
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|)riiit)ein)ps^ ces animaux^ après âvloir btonté )^i)aût WHé dôtkplé iilè tOùH 
riierbe tendre, dfeviettiïent lelftemetit gras, ((til'oli tté agirait i^lùs c^blh ap- 
partiennent à ia ihême espèce que te chameau des pa^sààs ô^ «îès iciaràvàn^, 
tstreini à une t^cbe pénibie. 

La croissance parfaite dn chatnean n'a lieu qiU'à la èoihnème siniïêé. K3à 
animai vit jusqu'à (|ttahinte ans ; tnais , après Sa V!ngl-^iiiqUième otattieû- 
tSème année, il commence à foibUr , et n'est plus stKCéptibte d'^eiidiiiVé^ d^ 
grandes fatigues. Si un cham^u qui a passé sa sei^èm^ anAée Vient é n^ai- 
grir^ les Arabes disent qu'il ne peut jamais redevenir gras , et , dans c^ cas , 
ib ont coutume de le vendre à bas prix aux paysans ; c<e^x-ci nôurrisseûlt; 
mieux leurs chameaux que ne te font les habitants du (fésert. 

La selle ordinaire du hedjéln en Egypte, laquelte diffère très-peb d'un(e 
selle de cheval, se nomme jgiwifteff . La sdlc du hedjieïii, chez tes Nufclèttis, ap- 
portée également en Egypte et très-dêiicàtemettt façonnée en cttir, est ap- 
pelée ^«^i. Le bât usité par le paysan égyptten diffère de celui dés AraWel^ 
pL des Syriens, et potte le nom de schagtutour. C^est de cette a^ellition que 
les Arabes ont emprunté une dénomination injurieuse qul)s doh^e^taUk 
paysans égyptiens; ils les appellent schaghaour. Le bât employé par les Bé- 
douins est nommé haouié, et réassemble absolument à celui dçs Arabes. 

Dans toute l'Arabie , la selle du déloul est nomàiée schédad; dans le fM- 
Jaz , celle des ânes n'en diffère en rien. 

Dans le Hedjaz, le nom de schëbné esH donné à une e^)èce de pataàqiiihl 
ayant un siège fait de paiHe tressée; sa longueur est à peu près de 5 pieds ; 
on te place en travers de la selie du chameati , et où l'y fite par âes cfètdeS; 
sur ses quatre côtés s'élèvent des perches minces , travei^é^ dans leur pàHfb 
supérieure par d'autres, sur lesquelles on pose soit des nattes , soit de^ lapft 
pour abriter le voyageur des rayons du soleil. Chez les indigènes du Redjat^ 
c'est là voiture qui est préférée pour voyager, ï>arce qti'elte teur ptéttiet âé 
s'étaler tout de leur long , et de dormir s'ils en oùt l'ettvie. 

Des machines semblables , du genre du palanquin , mats plus coUites H 
plus étroites , sont posées en long des deux côtés do chaineau ; où leur donôé 
le nom de schekdéf. Une personne s'assied dans chacune, mais %lte n% pas ta 
faiculté de s'y étendre comme elle le voudrait. Chaque scb^déf est de aàatt 
couvert de tapis jetés en travers; cette sorte de véhitettle^t pVitttSpafettïeitt 
destinée au transport des femmes. 

Letahtroan ou plutôt toAr^ ravan^ comme t'appelient tes f^ersans^ est 
une litière portée par deux chameaux, l'un devant, l'autre derrlèfé. \M 
pèlerins de haut parage voyagent dans cette espèce de voiture; i!na% ii ^t 
plus fréquemment dnpioyé par les Turcs que par les Arabes. 

En Egypte, on tond le hedjefn aussi ras qu'un mouton; cela se fait àfWlA 
uniquement parce qu'on pense que l'animal a ensuite meilleure àppttrenfcc. 

Les hedjeïtt d'Egypte sont guidés par unte corde attachée à un annfean 
passé dans le naseau -.ceux d'Arabie ont très-rarement tes ^aséàux pidrcSs; 
ils obéissent bien mieux à la foagn^te du cavalier qu^â la Mde. 

Les femnMs arabes s'occluent beaueéup d'omeir la sc^ dionl cfteft ie ér*- 
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Vent poùir monter un chameau. Une femme de Nedjd se croirait dégradée si 
e!te s'asseyait sut* un autre chameau qu'un chameau tioir; ^u contraire, une 
tëhime ane^is préfère un chameau gris ou blanc. 

L\isâge, commun eh Pers^ de placer sur le dos des chameaux de petits 
ptéirrîers ^ul tournent sur le pommeau de la selle b'est pas connu en 
Egypte. 

Ub honorable professeur de Montpellier, M. Raffeneau-Delile , qui a eu 
l'honneur de participer à notre grande expédition d'Egypte, et qui a été à 
dette épSque directeur du jardin d'agriculture au Caire, vient de publier, 
dans la Revue dû, midi, et sous le titre d'Herborisations au désert, un arti- 
cte tbntenaût des détails fort intéressants sur le chameau des caravanes et 
le dromadaire de course. 

Nos lecteurs nous sauront gré de leur en citer quelques passages. 

« tJn homtaie Uh p^u marcheur, dit M. Raffeneau-Delile, peut ordinai- 
ilenlèàt fort bieïl suivre à pied une caravane où il y a dès chameaux. Leur 
allure ^st continue et rassurante sans être vive. L'expérience m'avait appris 
\[vt toutes tes fois que j'avais marché en compagnie de piétons, je n'avais 
Iveurensettient jamais été des traînards , et il est douloureux de songer que 9 
dans plhesquè tout groupe d'hommes, il s'en rencontre dont la position, fiar 
défaut de santé, sous un climat étranger, devient fort affligeante. Nous 
marchions sur ta limite des sabtes et des terres cultivées. Le seul événement 
qui m'âtriva , dès le début de mes herborisations, ce fut de rencontrer sous 
ma ihaiïi , en cueillant une plante , une énorme céraste d'une nature fort 
dangereuse. Ceserpeàt rougeâtre, à écailles un peu épaisses et étroites, se 
glîssait dahs tin buissoh tandis que j'y cherchais quelques échantillons pour 
htiim herbier. Je ne le tourmentai point , et il s'enfuit sans qu'aucun accident 
eb i*ésultàt pour moi. 

«Le début printaoier de la végétation[m'offrait quelques petites plantes qui 
me faisaient un plaisif* extrême , parce que je tenais beaucoup à compléter 
mes collections, à retrouver ce que les voyageurs qui nous avaient précédés 
âvateilt diéc^ïivert , et à rapporter les nouveautés que les circonstances favo- 
rables devàieii't nécessairement m*offrir. Le pays de Sahlehyeh e$\ renommé, 
en élgypte, pour l'abondance de ses dattes. Les palmiers y sont cultivés en 
boi^ïoH érendus, que l'on traverse sous un frais ombrage. C'est le seul pays 
où je les aie vm êùltivér en amoncelant là terre en cône, à la base du tronc, 
jtx^u'à en vkon 2 mètres, pour recevoir les radicules adventives qui sortent 
communément des dattiers rapprochés en groupes dans les plainfes du Nil. 
li'humidité y règne le matin , en hiver, sous la forme nuageuse d'un brouil- 
lard , et enveloppe les troncs pendant plusieurs heures ^ jusqu'à la hauteur à 
laquelle l'infiltration lenie, mais répétée, provoque la naissance de ces ra- 
âicules. 

« La caravane campa, à la nuit, dans un endroit un peu éclairci d'un 
grand bois de dattiers, je ne manquais point de bagage. Un chameau sur- 
Veiltë pat* mion domestique, qui était un jeune Égyptien intelligent et fort 
iif ile , pdi'tait ma tente de campement , et le Nécessaire assez compliqué du 
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noindre voyage à la méthode arabe , des provisions et du café. L'attirail de 
qiénage du plus^etit groui)e d'Arabes en marche -nécessile, au désert, d'al- 
lumer du fou, de cuire du pain sans levain sou% la cendre, de brûler du 
café , et de répartir dans la troupe la cuiller eu fer pour le griller, le mor- 
tier en terre cuite pour le pulvériser finem^t, une cafetière, et le pilon, 
qui est une longue massue dont la grosse extrémité est tenue en Tair, tandis 
que le bout le plus fin est celui qui écrase et moud le grain dans le vase en 
terre solide et de petite dimension. 

«Mon domestique , qui craignait beaucoup que nous ne fussioDS.an retard, 
abattit la tente et me mit dans la nécessité de me lever au plus vite, pour 
l'aider à charger mon chameau , et nous disposer à partir. Je fus bientôt dé- 
bout, mais tombant, pour ainsi dire, de sommeil. .Fêtais averti de ne' pas 
me recoucher pour n'être pas oublié. Je dormais debout pendant que les 
chameliers faisaient leurs préparatifs et rangeaient les chameaux en file. Je 
me décidai à m'étendre en travers de la route , pour être sûr d'être réveillé 
quand le convoi partirait. Le sommeil le plus complet s'était emparé de moi. 
Tout à coup je me sentis brisé. Je reconnus que l'on me retirait de dessous 
la charge d'un chameau, qui ne m'avait pas écrasé parce que les ballots 
m^vaient heureusement refoulé entre la lourde carcasse de l'animal et sa 
charge, comme sous une voûte. Les chameliers, tous Arabes fort bruyants, 
me reprochaient mon imprudence, que j'expiais par la sensation d'avoir été 
comme battu à outrance; je retombais à tout moment par terre, et il fallait 
qu*on me soutint. «Comment, me disaient les Arabes, tu voyages sans con- 
«naître ce que tu fais ! Vois un peu : un chameau va toujours d'instinct s'a- 
«battre à sa commodité sur ce qu'il rencontre de doux.» Et, pour me con- 
vaincre , tandis que je finissais par ouvrir les yeux , un des chameliers jeta 
son manteau à quelques pas, à l'écart, auprès de chameaux libres, ayee^leur 
corde pendante à leur cou, en attendant qu'on les mit en file. L'un des cha- 
meaux se détourna bientôt et alla s'agenouiller sur le manteau, d'où on le 
fit lever en le qualifiant d'impur, méchant, diabolique. 

«Je pensai , avec ma résolution défaire de bonne grâce mon apprentissage 

arabe, que j'aurais d'autres occasions d'éprouver les chameaux. Ces précieux 

animaux rendent les plus grands services quand on les gouverne bien. On 

imite assez souvent , pour les faire obéir, le grognement plaintif qui leur est 

. babituel quand ils sont près de s'agenouiller pour être chargés. 

« Ils font alors un bruit de bouillonnement singulier de la gorge, bruit 
que tout possesseur de chameaux imite pour faire plier les genoux à sa 
monture et la décider à s'abaisser tout à fait. On donne aussi de légers coups 
sur les jambes de ces animaux pour qu'ils s'accroupissent ; mais avec un 
chameau bien dressé, il n'y a nulle peine à prendre. 

«J'accompagnai dans le désert de Suez quelques-uns de MM. les ingénieurs 
des ponts et chaussées chargés de lever des plans du pays , et qui étaient 
escortés de 100 hommes montés sur des chameaux de course que l'on nonmie 
dromadaires. Rien n'était plus singulier que le grommellement des chameaux 
mêlé à la voix des cavaliers , après le commandement de mettre pied à terre 
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«Le chameau-droinadaire ou tout simplement dromadaire , en arabe Aa- 
gin» est le même animal , la même espèce que le chameau commun ^ en 
arabe gemel. Seulement le dromadaire est léger et dressé pour la course. Le 
chameau, au contraire, est épais et destiné à de pesants transports et à n'al- 
ler qu'au pas. J'en ai possédé de fort keaux, et il m'avait été garanti qu'il 
entrait au nombre des qualités essentielles du chameau d'avoir une suffi- 
sante épaisseur, soit de la bosse, soit du ventre, afin qu1l pût, dans les 
Tofages pénibles, supporter la fominc aux dépens de la provision graisseuse 
qui le nourrit, tandis que les maigres succombent. Cette remarque des 
Arabes est juste et tout à fait hippocratique. Les besoins de l'armée pour la 
formation d'un corps d'élile de cavaliers dromadaires avaient nécessité de 
prendre pour ce service , qui manquait d'animaux dressés , les chameaux 
accoutumés aux fardeaux, et qui ne répondaient pas toujours bien aux in- 
tentions des cavaliers. 

«Le chameau-dromadaire est une monture parfaite. Il est fort doux au 
pas , au trot , et plus estimé encore à l'amble. C'est une erreur que de par- 
ler du galop du chameau , pour exprimer qu'il va vite. Il peut galoper, il est 
vrai , mais c'est une allure qu'il ne soutient pas, et par laquelle il est si vio- 
lemment secoué, qu'elle ne lui convient nullement; si par hasard il la 
prend , c'est pour faire quelques bonds en désordre, et bientôt s'arrêter, ou 
pour courir au trot. 

« La selle est fort solide sur un dromadaire ; elle est susceptible d'être 
rembourrée comme on veut. Elle encaisse, comme ferait un bonnet, la 
bosse du dromadaire, et ne vacille point. Elle perche le cavalier un peu 
haut , en sorte qu'il a la tête aussi élevée que peut l'être celle de l'animai au 
long cou. La charpente d'une selle se compose de deux fourches renversées, 
à branches écartées, et assemblées de traverses qui les fixent à une juste 
proportion : c'est précisément entre ces barres de bois garnies de feutre , 
rembourrées, que se loge la bosse de l'animal. 11 n'y a pas de crainte que la 
selle tourne. On a , d'ailleurs, une manière de sangler les animaux fort soli- 
dement. On se sert de sangles dont chacun des bouts est garni d'un anneau 
de fer. On passe d'un anneau dans l'autre plusieurs tours successif^ d'une 
lanière de cuir souple et glissante ; et en tirant sur les anses de cette lanière, 
plus ou moins fortement, des unes aux autres, on serre au degré que l'on 
veut. 

«Un sac en forte toile , à deux poches, placées l'une de droite, l'autre de 
gauche, se pose sur la selle , et est plein de fèves pour la ration de l'animal ; 
le voyageur qui ne s'oublie pas y met en magasin ce qu'il lui platt. Pour 
ma part, j'avais soin de tenir tout bien lié sur ma selle, et je montais par- 
dessus une couverture pliée , qui m'exhaussait un peu le jour, et que la nuit 
je déployais pour me coucher. 

aNous avions pu prendre nos précautions, et nous avions chargé quelques 
chameaux de nos plus gros bagages'.'et de nos tentes pour ne pas dormir à 
la belle étoile. Nous partîmes du Caire (en 1800) dans l'après-midi, et nous 
gagnâmes en une heure l'entrée de la vallée de l'Égarement, qui s'ouvre au- 



â^ssriiÈ è^ Vîeb^ Càiir'é , «l'aune part , À l'ouest , sur le Nil, et , d'autre part , à 
t^ést, Wt ta itîe^ !\ougfé. Nous déployâmes nos tentes près du campement des 
Â^àb^^ iTéràbitis, qui sont en possession de l'exploitation de ces déserts, et 
iUtqtieis Hoïil avions emprunté un guide et nos chameaux de louage. Le 
l'eMen^aiii , nous étions en roule par'^e plus ma|;ni6(iue lever du soleil. Ne- 
tte marche était parfaite ; tout était calme dans l^espace. 

«Les cavaliers, portée gravement sur leurs dromadaires, les faisaient 
theminët à uû pas régulier. MM. les ingénieurs s'arrêtaient, pour de très- 
courts molïlebts, de distance eh distahce. Us miraient fort loin au-devant 
d'eux uh point fixé avec une longue vue, et étaient munis d'une boussole 
et d'uh niVeàU d'eau. Us relevaient parfaitement la direction de la route , et 
f:ôhiptaieht les distances par le temps employé à les parcourir au pas régie 
3à cnahiêàu... 

«Dans ses courses, la caravane ne s'arrêtait point ; je lançais mon droma- 
daire ah trht , en avant de la colonne qui allait au pas, et quand je jugeais 
être assez éloigné pour qu'on ne me perdit pas tout à fait de vue, je faisais 
àtteroupir ittt>n drohiadaire, je Mettais pied à terre, et je lui nouais, avec 
b?eh du soin , le ^ehoù , poiir qu'il ne s'échappât point par avidité d'aller à 
fthéique puits écarté. J6 courais à la hâte à l'ouverture des ravins cueillir 
dfes plSnies pour nioh herbier. Quelle conquête que celle de ces plantes sut 
un sol ingrat, dans ce désert du Nil à la mer Rouge, où campent les tribus 
lit)madés, ïéraUnsé. Jbaddéhs, et qui, en voyage, déterrent chaque soir 
aisez de knorceaux de racines où amassent assez d'épines pour cuire du pain 
sous la cendre bu pouvoir brùîer dû café ! Le désert , de Coptos à Ôérénice , 
tie produit , dit Ttiéopliraste, que l'épine qui a toujours soif, — Dé temps à 
aiilre, je reçois encore d'Egypte quelque plante nouvelle, découverte au 
d&elt pàl* M. Figari, professeur de botanique à l'École de médecine du Caire, 
«t t^st tôtijoiirs quelque espèce qui vient de fort loin, du Darfour, et même 
du Sénégal et de l'Arabie. Par contraste de cette vie difficile des êtres orga- 
niques dissé^minés au désert, mis en parallèle avec l'abondante production 
aàx bords du Nil , riches en grasses pâtures, je prenais un vif plaisir à con- 
sidérer là moindre herbe; il en résultait qu'au lieu de me presser de rejoin- 
dre l'escorte , je mé retardais , et que , lorsque je itae voyais seul , notre ca- 
râvarife avàil défilé, à tel point que je ne là voyais quelquefois plus. 

« Ce manège de passer en tète de l'escorte , pour la rejoindre ensuite par 
derrîèi^ et là dèpà^V ^rpêtuelYeinent de nouveau , nie réussissait et me 
iiiU uiiè seule fois dans l'èmbàrras. Nous passions un défilé qui devait bien- 
tôt aboutir à une vaste plaine , ouverte sur là mèr ttouge. Je choisis cette 
g<D^e dé montegne, oh l'on pourrait construire un barrage, et où l'on 
Voyait (liïife l'teati avait coulé, potîr y cueillir des rameaux d'^un grand ar- 
buste assez curieux, sans feuilles, créé pour la sécheresse et le désert, où 
presque tout est épine, et 'plutôt grisâtre et cotonneux que verdoyant. Cet 
arbrisseau , cynanchum pfMechmcuth , porte ce nom parce que son bois est 
odàl t|ue tes Arabes eii^ ploient <!ttiànd ils manquent d'autre moyen de se pro- 
aiter du fèà. Ils enààmïâent l^ar frottement deux morceaux de ce bois de .la 
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même manière que, dans les tours de physique, on fait la démonstration 
de ce que l'on appelle le inî^t des sam^Oiges, 

«J'avais fini de butiner à loisir , et me comportant comme d'habitude, dé- 
nouant le genou de mon dromadaire, je remontai sur ma selle; mais l'ani- 
mal ne voulut plus bouger. Je renouvelai patiemment d'abord, à petits 
interva41d( , ikit^ eiFforté sabs sucbès. J'dvaHs l'idée die hs tbér, pour he pas le 
laisser à des Arabes qui auraient pu s'en servir contre nous. Je me bornai à 
l'abandonner, en prenant sur ik^es épadés tbut ce que je pu^ de sa charge , 
et je marchai sur la trace de notre escorte. Je l'aperçus staiionnaire , prête à 
camper dans la plaine , et me sentis tout à fait robuste. Plusieurs cavaliers 
vinrent promptement à moi pour ne me laisser rien perdre. Je retournai 
sur mes pas avec eux. Ils descendirent de leurs dromadaires pour essayer 
de faire lever le mien , qui résistait A tout opiniàtrémeBt^ et qui, de lui* 
mème^ se leva capricieusement l'instant d'après, quand il vit ies antres 
dromadaires, qui étaiont demeurés accroupis , « dreî<a!er pont- paiiir. 

c< Le troisième Jour, aj^rès avoir quitté les bord^ da^iques du N(l, bons 
côtoyâmes le Hvàgë de la h^ Aôuge, et nous entraînés ^ Suez; tious nous 
lifrigéâmes vers les sources dfe Moïse', accomplissant ainsi Im modeste pèle- 
Hhage ù ces lieux révérés. La violente fatigue du passage et la surexcita- 
tion me forcèt*ent à dlemeurer coucbé plus ()e vingt-quatre heures. 

«Au bout de peu ^t Jours, je recommençai un voyagea dromadaire dans 
le désert de Suez. Je n'eus, cette fois, que ma monture et ma personne à 
soigner, et point de bagage; Nous primes le trot immédiatement dans fa 
plaine, et lious le continuâmes lestement pendant plusieurs heures. Nous 
^armions im groupe d'environ 100 hommes , tons bieti Vali(tes. Nous ftme^ 
Ikalte à la nMt daiïs ^e \\x SàbloAUeùx d'un ààden cai^l ou d'^n torrent , qui 
tMmvéU encore, quelque domblé t)re2$4ue au tiiveau de la plaine , nous abri- 
ter tin pèù dû Vent foVt , vif et ifroid. Je me couchai , comme je vis faire les 
tràvatiers-dromadaires du régiment, ie long du flanc de mon dromadaire, 
sous ^e ventre , de sorte que j'y étais abrité comme au bas d'une muraille. Je 
fus prêt avant le jour, au signal (iu réveil et du départ , qui se fit en silence^, 
pour ne pas attirer l'attention d'Arabes ennemis toujours errants. Tous les 
cavaliers montaient en selle, et leurs dromadaircis quittaient leur position 
agenouillée; accroupie, et se dressaient pour marcher. Je mis le pied gawcàe 
dans l'étrier de mon dromadaire, et me dressai sur les poignets tenant Ids 
iMMlYieaux de ta selh; , Vors^iie t6ut â cô^p mon jiierttde animal se ihit 
M^ont aVec TélàUioîté d'un ressort , et me lança en l'air, me faisant faite 
tii!ie)pfr6digteù£ié pirouetté. .Te tombai aVec n'a bruit sôi:ird,lé dos sur le sablé 
brcjliùairement propice au pieA tendre iu chameau, et qui amortit lin peu 
ma chute, clont je me relevai tout étourdi. 

« be tels accidents ^\\xi\ faisaient rire notre caravane, étaient fréquents. » 



INAUGURATION 

DE 

LA STATUE DE BERTHOLLET, 

A ANNECY. 



C'est au commencement de Tannée 1840 qu'un homme dont la Savoie 
a'honore ajuste titre, M. le chevalier Despines, conçut la première idée 
d'élever un monument àBerthollet. Son appel fut entendu, et une com- 
mission se forma pour réunir les souscriptions. Sa Majesté le roi de Sardai- 
gne , toujours empressé d'encourager les sciences et d'honorer ceux qui les 
cultivent , daigna approuver, par ses décrets des 4 et 25 août 1840 , les ef- 
forts de la commission , et s'inscrivit en tète de la souscription. 

De toutes parts les preuves de sympathie les plus vives et les encourage- 
ments les plus flatteurs vinrent stimuler le zèle des commissaires , et tous 
les corps constitués, les académies , les sociétés savantes , appartenant aux 
Etats de Sa Majesté sarde, concoururent à l'envi pour rendre hommage 
au savant chimiste , et apportèrent le tribut de leur offrande. 

Afais la Savoie ne pouvait oublier que celui qu'elle voulait honorer avait 
répandu les bienfaits de son génie sur la terre reconnaissante de France. La 
France naguère revendiquait Berthollet comme une de ses gloires ; pou- 
vait*elle refuser sa part dans le tribut de la reconnaissance? Une sous- 
commission fut instituée à Paris, et M. le docteur Gaffe , interprète des 
vœux de ses concitoyens , fut chargé officiellement, par le syndic et le con- 
seil municipal de la ville d'Annecy, de présider la commission de la sou- 
scription française , honorable mission dont M. Gaffe s'est acquitté avec une 
activité et un zèie qui n'ont été dépassés que par son noble désintéresse- 
ment. L'Académie des sciences en corps s'inscrivit pour une somme con- 
sidérable; tous les hommes qui appartiennent k la science ou aux arts, 
l'industrie même, pour cette fois libérale et reconnaissante, apportèrent 
leur offrande. Tous oublièrent que le monument s'élevait en pays étranger, 
et se réunirent dans la commune pensée que la tombe d'un grand homme 
appartient à l'humanité tout entière. 

L'habile sculpteur M. Marochetti fut chargé de l'exécution de la statue, 
et le mérite de son nouveau chef-d'œuvre devait encore être rehaussé par 
celui de son désintéressement. Il ne demanda que le remboursement de ses 
frais, heureux de faire hommage à son pays de ses veilles et de son travail. 

La ville d'Annecy put dès ce moment se préparer à l'érection du monu- 
ment, et se réjouir de posséder bientôt sur une de ses places la statue du 
plus illustre de ses fils. 

Le 25 août dernier , la ville d'Annecy était réveillée par le bruit de l'ar- 
tillerie, qui annonçait au loin que ce jour était celui du souvenir et de l'ad- 
miration. A dix heures, la foule se pressait aux portes de l'hôtel de ville , 
où venaient de se réènir le syndic et les conseillers , les membres du comité 
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BerthoUet et les délégués des corps savants savoisiens et étrangers. Par un 
heureux hasard, la Société géologique de France avait, cette année, choisi 
la Savoie pour théâtre de ses explorations, et elle put assister en masse à 
cette cérémonie. La Société orientale, regardant comme un^devoirde ren- 
dre hommage au membre de l'ancienne commission d'Egypte, s'était 
fait représenter. La compagnie des chevaliers nobles, dont le brillant 
uniforme ajoutait à Téclat de la fêle, accompagnait le cortège et lui servait 
de garde d'honneur. La place du Paquier, où l'on avait dressé la statue , re- 
couverte d'une toile, était déjà remplie d'une population dont les cris de 
joie annonçaient le bonheur et l'enthousiasme. A l'arrivée du cortège, le 
bruit cesie aussitôt, et chacun veut écouter dans un religieux silence les 
paroles qui vont être prononcées en l'honneur du héros de la fête. 

L'intendant générai de la province de Savoie s'avance sur l'estrade et s'ex- 
prime en ces termes : 

«Messieurs , une intéressante cérémonie nous réunit en ce beau lieu : 
«c'est l'inauguration de la statue de l'immortel Bertholiet. Sa Majesté notre 
«auguste souverain, toujours admirateur du talent, n'a pas voulu rester 
«étranger au but de cette réunion , et a daigné me revêtir, auprès des per- 
«sonnes qui la composent, de la mission honorable de les présider, honneur 
«insigne que je me plais à proclamer. 

«L'inauguration de ce monument, érigé à la mémoire du savant chimiste 
«qui reçut le jour dans notre patrie, est une fête toute nationale, qui laissera 
«après elle un souvenir de gloire pour la ville d'Annecy. Puisse cette solen- 
«nitése graver dans la mémoire de la jeunesse et lui servir d'encouragement 
«dans l'étude des sciences utiles à l'humanité ! 

«Monsieur le président du comité, nous attendons que vous vouliez bien 
«faire commencer la fête par Tinauguration du monument.» 

Aussitôt, sur un signal du président du comité, les voiles tombent, et les 
applaudissements , mêlés aux salves de l'artillerie, saluent l'apparition de la 
statue. Le président du comité, dans un discours remarquable, retrace la 
vie de BerthoUet et remercie la France d'avoir contribué à cette dette de la 
reconnaissance. Plusieurs discours sont ensuite prononcés par MM. Bour- 
jot-Saint-Hilaire, vice-président de la Société géologique de France; Léon 
Menabréa, secrétaire de la Société royale académique de SaVoie ; Hardouin 
Michelin, membre de la Société d'encouragement pour l'industrie nationale 
de France; Alphonse Dupasquier, délégué de l'Académie des sciences. 
Enfin, M. le docteur Davat, membre de la Société orientale de Paris, et 
chaîné de la représenter dans cette circonstance , prend la parole en ces 
termes: * 

«Messieurs, 

«Quand on élève une statue à la mémoire d'un homme, et qu'autour de 
«cette statue un peuple, réuni à des savants venus de tous les points de 
«l'Europe, vient protester de sa vénération , c'est que réellement cet homme 
«a bien mérité de l'humanité; c'est qu'il fut un homme célèbre. 

«Bertholiet, né en Savoie, BerthoUet , notre concitoyen, appartient au 
«monde entier par la puissance de son génie, par l'étendue et l'utilité de 
«ses connaissances. Sénateur et pair, il est un des fils adoptifs dont la 
€» France doit se glorifier. 

«Telle est sur notre illustre compatriote l'opinion de tous les membres de 
« la Société orientale de France , que j'ai l'honneur de représenter ici. 
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«i rb^^e^r d'avoir ^^uls inspiré ses irayaMi^. I^ri^iie l'eiR^nt ^ Taitoirt 
c(ç$s^yait 4'ar<'iv^ ^ Paria, ^» ippo^e PQuv^^ se auÂ)sstUuai| au viem 
«p[^4e-, \^ traditiq^a poilUiqHe^ Wvaoauis^ieiit ; la société \m\ f«lièr« 
oa^yait rompu avec le passé ; le feu des idé^ uouveil^ agitait les tètea; par? 
«tout r^qaît une activité dév<u:a9t^. 

aLes scieqçes, qui jusqu'al^s s'étaient tralnéet dam une atmosphère 
c<épaisse,au poiut de par2|ttfre b^artna^esi étaient renouvelées par les Wchat» 
«1^ Lavoisier , les Ûuvier, e\ pjir tant d'autres dont les âmes ardentes vn- 
«iaient à d'iuupepses découvertes. . 

«A leur exemple, Berthollet , négligeant les doctrinfe €tl]|scures ou Causses 
«de ses maîtres, conçut le (lardi projet de reprendre les seienf^ea dhimiques 
«par leur fondement. Fort de lui-même, entraîné par ses recherebes et «es 
«oluseryations, i| jeta lea éléments d'une repou^titution sciepti^(|ue qu'il 
«poursuivit et termina avec l>eaucoup d*éciat. 

^y^e cif-çonstancé, imporUnte a^U?toent et q\ti ftal^Ut la liai^W eii- 
«stante entre l'esprit des QerihoUei, des Qii^at, et celui des orateurs de 
«leur époque, c'est |a mâle vigueur de leur style ; c'est rhéroîque réponie 
«de l'enfant de nos montagnes au juge instructeur qui rec)ierebait un cou- 
«p^ble : Tu es bien hanU^ lui demandait |e juge. — Sfaius que Je ne l'étçis 
aen, écnya^r^i; mon, rapport, répondit-il. C'est le désiutéressemef^t absolu de 
«tous ces travailleiirs scieptifiques; ils n'avaient qu'une émulation , celle de 
«La gloire;! ils n'av^iiept qq'un seul but, Téublissep^eut de l'utile; au^i 
«l'univers, animé par ce souffle organi^teur qui setrtaitdeleurAwe^cQui- 

«mepça-t-ji a espérer en l'ay^ir- 

«Celte espéra^nee ne fut pa^. trouipée : leur ère ^\ ^W ère u^émuraMe; 
«les siècles à veqir les compteront comme le plus ipimense des bienf^ts. 
«Les lois générales qu'iU ont posées onteq d^lt leur iu^ueuee. GspriUocia- 
«nisaieurs, et joignant à la puissance d'analy^ la nouveauté d^ c^neep? 
«tions, ils ont créé une écqle epcore suivie de nos jourSi et qui n^arehe 
«triomphante. 

«Berthollet ne fut donc, copin^e ses émules, qii|e l'une df^ plm dautes 
«expressions d'uue grande époque; en lui se trouve réunie la persçnnifiea? 
«tiou du passé et de l'avepir. 

i^m ce oui distingi^e Berthollet des l^irabeau. des Qup|te, des Ver- 
«gQiaqd, des Nsipoléon, e^ de toqs les boipmes illustres de SQU te^np*? e'eit 
«que son couvre ne fu( jamais uiilita|[^te; c'est q^e sop aeùop sur le monde 
«fut une amélioration sans faction et sans bataille; aussi, dans la sph^e 
«simple qu'il a parcourue, les services qu'il a rendu» ^ l'humatiité furent 
«d^ps leur résultat plu^ utiles que les délits sanglais d'ppe cunveuMau 
«n^ltionale, que les succ^ muHipliés d'un couqu^rant glorieux. 

«^fi effet , quand le canon grondait des pyramide^ auiç Alpes, de la mer 
«Noire à l'Océan, ^ quoi s'qccupait Qeriholle^ ? Çn Egypte, ij étudiait le 
«biei^étre des peuples spus le^ diverses dynasties de ce reniarquable P^ÏS- 
«11 découvrait là le moyen 4'extr^ire le salpêtre dH ^1 frapç^»^» et affraït-: 
«cbissait ainsi la Frî^pçe de ce tribut étranger si at^lument nécessaire; il 
«transportait aux bords du Nil les sciences de l'Europi^, et contribuait A 
«répandre la civili^tion cp Orient; ^ Paris, il pu^rsuivaii le perfectiou- 
«nement d^ pundres^ il rendait à Tart de teindre et de Manebir 4'mKpeRKi 
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«serYiçes; U assurait «ux na^gja^teurs d^ièoi^ boissons, etoi^tSiiKi^ 
«tique clliinique, ouvrage immorteL 

«Aipsi, la gjloire çie Berlhellet ^st ippéris^al^le; il nV^H F^ be$oMl 
«d'un bronze pour passer à ^ postérité ; piaia ses e«BteinpK>ri^i|^ ^v^ieal 
«besoin de dire à cette même postérité qu'ils av^iiept compris le grap4 
«bomme* 

«Hcmaeur doue et merci aux ha))itaDts c|e la ville d'Aueecy, qui^ eii 
«élevanl cette statqe, ont entoqr^ so^ if^uguration de tonte la poqiv^ 
«d'u«e grande cérémopie. 

«Qopneur et m^rci à vous,, messieurs les^ membres de la SoçifiU géoki- 
«gique. de France, mes confrères ;; en y assistant, vous av^ prouvé que 
«votre vénération égale la nÀtre, et que toutes les sciepces sont seeurs. 
«P^isse^t les mânes de n^tre illu^re poneitoyeu se réjouir de oe concours 
«un^mme^puisse le feu de sfj^ génie desccQdr^ et se ranimer parmi nous ; 
«puisse le graud )^mme accepter Tbommage respectueiix que dépose à ses 
«pieds la Société orientale de France. » 

Gbaque discours était écouté dans un religieux silence, et les sympho- 
nies exécutées par les différents corps de musique semblaient dire â l'ora- 
teur que ses paroles avaient fait battre tous les cœurs. 

L'inauguration terminée, le canon fit de nouveau retentir sa vpix , et la 
foule resta muette d'étonneme^t et de respect en entendant au loin le brqit 
d'un orage. L'artillerie du ciel semblait répondre à celle des hommes, et. 
leur annoncer que dans un autre monde on célébrait aussi la gloire de 
ceux qui ont honoré celui-ci. 

Enfin, le cort^e se rendit an port pour s'embarquer sur le lac et visiter 
à Talloire la maison oà BerthoHet a vu le jour. Le soir, la ville d'Annecy 
était illuminée, et un bal champêtre réunissait tous ceux qui avaient pris 
part à la joie du jour. A quelques pas du Mont-Blanc, en plein air, on voyajt 
les gracieuses dames d'Annecy, vêtues de gaze comine dans nos salons pari- 
siens , embellir la solennité : c'était un parterre de fleurs au pied des neiges 
éternelles. J. d'Eschavanres. 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ OWEîSTAiE. 



SÉAncB Dw 18 OCTOBRE 1844. — La séaucc s'ouvre à 8 'heures et demif 
sous la présidence de M. A. Hugo. Le procès-verbal ^e la séance précédante 
est lu et adopté. 

Le président donne lecture d'une lettre de M. Dupuis, missionnaire 
^apostolique à Pondjcbéry, qui fait hommage à la Société orientale de divers 
ouvrages en langue ta moule (voir page tSS), 

M. Horeau , de retour de voyage . donne ^ la société différents détails sup 
les musées de La Haye et sur le musée japonais de Leyde, appartenant à 
M. Si^hqlé ; i| çite^ parmi les nombreux objets dignes d'exciter la euriosif^ 
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un paianquifk fort remarquabl^'paf rassemblante des pièces qfnilecoiimoteat, 
une armure japonaise d'un riche travail , et la représentation en relief de 
Vtkde Eecima (I), oti réside l'ambassadenr hollandais: tout y est figuré 
atéc la plus grande exactitude ; on voit jusque dans rintérièur des maisons 
les individus se livrant à leurs occupations habituelles. 

M. Aubert- Roche communique une lettre d'un membre de la Société, 
M. Âudiffped, écrite en rade de Cadix, le 13 septembre 1844, où il a été 
retenu en quarantaine pendant quatre jours , comme arrivant du Maroc, 
parce que, devant Tanger, le commandant du paquebot avait communiqué 
avec le prince de Joinville, qui lui-même avait eu des communications 
avec la terre. Or, ce prince , arrivé à Cadix vingt-quatre h|pres après le 
paquebot, a été mis immédiatement en libre pratique. En voici la cause : 

Les autorités de Cadix ont décidé de refuser la libre pratique et de sou- 
mettre à une quarantaine de quatre jours les bâtiments qui auraient com- 
muniqué avec Tanger. Les autorités de Tarifai, au contraire, pour vivre en 
parfaite intelligence avec les Marocains , ont décidé de ne suspecter en au- 
cune manière les bâtiments qui les auraient fréquentés. «Vous deviner, 
«sans doute, dit M. Audiffred , la conduite du prince. 11 est allé tout sim- 
«plement de Tanger toucher à Tarifa , et de là est venu à Cadix , où ée qui 
«vient de «Tarifa, ville espagnole, n'est atteint d'aucune suspicion. De 
«sorte que le prince est libre ici , pendant que yous , pour être allés le saluer 
ah bord, nous sommes en interdit.» 

M. Morpurgo annonce que , conformément à un arrangement particulier 
pris dernièrement , on a ordonné aux Maronites de n'avoir aucune commu- 
nication avec les consuls de France et d'Autriche ; que le consul anglais à 
Beyrout disait et foisait répandre le bruit, dans la montagne et^ parmi les 
Maronites, qu'Us n'avaient rien à attendre de la France y que s'ils voalaieni 
être protégés véritablement, il leur fallait se donner aux Aurais. 

M. Onffroy ajoute que les dernières lettres reçues du Liban disaient pré- 
voir ce résultat déplorable. 

Après une discussion sur la malheureuse situation des populations chré- 
tiennes du Liban , ajtixquelles la Société orientale regri^te de ne pouvoir 
porter un secours efficace, ia séance est levée à 10 heures et demie. 



Dans la séance du 8 novembre, dont le procès- verbal sera publié dans 
le prochain cahier de la Revue , la Société a décidé : 

Qu'elle s'occuperait, le 22 novembre, de l'examen du rapport sur le mode 
de colonisation de la Guyane française proposé par M. Jules Lechevalier ; 

Et que, après cet examen, elle reprendrait dans les^ances suivantes la 
discussion relative à Vinfluence de la reU^n musulmane sur la civilisation 
des pays de l'Orient oti domine V islamisme. 

Une motion a été faite , tendant à changer les jours de séance , et à fixer 
pour les réunions de la Société , au lieu des 1^*" et 3^, les T et 4® vendredis de 
chacme mois. On votera sur cette motion dans la séance du 6 décembre. 
^ Adbbrt-Rochb , secrétaire des procés-verbaux, 

(1) Voir Revue de l'Orient, t m, p. 197. 
Ptrit. — RiONOUt, Imprimeur de la Société oHen laie, me Momieur-Ie-Prince, 29 hU, 
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Si les nombreux voyages de circumnavigation entrepris depuis près d'un 
siècle par les grandes puissances maritimes nous permettent de poser en 
fait qu'il ne reste plus de terres à découvrir dans les climats habitables , il 
n'est pas moins vrai de dire que des pays inscrits sur nos cartes depuis 
quatre siècles nous sont tout aussi inconnus maintenant , qu'ils Tétaient 
avant leur découverte , sauf le tracé de quelques côtes explorées à la hâte 
par un petit nombre de navigateurs. 

Sans parler des lies immenses, mieux appelées continents, que Ton pour- 
rait citer à l'appui de cette assertion, nous en trouvons une preuve bien 
frappante<dans la presqu'île de Corée, vaste royaume situé, comme on le 
sait , entre la Chine et le Japon. 

Découverte par les Hollandais dans les premières années du xvi® siècle , la 
Corée n'attira jamais l'attention des Européens, soit parce qu'elle ne lenr 
offrait pas des marchés aussi lucratifs que les contrées voisines, soit parce 
que le gouvernement coréen a toujours été plus exclusif à T^rd des étran* 
gers que ne le sont les Chinois et les Japonais eux-mêmes. 

Sous Tillustre empereur de Chine Kang-Hi, un des géographes européens 
employés à la construction de la carte générale de l'empire chinois s'avança 
jusqu'en Corée, afin d'y déterminer la position de quelques points princi- 
paux ; mais ayant été forcé de se retirer promptement , son voyage n'ajouta 
presque rien aux connaissances que l'on avait déjà sur la nature de ce pays 
et du peuple qui l'habite. 

Qu^ques mémoires ont été publiés en hollandais par des voyageurs qui» 
jetés par la tempête sur les côtes de Corée, y avaient été retenus en es- 
clavage pendant un temps assez considérable. Mais ces données, restreintes 
au cercle étroit dans lequel leurs auteurs s'étaient trouvés placés, nous ap- 
prennent peu de chose sur Tétat général de ces contrées lointaines. 

Ce n'est réellement que depuis une dizaine d'années qu'il a été possible ^ 
un petit nombre d'Européens engagés dans la carrière' des missions catho- 



(1) de mémoire a été adressé par son auteur à M. le ministre de l'instructioB 
publique. 
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liques de pénétrer en Corée, et d'y séjourner assez longtemps pour lever 
un coin du voile qui dérobait ce pays k nos investigations. 

A en juger par la proximité et la dépendance où la Corée se trouve de 
Tempire chinois , on serait porté à croire que 1^ mêmes coutumes , leç 
mêmes mœurs, les mêmes lois devraient y prévaloir, et que ce royaume tri- 
butaire devrait être à Torient de la Chine ce que le Tong-King et la Cochin- 
cbine ^ont à Toccident. Nous voyous, en effet, que, sauf la corruptioq.du 
laoî^^^e.^ une légère différence dans le caractère de s^ habitants, le 
royaume d*Aunam^ formé par le$ deu?^ pays que nqus venons de u^pn- 
tionner, diffère si peu de la Chine, proprement dite , qu*on pourrait, sous 
le point de vue ethnographique, le mettre au nombre des provinces chi- 
noises. 

La Corée, au contraire, se présente sous un aspect entièrement différent; 
et, chose remarquable, elle offre avec le Japon une telle analogie, qu'on 
est naturellement porté à attribuer aux deux royaumes une seule et même 
origine. 

On ne saurait révoquer en doute que les Coréens n'appartiennent à la 
race mongole aussi bien que les Chinois, les Annamites et les Japonais. Le 
front étroit, bombé et fuyant, les paupières épaisses, les yeux obliques, les 
pommettes saillantes, le nez un peu déprimé, les cheveux roides ot noirs, 
la barbe clair-semée, le teint olivâtre, les extrémités des membres géné- 
ralement grêles, voilà les caractères distinctifs de la nombreuse race mon- 
gole ; voilà aussi ceux du Coréen. 

Cependant, de même que, chez nous, un œil exercé aperçoit facilement 
tine différence dans le faciès des habitants des différentes contrées euro- 
péennes, de même on voit, chez les peuples dont je viens de parler, quel- 
ques traits particuliers qui les font facilement distinguer les uns des autres. 
Chez les Coréens, c'est la rondeur et surtout l'aplatissement du visage que 
Ton peut regarder comme le trait de famille : et en ceci encore ils se rap- 
prochent beaucoup plus des Japonais que des Chinois. 

te phénomène social le plus remarquable dont la nation coréeni^ nom 
fournisse l'exemple est la distinction des castes. 

Chez les autres peuples de la race tartare-mongole l'égalité de naissance 
est généralement admise: les dignités seules confient à ceux qui les ont 
mérités certains degrés de noblesse qui ne passent point à leurs descendants. 
De là , ce passage continuel de l'obscurité à la grandeur, et de Topulenee à 
la misère. 

Les Coréens sont les seuls qui fassent exception à cette loi d'égalité 
naturelle, et qui, par leur organisation sociale^ se rapprochent des peuples 
qui habitent l'Indoustan. Ces castes, nettement tranchées, étabNesdans 
rinde depuis ta plus haute antiquité: ces Brames, ces Soudras, èesCba- 
trias dont les rivalités font le malheur du phis beau pays du monde, se re- 
trouvent en Corée sous d'autres dénominations, il e$L vrai, mais avec ks 
mêmes prérogatives et le mêpie esprit d'hostilité mutuelle. 
. Les castes dont se compose la société coréenne sont au nombre 4i^t|QÎt: 
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Li pmmèK Ml fbvmée'de ce t^nk mt ttmfmm &éppfili€r kt iMblMe. 
Eil« a le «MQopoat ik tostes lé» éigniiéi ettUi» «I nUMIrct da foyMHW^ 
çt compte, par ceiii^eait , parmi ee^ memlMPea , te«f lee gmadt 4e t» fam4 
]m maiMiariiift stipérieiift, lêi têbeh de l'armée, etc.. ele* Me jeoil^l 1^ 
fard de» eaalw iefiéneoles, do émî d'impusHé^ saoi eepOMUnit a^éCefcr j 
femme la cette des bramea ibdiOMt d'aoeiui caraelère Meré ipvi pviaie hil 
eesciyftr le re^Mct, deoa le eae où la férce TîeBdraiià 1« écàapper. Celle 
eaitet pyaol teot à perdre et rk» à gagner dape kacoHimottow poêHkpieeé 
se tknt forieme»t aUaehée au ffeaverneaMiit^ et réeertalit pour die le M* 
Teleppemeot de l'mtelligeoee, eUe Uepi lei deux awtrce eaaiia dans iras 
igueraoce salutaire à aee proprea ÎBlMte. 

La m^^que diatineiive A laquelle on reeenualt «a seUeeit «ae capiee d» 
bouaet carré eu ^in Dw aaae; aemWaiile à eduî que perteol dm MU» lia 
memlvc» dq barreau «ei ktatique airec eelut doâl le» maudariiiaebflBaia 
l^aaieiil asi^ aueteuiiem^t. 

, Oau» lea rue» et le» oidreiupubllo»^ le» nelHes ae caelwttt le tiaage afe^ 
un mouchoir ou avee un petit Icrau touiea lea iolequ'ib r e oc e atr o t dea fm^ 
ilividu» apparteaaut apx caates inférieure». Si en leur iMm le ebemin ^ ils 
fimt impérieusement «igné qu'où leur foa»» ptaee et, aubaaeiu, tt»inq>peBt' 
impitoyablement aur ceui qui leur oppoaeul quelque rMalaaee : nmibeir * 
la maiu plébéienne cpti ae lèverait eeutre un nehlel « 

tes femmaa de la première caste ue se «nontrem jameîe m pidi^ leiiaii& 
découvert; elle» aorteul ofdipairenieiit eu ebaiae fenuéet. e», aieUea aerftM 
à pied , elles se couvrent le viaige avee le graud vqjac de»l elke »'e»relerK. 
peut le eorpa* Cette coutume parait reoioater aux teaftp» le» plp» reealé» de 
l'empire ebiuois ; car llûstoire ueua apprend que ^ eato^e denut leurs anai^) 
^ W^HQipe» pe se préaeutaieat pas sans a» cuuvrir le visage avee la aoeueba» 
de leur robe. Ai^eurd'bui cet usage <»^ eu graude partie tamké eu d é a ud' ^ 
tude : l^ ^mme» chin^am se couteutral , quand elle» aqri/wt , ifm^mm 
leer tète dan» le paraaol qu'elles tienueut A defui fermé dea» ee but» . l 

Laa^eoude caste forme ce que nous pourrions ajN^der ia iitm^fiitf^^ SUi 
se compose généralement de propriélaires , de marchands, d'offici<npssubaif*. 
terueu et d'autres perawue» étraugdte^aux travaiix siNrviiaay cpieUe que suit 
d'eiU^ur» leur richesse ou kur pauvre^. Teuaut le uiiUeu eatie le« d#uat 
e^ti^uûté» du corps itocial, entre le pouvoir despotique e| i'avili^s^iueutvkai 
bouueur$ et le mépris» cette easte jeuit peut«étre do ptue d'esiisK el, 
de tranquillité que le» deux autre». Se» privilégesy vfsl^i^ deua dee^ 
borpea raisc^u^M^t ^ rapportent plutôt au eérémouial qu'à uo îulérH 
matériel. Ainsi , uu bomme de la deuxième caatfi u'esl paa oblige de m lever 
quand uu noble passe, il peut outrer dai;^ le maison de celui-ei loraqu'uue/ 
e^irequcletmque l'y appelle; il peut euftu être élevé ^ la première caile^. 
s>% se distingue par un graud mérite peisonue) ou Sr'il rend quelque service! 
importai^ à TËtat, O'^t à cette da^ qu'apparUeaaeut la plupei^t des eu^ . 
veyéa qui vent tous les ans 4 Péltiu porter le tribut du roi de Corée à eau 
aumraia l'empereur de Chine. 
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Lt IfMièmectdeniîèrecatteeMDpre^ leftiHivmi«,left mtNliaiubde 
€on«tibtet,les éommûiqamj k» tHellites ëtt tfttimunix, el^ eEffénéralt 
loQtes ktpenomiet tiTfto à deiooeupfttioiit hasic8 et senriles. Le travail, 
knépris» et onfinalrement la nmère, sont k iHirtaie de ceax ipi'aoe maA^ 
heiraite dettniée a fiit nattre dans celte caste. Leor potitimi sociale eal 
tiot à fyi analogae à edle des Parlas dans Tlnde, si ce n'est qu'il ne se 
nmadie pas à leur personne cette idée de souillure légale , basée sar des sa- 
persiitois relifl^eascs» qui appelle ranathèine sur tout ce qui a éprouvé 
lemr eontact. 11 n'est même pas rare de voir des personnes de cette c»t3e 
ooBtraeter mariage dans la caste supérieure. Dans ce cas, et, en gâiéral, 
toutes les foisque les époux sont nés dans des castes différentes, les enfa&ta 
saivent la eondHion dte père. Cette sage dispositi<m de la loi tend à amener 
ittsens^emeot la hmon des trois castes; car, comnie on peut bien le sap- 
poser, riaiérîorité de caste dans les mariages mixtes se trouve presque ton* 
jours du c6té de la femme ; ou si , par hasard , elle se rencontre du eèté de 
lliomme, les parents de l'épouse font tims leurs efforts pour rétever à. la 
hmiteur de leur position , et y réussissent presque toujours. 

La population coréenne est , en général , fort pauvre , quelle que sait la 
caste dans laquelle on la considère : et , soi» ce rapport , elle est ininimeat 
au-dessous des Japonais, des Annamites, et surtout des Cbiaois, diez les^ 
quels on voit souvent des fortunes colossales. Le défaut de ridiesse es 
Ourée provient dece^iue le pays n'est presque point cultivé , de ce que ris- 
dastrie y est Inactive, le commerce nul, et enfin de ce que le système da 
gouvernement étouffe toutes les entreprises dans leur germe. 

Les principaux produits agricoles qui fournissent à la subsistance det 
Coréens sont le riz, le mais, le millet et le froment. Pour laculture du riz, 
on suit à peu près la même m^hode qu'en Chine : on fait d'abord un semis 
t r è»se rr é dai» de la terre délayée jusqu'à l'état de bouillie, et, lorsc^ te» 
jeunes pousses ont atteint 8 à 10 centimètres de hauteur, on les transplante, 
par petits paquets, dans des champs soumb à d'abondantes irrigations : on 
les sarcte souvent et on les chausse jusqu^à ce que le temps de la moisson 
soit arrivé. 

La culture du froment se fait d'unemanière différente et assez sii^^lière, 
analogue à celle que j'ai vu employer aux lies Philippines : on abat sur les 
montagnes peu boisées toutes les plantes ligneuses qui peuvent servir ée 
biDis de chaufl^è, ensuite on met le feu aux broussailles et aux herbes qui 
recouvrent le sol. Dteux ou trois jours après qoe le feu est éteint, on sème 
à la volée et on se contente de recouvrir la semence en ratissant la surfiioe 
du terrain. Ce genre de culture est pratiqué de préférence dans les pro- 
vinces septentrionales, par la raison qu'elles sont beaucoup plus monta- 
gneuses que cette autre partie du royaume qui s'étend depuis la capitale 
Kin-Ki-Tao jusqu'à la côte qui avoisine le Japon, et dans laquelle on s'a- 
donne presque exclusivement à la culture du riz , du mais et du millet. 
Ditts ces principaux produits de Tagriculture, les Coréens trouvent de 
quoi satisfaire aux besoins de la consommation , mais il ne sauraient y 
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en interdite, et qiie,d'ttn autre €èté, le déeroineaMitt gniitael de lapofM^ 
lation dimioiie chaque jour la cousoiiimatioa inténeura. 

L'indostrie en Corée est encore moins bien partagée que ri^^rienlttti^ 
Poûit de cet richea tiMus, de ces belles porcdaines, de ces brillants Yorois 
que nous admirons cbei les Chinois et les Japonais; point de ces outt^bs 
de marqueterie et d'orfèvrerie dans lesquels les Chinois rivalisent avec les 
Saropéens. L'industrie coréenne se borne à. la fabricalion de grossiers tissus 
de cot<Hi , de lin ou de soie pour Tusage du pays. H y a cependant des arti- 
cles dans la fabrication desquels les Coréens ont la réputation , à mon wis^ 
peu méritée, de surpasser leurs voisins; ce sont le papier et les nattes. 

Le papier est épais, souple et soyeux; sa consistance, ou, pour mieux 
dire , l'adhésion des fibres v^fétaks dont il est formé est teUCt qu'<Mi l'em- 
ploie, non-seulement à garnir des châssis de porte , mais même A iairedm 
habits! Il se prête assez bien à l'écriture au pinceau et A l'encre de Chine 
en usage dans le pays; mais il n'offre pas une suifiMse assez Jisse pour 
qu'on écrive facilement avec une plume et de l'oicre européennes. Aussi 
croirai^e toujours le papier chinois supérieur au papier étoffé dm Coréens* 

Quant aux nattes, elles sont en effet fort jolies, mais elles ne valent pm 
eeHes qu'on fait A Poulo-Pinang , et d'aitteurs ell«i ne forment pas un icti- 
de assez important pour que imnis nous arrêti<ms à en parler. 

Ainsi, réduite à ses ressources industrielles, la Corée n'aurait preaqne 
rien à fournir au commerce extérieur ; fèrt heureusement la nature est 
venue A son secours par la production spontanée de plusieurs artidca fect 
recherchés à l'étranger, savoir: le ginseng, les jeunes cornes de cerf et les 
peaux de plusieurs espèces remarquables de mammifères. 

Le fameux ginseng n'est autre chose , comme on sait, que la racine d'usé 
plante appartenant à la fAmille naturelle étuaraUmeies ^ et appelée par les 
botanistes panax ginseng. Les Chinois attribuent A cette racine des vertus 
médicinales extrêmement puissantes qui la font employer dans presque foulas 
les maladies. Que les poumons soient A moitié comumés par la phthisie*^ 
disent les médecins chinois , que la chaleur naturelle soit presque éteinis 
par la vieillesse, qae les viscères aient été profondément lésés par l'acHon 
délétère de quelque poison , administrez du ginseng, et le malade sera bien* 
têt rendu A la vie et A la santé. Ce prétendu antidote des souffiraneea 
humaines est fortement recherché dans tous les pays oA ces théories médi* 
calesoi^cours,et s'y vendau poids de l'or. Depub qu'une espèce dtjMmmmp 
M^xwûnténpmiaaf ginseng, di été découverte dans l'Amérique du Nord, 
la pharmacie chinoise reçoit de ce pays les deux tiers de ce qu'elle en con- 
somme. Cependant, comme fa racine américaine est très-inférieure en qun- 
Hté, le vrai ginseng de Corée n'a pas hnssé de prix, et forme to^tours la 
branche la plus lucrative du commerce coréen avec la Chine. 

La plante qui fournit ce précieux remède croit spontanément sur les 
montagnes découvertes de la Corée septentrionale: sa racine est de l'espèee 
decellesquelesbotantetesappellentiMk'oMnM, et présente A sa base,ai«ii 
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fi'iB kmÊÊKÊ^^tgÊt rMktmmm m MorcatMoé laUrfttai i|«i i 
iMft ('i^IMTelMe #«» foofiéet de là le feem cènaeis fftmng, qtii sisnifte 
homme vwaru, et nm ipat te i«e dir V àmnm ê^ coBime l'«Bt peéleiidn i|iiei«» 
^pneèerivains. imr laM ëes m^eoiMcfaNiolt, le ginteBCf a^^ employé en 
fi«fope dam le ee«rMit ém elèele dernier, mali on n'a pat tardé à se tÊm-" 
nvncre^iie leaprodif^ eilrlliuéi à ee médieamenr ne »'oféramat quedane* 
FteafiaaCiMi des. Orieni«ux, et que < vi>y«a Riehard, Botatùque mé^ak) , 
pear 4eft fMOfiriéiiésf.réelteB qu'il pcâsècte^ en piraTaU loi MilMiitaer ce»! an* 
taee ptatea tfaditièiiea inflnioieBt nom ebèree^ 

, iiea jeiuÉa eeraes de eerf ferment un seeend artiéle d'exportation preaqne 
aussi a vaa i a y m » que le ginaeng. Vert le eeromeneeniest de Tété, p^ de 
josm^iprèequ» le eerf »àle a perdu le bm de Tannée préeédenêe, il se 
feme aiir chaque ^catHee ta renfleoi^ ov protvMraitee arroi^e ^ qui 
n'est que le germe dn bois à fienir^ Pendant pUiaieurs ssmatiies t ces jeuiMa 
pousses sont rseouvertes d'une peau veliHitée, et leur sobsianee est assea 
iMMire po^r qu^n pniase feeil^ncnt les entainer avec no couteaâ on mkam 
ÎHWI les dente» G*eat dans cet état qu'dies sent très-rceberehéès par lesGbir^ 
Mis et snrlont par Ica JapenaiSy qui en fimt ma grand naage dana leur 
Médeeinei Le prix élevé auquel en vend ce médicasient met tous ka mim- 
tagnatdsen menvement à Tépoqne dn rut et MX livrer an e^ «ne ebi^ae 
trèa-active. Nul doifte qi»^ ai la pepniaeioB coréniBe était plna denae , eie 
iN^ bieMM disparaître des teéts ees timides et élégants aninatux. 

Les iMvrnfee esAo feumissent ans Coréen» nue* branche deenmneree 
#aniant plus impori2»itef cpi'ëks s<mt raiies dans les previseea fooldca de 
k^Giiine^ ot le Inie les fait rediercber k dts paix souvent in^oyable». G'esl 
aussi de Corée que ks Cbino» tirent la pltt»|^raadeparlie éa poil de renard 
dnni ila font kui» exestlentapsnecsux ponr écrire» 

Tout restpenU* qn'H est à no petit nombre d'aniclest le eommeree enréoi 
a a nais s na i c p ti bi e de prendre beaiMoup d'ettension 4 si le gouvernesMnt ni 
Jo paraèfsait a«ee lont le despotisme de son pouvoir. Aini^ttl n^peiviia 
fioeoiii6|ei«er avse lo GWoe fM deux feis dana l'amiée, etooe féiaaeiilo^^ 
Hsoitavoe le Japon* 

h la cinquième et è la onuènie lune , e'est-à-dire vers la fi» dea moi»^ 
jnin et do déaembre, les mweluind» eoréei» ae rénnissent en eamvane« et 
laaveasanêle vasis désert qui sépare teur pays de la Cbine 1 ils se rendenê 
kFomg-Pmt^Mmms^ petit village situé à la frontière du Leaotong: Ikf lea 
antoriiéa des deux paya llmitropbes passmit en revue et ioserivent avee 
Sétnfons tesarriflrafits^atede pouvoir s^as^awr, à^ 1» 611 de la ioira^ipie 
ehneun est renêré dans son pafs rot»pe<^f. D& jours sont-aoeordéa ponr les 
tinmartioni éowwaa^reial^ du semestre « après quoi ^ la frontière est do m»f 
laan.âniéef e% tontes relalioas entre les data peuples aant sévètement i»' 
terdites. 

^ Leaéclwngeaaveo le Japon onl> lieu èloaeptième Inné, e'èst^èf'Are vBrs 
Inistd» moia d^ao^t, et sod i st i a gn en t doapréeédemas e» 0» que ee smHles 
Jafonass <(uè vienuint apporter fit GM^ié^kmn^ mmk f^ o é i ê m ^ ot y artietu 
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k» jeunes poUMes de corne de cerf dofit nous ivoBs parlé pk» èinti 
C'est donc en suivant une politique entièrement opposée à la polttique«ii« 
ropéentte,<]ae le gobTerDement de Corée cherche à tenir le)ieaple dan^ la 
soamlssion. Che2 noos ^ c'est la rkhesse , Tinstruction et la liberté de k na^ 
tl»n qui font la fOroe du gotnrornement : en Corée « au contraire ^ c'est sur la 
paurreté^ ri^foorance et'ratservissement du peuple que le pouvoir s'appuiei 
Il est Thii de dire 4 cependant , que , malgré ses tyranniques effort^ BMI9N 
même le puissant soutien qu'il trouve dans le corps aristocratique, le goo* 
vernement coréen ne jouit d'aucune force réelle, et qu'il iaudrMt très-peu 
de efaoae pour le reuTerser. Obligée, pour sa propre conserTatioa, de «'en- 
tourer du petit nombre de troupes qu'elle a à sa solde , l'autorité n'a ni le 
pouvoir, ni la volonté d'exercer une police salutaire et de feiirnir aux habi^ 
lants des campagnes la sécurité si néeeasaire aux travaux agricoles, il résuil» 
de là que le pays est infetôé ite brigands organisés en bandes nombreuses^ 
bien supérieures tau fioroe aux viHages sans garnison , et qui sent même ca^- 
pables et lutter avantageusement avec la nMlice, si elle osait les affironier 
en rase campagne. Ces bandes de voleurs parcourent le pays à l'époque od le 
laboureur recueille le fruit de ses travaux : elles pillent tout ce qui leur eoft^ 
vient, ravagent ce qu'elles ne peuvent pas emporter, et mettent souvent le feu 
aux hameaux qu'elles unt dévastés. Le paysan aait c^u'il est pour le moins inu» 
tlle d'opposer «ne résistance quelconque , aussi n'est-ce pas .en se défendant 
qu'il cherche à se soustraire à cette calamité ; c'est en se retirant ie plus tét 
posatble avec sa fomille et son bien dans les villes fortifiées où se tiennent 
les mandarins et les soldais. Les fortifications de ces villes consistent en 
un mur continu, haut de 8 à 10 mètres , et garni de nombreux créneaux» 
Du cété intérieur, un talus de terre en pente douce sert non-seulement de 
soutien au mur d'enceinte, mais aussi de montée facile aux soldats et aux 
baiûunts i^argés de défendre la place. En cas d'attaque , les sentinelles 
donnent le signal d'alarme par un certain nombre de coups de gong ou 
tam-*tam, et aussit6t tout le monde accourt sur les remparts, les uns ar- 
més de mousquetons ) les autres d'arcs et de flèches, de pierres ou d'autres 
projectiles plus redoutés que redoutables. On conçoit facilement combien 
l'agriculture doit souffrir de l'état de crainte continuelle oà se trouve le la- 
boureur pendâmt qu'il habite les champs, et plus encore de l'absence qu'il 
est obligé de faire à l'époque des brigandages. Ce que l'on aura de la peine 
à concevoir, c'est que les Coréens n'ouvrent pas les yjBux sur leurs propres 
hitâréts^ et ne secouent pas le joug d'un gouvernement en décadence qi^ 
sait bien les opprimer, mais nullement les défendre contre leurs ennemis. . 
Si nous en croyons les histoires publiées dans le pays, la Corée était, au 
xvH*^ siècle, un des royaumes les plus florissants de l'Asie orientale; et il 
faut , en effet « qu'elle ait eu dans ce temps-là une administration bien plus 
sage et une force militaire bien plus redoutable, pour avoir battu tour A 
tour les Cbinoi» et les Japonais qui ont cherché à Tenvahir. Ce# dernieri^ 
ont été contraints , en évacuant la Corée , k signer un traité en vertu duquel 
lia doivent fournir à perpétuité 300 hommes en 0tfge« L^ traité a été mis^ 



iBéestiMif et 9 ^ prêtent eseore, le gonveraeniefit eoviett fali Mro|Ntl6iite* 
Ment rempiaeer ceux des otages qui viennent à mourir. 

Lt guerre qoe les Coréens eurent à soutenir contre la Giiine a élé causée 
pur le refus qu'ils firent de se raser la tète et d'adopter le coslune intro- 
duit dans ce vaste empire par la dynastie tartare qui règne aujowrd'lini. 
Leur ancien costume, le même qu'ils portent encore à présent , se ressent 
beaucoup de la simpltetté de leurs mœurs, ou, pour mieux dire, de l'état 
d'enfoncé dans lequel sont presque tous les arts en Corée , ceux même qui 
ont le plus de rapport avec les premiers besoins de l'Iiomme. Imitateurs des 
Chinois dans quelques points de leur toilette, les Coréen» ne pm^tent aussi 
pendant les cliateurs qu'un seul habit, servant tout à la foiad'habit dedes* 
ans et de dessous. La forme de e^ habit est à peu près celle de nos chemises 
d'homme , si ce n'est que, sur le devant , il est ouvert du haut en bas, ci 
d'une ampleur suffisante pour qu'mi puisse le croiser en guîse de ^hu , et 
rattacher au moyen d-un cordon s&us ie bras gauche. Pour nous, qui voyons 
ehaque jour noire costume se modifier sous l'empire de la mode y cet inexo- 
rable tyran de la société civilisée, il paraîtra insignifiant de remarquer do 
quel o6té on croise l'habit; mats pour k» peuples de l'Asie orientale, c'est 
un trait caractéristique par le^pid ils se distinguât, et qu'il est d'amant 
plus important de signaler en ethnographie , qu'on peut s'en servir eomne 
d'un jalon fort sur dans les recherches sur l'origine et les affinités des diffé* 
tentes branches de la race mongole. 

Nous voyons , en effet , que , sous la dynastie TH , les Chinois désignaient 
les barbares qui erraient au nord-ouest de l'empire par la singulière pé- 
riphrase de peuples qui boutonnent leur haldt sous ie bras gauche , par oppo- 
sition A la coutume oft étaient dès lors tous les habitants de la Chine pro- 
prement dite de se boutonner à droite. Cette circonstance, jointe à plusieurs 
autres dont il sera question plus tard , me parait de nature à prouver que. 
la Corée, et probablement aussi le Japon , ont été peuplés par des colonies 
mongoles, venues des steppes de l'Asie centrale, je veux dire du grand 
plateau compris entre les deux immenses chaînes de l'Altaï et de l'Hy- 
malaya. 

Pour en revenir au costume coréen , l'espèce de chemise dont nous avMis 
parlé , dans les circonstances ordinaires de la vie , ne descend que jusqu'aux 
genoux; die a des manches étroites, et ne dépassant pas la longueur du 
bras; mais dans les visites et aux cérémonies civiles ou religifuses , on la 
porte beaucoup plus longue et plus simple. Cest alors une vraie toge dont 
les pans descendent jusqu'aux pieds, et dont les manches excessivement 
krges ont une feis et demie la longueur du bras. L'habit de cérémonie que 
les C3iii90ls portent pendant l'été ressemblerait assez à la toge coréenne , 
sll était muni, comme celle-ci , d'un collet droit qui prot^c le cou. Des 
pantalons fbrt larges, n'offirant sur le devant ni pont , ni ouveKure quel- 
oonque, forment la seconde partie du costume coréen, (hi les maintient au- 
tour des reins au moyen d'une ceinture aisée ft déAdre , et , à mi-jambe , on 
tes flilt entrer dans les bas , afin qu'ils ne gênent pas la marche. Les bas 
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lonten toile et tuez semblables aux bas chinois; mak, ils oui eela depur- 
ticulier, que la couture se trouve juste au-dessous de la plante des pieds, 
de manière à écorcfaer les pieds des personnes non habituées à ce genre de 
chaussure. Dans les premiers temps qu'il était en Corée, un misûonume 
catholique a été incommodé par cette singulière sorte de bas, au point 
de ne pouvoir pas marcher pendant plusieurs jours. La forme que nous 
donnons fort mal à propos aux souliers chinois dans nos gravures estexac- 
tement celle des souliers coréens. La partie antérieure est terminée par une 
pointe relevée, fortifiée en dedans par un morceau de bois, de manière à 
ce que, dans Foccasion , ces souliers puissent servir d*armes défensives. 
Les gens de la classe noble, qui ne daignent pas descendre à ce genre de 
combat, ont la pointe de leurs souliers moins élevée et m^ns aiguë. Quelle 
^ue soit cependant la forme qu*on est convenu de leur donner, les souliers 
coréens ne sont pas en étoffé comme les souliers chinois, mais bien en 
cuir comme les litres, on, pour mieux dire, comme les souliers indienr, 
avec lesquels ils ont plus de rapport. Le cuir dont on les fait est mal tanné, 
blanchâtre, mou et comme spongieux; aussi s*imbibe-t-il d'eau très«fa- 
cilementet ne garantirait aucunement de Thumidité, si, dans les temps 
pluvieux , les Coréens n'ayaient le soin de porter des sabots échasses qui ks 
âèvrat d'un pied au-dessus du sol. Les femmes et les enfants portent (tes 
souliers en couleur, ou chamarrés de quelque ornement en couleurs vives. 
Tous les hommes portent les souliers ainsi que les habits entièrement 
blancs. Et en vérité, j'ignore s'il y a une autre nation au monde où Ton 
voie; une aussi grandte uniformité dans la couleur du costume. Les enfauits 
et les femmes peuvent bien porter des habits rouges , bleus , verts , etc.; 
nais les hommes sont tous habillés de blanc , quelle que soit la caste à la-* 
qudie ils appartiennent. 

Pour se garantir du froid excessif de leurs hivers, les Coréens mettent 
habits sur habits sans songer à adopter une matière et une forme plus pro- 
pres à concentrer la chaleur. Ib ne se servent pas de fourrures, soit parce 
qu'ils ne savent pas les préparer, soit parce qu'ils préfèrent les vendre aqx 
Chinois, qui les leur achètent à de très-bons prix. Les tissus généralement 
en usage dans le pays sont en lin et en chanvre de différentes espèces: il y 
a peu de personnes qui portent du coton , encore moins de la soie. 

Ainsi que nous l'avons dit plus .haut, les Coréens ont mieux aimé cou- 
rir les chances d'une guerre désastreuse que de se raser les cheveux & la 
manière tartaro-chinoise. A leurs yeux , une longue et épaisse chevelttre est 
un des plus beaux ornements de l'homme aussi bien que de la feonae; et » 
sous ce rapport, la nature les a favorisés, car ils ont les cheveux plus four- 
nis peut-être et plus noirs qu'aucun autre peuple d'Asie. Malheureusement 
H défaut de propreté en fait un foyer de vermine abondante , qui des che- 
veux passe aux habits et ^y multiplie dans une progression effrayante. 
Fiuvre ou riche, le Coréen n'est jamais exempt de cette dégoiltante compa- 
l^nie, dont, du reste , il ne cherche presque pas à se débarrasser: il se con- 
tente de passer ses habits sur le feu tous les deux ou trois jours pour faire 
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BKIi?el«r bii»fftét la gé&érnkrti d6lrtiit«. Qotlqiies pfay.«iiologi6t«s oat pen^ 
f^ si la irenrtioé «si ai ^éi^rale dtei^ les (leoplea asidttqiies, cela ti^et a la 
ttaltfre 4e leur |>«aa et des eitrétions catai»^ qoU dfe2 etix^ sembléfti; 
efffif d«8 catactèfes pariicôliera. Pour moi, Je eroisque la malpropreté en 
eit la 9«Qle eaoae , ear lea Européens qui , allaut dans rintérieor de rempire, 
scut oMigés d'adopter le ecystame et les habituées dthtotses , ne tardent pas 
à être envahis aussi par ces horribles p»*asites. Et sans aller si loin, ne Ter* 
Mt-on pas la même chose en Europe , si on y portait la même chemise plu*' 
ateurs semaines ou plusieurs mois , comme cela se voit fréquemmafit en 
Chine et en Corée. 

Parmi les traits qui caractérisent les peuples de TAsie orientale, je y&ÊX 
dire les peuples appartenant à la race sino-mongole , Il n'en est peut-être 
pas de plus saillant et de moins remart^ jusqu'à ce jour que Tabsoiee du 
0énie architectural ^ ainsi que du penchant à élever des éébôces durables et 
grandioses. Ce besoin , si puissant chez toutes les sntres nations, tant auf* 
cieimes que modernes, d'élever à ^ands frais des monuments impérissables 
et des maisons solides^ élégantes et commodes, est tout ft fait inconnu aux 
Chinois, aux Annamites , aux «f aponais et aux Coréens partieulièrenienti^ 

En entrant pour la première fois dans une ville coréenne ^ on est tf»tté de 
demander on sont les maisons; eh effet, les rues sont formées par des murs 
en pisé ou en bambou assez élevés, qui dérobent entièrement la vue des ha- 
bitaiions ^rticulières auxquelles ils servent d'encdnte. Chaque ftimiUe à 
son enclos f»dr tieuiier qui , la séparant entièrement de ses voisins , lui permet 
de goûter les douceurs de la solitude au centre même de la ville, fin péné^ 
trant dans ces enetos , on trouve invariablement une cour ou aire piua ou 
moins vaste, dont le milieu est occupé par la maison du propriétaire, et les 
cêtés sont encombrés de bois à brtk^, de meutes dé forains , d'ii»traaients 
aratoires , de cabanes pour les animaux domestiques , etc. 

La maison est toujours construite avec la plus grande sinaplicitô: quatre 
mur«» de 8 à 10 pieds de hauteur, sur lesquels s'élève un toit en chmime à 
4^ d'inclinaison; Voilà l'extérienr. L'intérieur se compose d'une seule pièce 
sans ptafend, dans laquelle les pauvres établissent un compartiment avee 
des naties lorsqu'ils ont quelque malade à isoler. Les riche» multipHent les 
pièces en construisant plusieurs maisons adossées cte manière que Foir puisse 
aller de l'une dans l'autre sans quitter l'abri du toit. 

Entre le iMancher et le sol on laisse, dans-tohte la largeur de la mâisoBi 
et sur wxe hatrtenr d'environ 2 pieds « un espace vide formant une éspèae 4k 
foor destiné à chauffer l'appartement pendant tes rigueurs de l'hiver. Sur 
an des eùtH de lé maison , une ouverture seml«*cireutaire aboutit dans cette 
cavité: c'est par là que pénètre la chaleur pendant qu^on y fait la euisltte; 
Dtt'cèté erpposé, un petit soupirail , ména^ pl^ès de tei'rè, donne iame à la 
fémée. Sur le devant de la nmisnn , on protongement du toit ^ souienu pier 
qoelqiieS piliers, forme une espèee ée porche an d'abri, aous lequel on p^ 
prèâdr» l'air dans tel temps pluvten* Gomn^ H n'y a pa» 4e mwdiea it^ 
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fc f m é difti fcs» et qile^te porte d'entre est de niveau «vee to ptaneèer^ e'eM» 
à^ire i S pieds aiMl€s$ii9 du Ml , on est obligé de lever le pi6d asseï fetut 
pear eûtrer dans la maiscm. C'est sasâ doute à eattse du raccoaretssemeBt 
dii eorps produit par c&moyvemeDt que rouTeiture de la porte n'a pas \à 
hauteur d'un Imntme. 

L'ameublement des maisons coréennes est de la plus grande modestie ^ 
une On plHtteura malles peur serrer les habits^ ûû raf on pour mettre des 
li^res^ une petite table sur laquelle oâ mange, voilà à peu près tout le me- 
Wlier I il n'y a ni lit ùi ehaise: le Coréefi s*assied par terre ^ en croisant lea 
jambes à la mode des tailleurs; il ecycbe également par terre, en été , pour 
être plus au frais ^ et en hiver, afin de mieux concentrer sous ses couver- 
tures la chaleur communiquée au plancher par le four dont nous avons 
parlé plus haut. Malgré leur simpltciié, disons mieux, leur pauvreté, le» 
BMÎsoâs coréenaies respirent à Tintérleur un certain air de propreté dont 
manquent bien souveot les maisons chinoises. Les murs sont tapissés de pa- 
pier blanc ^ue Ton renouvelle aussltèt qu'il est terni. Le plancher est cou- 
vert de nattes, dans toute la largeur de l'appartement, et oo se souvient 
que les nattes coréennes sont d'une beauté remarquable. Dans la crainte de 
salir rintérieur de la maison, on a sein de quitter ses souliers avant d'entrer^ 
et de venir à la porte toutes les fois qu'on a besoin de cracher ou de se 
moucher* 

A la grandeur des dimensions, et à la solidité près, toutes les maisons en 
Corée sont construites sur le plan que nous venons de décrire, sans en ex- 
cepter les palais des gran^ du royaume et celui du roi lui-même. Comme 
en Chine, on y a l'habitude de ne pas construire d'étages au-dessus du rez^e- 
chaussée^ dans la persuasion qu*à une certaine élévation du sol l'air est très* 
malsain. Je ne saehe pas qu'en Europe on ait remarqué une différence de 
salubrité en faveur des étages inférieurs. Il se pourrait cependant que la 
pesanteur spéciêque de certaines émanations propres au sol de la Chine et 
de la Corée justifiât T'opiuion admise de temps immémorial par les trois ou 
quatre cent raillions d'individus qui habitent ces vastes pays. 
. Comme dans toutes les autres contrées de l'Asie , le riz foit en Corée la 
base de la nourriture: mais, avec cette différence, qu'au lieu de le faire* 
cuire à la vapeur et de le manger presque sec, comme cela se fait en Chinei 
et dans l'Inde, IcsCoréei» le font bouillir dans une grande quantité d'eau^ 
que l'on garde pour boire pendant le repas^ Les mets qui accompagnent ce. 
pain asiatique se composent, suivant les fortunes, de viande de porc, de 
chien , de bo^uf ^ de poules , de pigeons , de canards , d'oies ,. dé poissons , de 
pais et de légumes: parmi ces derniers ou compte la moutarde blanche on 
pensai des Chinois^ les choux-^fleurs , de gros navets que l'on fait macérer 
dans de la saumure, des piments et plusieurs espèces de légumineuses. 

Quant au mode de préparation 4e ces différentes substances, les Chinois 
et les Coréens sont tout à fiait en opposition de principes avec nous. Il est 
généralement admis en Europe qiie la viande bouillie, ayant abandonné à 
reau lapliis ifrande partie de^ii omaz^e, e|t bien moins sub^taiitieUe ci 
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moînt fticile à di^^érer que la viande convenablement rôUe , qni a eomervé 
tousses principes nutritifs. En Chine, au contraire, ainsi qu'en Corée, on 
croit, d'après l'autorité fort respectable, sans doute, mais peu hygiénique., 
de Confttcius, que la viande rôtie est très-malsaine. Cette opinion , envi«> 
lagée sous certains rapports, et surtout chez des peuples d'un tempérament 
différent , peut cependant être vraie et admissible. 

Quoiqu'il en soit, la cuisine coréenne fait tout bouillir, sauf ensuite i re- 
hausser le goût, naturellement insipide, de semblables préparations, au 
moyen de sauces particulières au pays , parmi lesquelles nous citerons la 
plus usitée et la seule connue en Europf^ le saya. Ce condiment , dont l'u- 
sage a de la peine à se répandre dans nos pays par la persuasion où sont les 
gens crédules qu'il est préparé avec des blattes*, se fobrique en grandes 
quantités avec de la fécule de doUchos^ cuite à un certain degrés, et soumise 
i' la fermentation. On lui reconnaît des propriétés stimulantes dont les es- 
tomacs indolents se trouvent bien. Les Coréens ne sont pas seuls i en faire 
usage : le soya figure sur la table de tous les peuples d'Asie, depuis le détroit 
de Bab-el-Mandeb jusqu'au pays qui nous occupe. 

Ce n'est pas la coutume en Corée que plusieurs personnes mangent à ta 
même table : chacun s'assied par terre , les jambes croisées, devant une pe^ 
tite table d'un pied de haut, dressée exclusivement pour lui , sur laquelle 
sont placés les mets, une tasse pour boire , une cuiller et une paire de bà* 
tonnets. Les bâtonnets servent à saisir la viande et les légumes qui ont été 
prcdnblement coupés en petits morceaux; on se sert de la cuiller pour man- 
ger le riz, ce qui est beaucoup plus propre que de porter l'écuelle à la bou- 
che et d'en humer le riz à la mode chinoise. J'aime bien mieux aussi assister 
au repas solitaire du Coréen qu'aux repas animés des Chinois, oii vingt 
personnes puisent dans le plat commun avec des bâtonnets qu'ils ont mis 
cent fuis dans leur bouche. 

Nous avons déjà dit que pendant le repas les Coréens boivent abondam- 
ment de l'eau, dans laquelle on a fait bouillir le riz. Une fois le repas ter- 
miné, ils se mettent â boire du vin du pays, c'est4-dire de l'eau-de-vie de 
riz; car le vin de raisin est une boisson fart chère dont les personnes opu- 
lentes peuvent seules se permettre l'usage journalier. Ce n'est aussi que diez 
les riches que l'on voit servir du thé. Les hivers de Corée étant trop rigou- 
reux pour la culture du précieux arbrisseau qui fait la richesse du com- 
merce chinois, on tire de Chine la petite quantité nécessaire à la consonN 
mation du pays. 

Le menu peuple est très-friand de pâtisseries , si' toutefois on peut donner 
ce nom à certains gâteaux compactes faits avec du miel, do mais, ou du 
millet que l'on vend dans les rues , et dont le moindre défaut est d'être ex- 
trêmement indigestes. 

Sous le climat de Corée presque tous les fhiits d'Europe réussissent i 
merveille, et semblent êtro originaires du pays. Les pommes, les poires, les 
pêches, les abricots, les prunes , les cerises , les fraises, le raisin et lés au- 
tres fruits des pays tempérés y sont excellents, malgré le peu de soin que 
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prenn^t les indigënes poar ramélioratioii des espèM: les mnltipIteatioDS 
se font par sentis, rarement par boutures ou par marcottes : la greffé est 
tout à fait inomnue. 

Les sombres et épaisses forêts qui recouvrent les trois quarts du sol co- 
réen se composent en grande partie de conifères , dont le bois tendre et l^er 
est employé de préférence dans la menuiserie. On y trouve aussi le cbénct 
Forme, le micocoulier, le châtaignier sauvage, et d'autres arbres fort re- 
marquables dont la connaissance intéresserait vivement la botanique. Mal- 
heureusement ces forêts sont trèsnlangereuses à parcourir à cause des ani? 
maux féroces sans nombre qui les labitent. 

En première ligne se présente le tigre avec toute la félt>cité qu'on M 
connaît. Roi des jongles touffus dont aucun ennemi ne lui dispute la supré- 
matie, il y décime à son gré les troupeaux de cerfe et de gazelles; quand 
ceux-ci viennent à lui manquer, il approche des habitations pendant la 
nuit, et enlève le malheureux attardé qu*il trouve hors de sa maison. 

Les ours et les loups sont aussi très-nombreux , mais ils ne sont pas ausrî 
redoutés que le tigre, ni aussi poursuivis que le sanglief . OfA animal , qu'on 
a tort d'appeler féroce, puisqu'il ne Se montre tel que lorsqu'il est attaqué ^ 
caij»e de très-grands dégâts aux moissons, et s'attire ainsi une chasse très* 
active de la part des Coréens. Dès qu'ils ont découvert la piste d'un sanglier, 
les Coréens se réunissent au nombre de cinquante ou de soixante, et armés 
de longues lances, ils environnent le fourré du bois où l'animal s'est réfugié. 
Au signal convenu, tous les chasseurs s'avancent, le cercle se resserre, et 
bimitôt des cris de joie ou de douleur apprennent aux plus éloignés que le 
redoutable pachiderme a succombé sous les coups , ou bien qu'il a éventré 
quelque chasseur inhabile placé sur son passage. Je suis porté â croire que 
le sanglier coréen forme iine espèce différente du nôtre, caractérisée par 
des dimensions beaucoup plus volumineuses et des défenses plus longues et 
légèrement arquées. Sa chair est excellente et partant très-recherchée par 
les riches. 

On trouve aussi en Corée des lièvres , différentes espèces de faisans, des 
cailles, des tourterelles, des canards sauvages et quelques autres espèces de 
gibier. Plusieurs de ces oiseaux sont attrapés au piège, mais la plupart sont 
chassés au faucon. Les Coréens sont peut-être plus avancés dans ce dernier 
genre de chasse que ne l'étaient nos seigneurs du moyen âge, car ils dres- 
sent le fouoon , non-seulement â saisir et â rapporter le menu gibier, mab 
aussi â attaquer les grands animaux féroces et â rendre leur capture aussi 
facile qu'exempte de danger. Pour parvenir à ce but, ils le nourrissent pen- 
dant quelque temps d'yeux de quadrupèdes , puis ils l'habituent peu â peu 
à aller prendre lui-même sa nourriture sur la tête des animaux qu'on des- 
tine â la boucherie. Le faucon devient tellement friand de ce genre de curée» 
qu'une fois â la chasse, il se précipite comme la foudre sur les animaux fé- 
roces qu'il peut apercevoir, sur le tigre de préférence, il se cramponne 
sur leur tête, ^t ne les quitte pas avant de leur avoir arraché les yeiix. 

La classe des reptiles compte en Corée un très-grand nombre de repré- 
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«mCiiili «lits dMgf rtH , ce 4111 tst une oNUéqMfMe nilMiik 4e nSM 4t 
frkbe dans leqniel le Irmive le payt. On ranarque ose espèee ëe serpeiil 
gigantesque qui a souvent 20 ou 25 pieds de long, et qui ne peut apparteniv 
qi'aa genre boa. Elle étaU , dlinm , trèsH^onaïune autrefois , itam elle dis- 
paraît iBsembleQieot par suite de la guerre acharnée qoe kii Itwe la phar» 
made caréeuue. Suivant les tbéorici médicaiss reçues dans le pays , la su^ 
stanee cérébrale de ce grand reptile a le pouvoir de rappeler les malades 9 
la Yie ei ft la santé, qudipie désespéré que soit leur état. On oençoit, d'à* 
près cette oNyyance, à quel prix une semblable panacée doit se Tendre, et 
avec quelle ardeur on doit la recherehiP. Gepcnéam, autant le Coréen est 
aivida de reneentrer quelqu*un de ees boaa si appréciés an médeeine , autant 
carainl-ii la rencontre du ^onocéphale ou odie d'an petit serpent fort com^ 
mm dans les pioissona, et dont la morsure cause la mort en moins d^ne 
dcmMieure. 

Lorsqu'un de osa terriblea accidents a lien, on scarifie immédiatement la 
plaie et on y applique une substance dure et rouge , dont la composition m'est 
«copnue, ou biei\ encore une fl^ve de Saint-Ignace dont on fait boire en 
même temps une tr^^légère infusion. Il parait que ces deux substances ont 
le pouvoir d'absorber ou de neutraliser le venin ; car il est de fait que , sous 
leur inauence^ iei personnes mordues par les serpenu les pins venimeiix 
ne tardent pas 4 se rétablir- 

Tout eeque les Coréens savent en médeeine, ils Taiit apprie des GMnois ^ 
leurs voisins et leurs maîtres. Ceat dans les innombrables ouvrages de raf- 
deeine publiés en Cbine que ka Coréens à l^orîeni, et les Annamites â 
rocddent, puisent les notions qu*ils ont mt Tari de guérir. La adence mé« 
dieak est , par conséquent , aussi arriérée dans ces àmi royaumes que dana 
l^pire sc^isant céleste. Idées complètement fausaes sur l'aiurtQmîe et 
snr Ir^ fonctions physiolegiqnes des organes; opiniâtreté à fsnre le itiagnee» 
tàc des maladies uniquement par le pouls sans interroger Iq makde; ii^io* 
rance profonde sur la nature intrinsèque et Taction des médicameota; Crai^ 
loneot complexe et simultané de vingt affeetiona diverses, deal chaque 
maladie est supposée être le résultat, voilà la faculté avec touaseatHrièua; 
aes prérogatives consistent en Corée, comme partout ailleura, A ponvonr 
tuer impunément* 

Lk Chinois, ooaame on le saît«ne pratiquent pomt la durargie; Ha si 
eantenlent, dans des caa iii^pents, de faire des fridiona ou dea se»4âen« 
^eas, d*afpliquar dea ventonses, des moxas, quelquefoia méaaa dea anaft 
OMS. Enofiiat il nesota paa imiiéapar leaGoré(^a,diez HnipKls 00 voit 
faire des opératiaaa chiruri^ales e^une glirande hardiesse , teU ea, par exem^ 
pie, que iâ panetian du tborax ou de Tabdomen dai» les eaa d'épattcbe- 
mente pkutétiques au bydn^ Mâq u e s^ Ces opérations^ repousséea, je cre4S« 
pnr la plupart des docteurs européens, sont souvent couronnées de sueeèa* 
i'ai connu un jeune homme, jouissant alors d^une parfaite santé, qui 
avait été poacturé quehpiea années auparavant ^ un pru au-dessoaa d à celé 
èapter 



Outre la «elpnefs oiédicate, qui e$t priocipitemait i^égiée.diiis If 
d^xièine casie, on cjultive ebez l«s gr^ncU les différentas t<HUiatsiiane«|i 
requiseft len Cbioe pour le grade de docteur, telles que rbistoire, la statittîn 
que, la pbHosopbie, la l^istation, ete. Si ea s'ea tenait aux dispoeltiott 
de la loi, pefsonoe m devrait être promu à la roagistrature ayant d'avoir 
fait preuve de soo savoir sur œs matières. Mais, b(Slaslquei est le pays oft 
la loi est inexorablemept iippliquée sans aeeeptiou de persooues? A peine 
la Franco , après tai^t de sièelos d'abus et tant de luttes , peut^le r^mtie : 
«C'c^t moi!» Gomment la Gor^, cette contrée placée si loin du fbyer civilh 
sateur, pourrait-elle conserver la fprffe et U pureté de ses Institutions? Et, m 
vérité, il est très-fàcbeux que la science n'y reçoive pas plus d'encourafi^ 
^mxi$ de la part de T^Hitorité , car le Coréep est, de sa nature « intelligent| 
avide de savoir, et persévérant au travail : pour peu qu'on excitât son émii* 
latioi? , on verrait bientôt la sphère de ses idées s'agrandir, sa pusillanimité 
disparaître et faire place k des sentimenis élevés, dont jusqu'à piésent il n-f 
pas même connu le nom. 

La nature humaine est vicieuse partout, elle l'esté Corée; on croirait 
cependant que les mêmes causes qui empêchent le développement de rintel*^ 
ligence empêchent aussi l'aécroissement du vice, car on y voit peu de et» 
gfands désordres et de ces icrimes affreux dont les pays ka pbis eiytièsés 
nous offrent de si fréquents exemples. L'ivrognerie est presque le seul viiea 
inhérent au pays , mais il y est généralement répaudu , et d'autant plua en- 
raciné, que le gouvernement ne chercbeen aucune maniè|ro à y apporter 
remède. Il est rar^ qu'op sorte dans la rue sans re^^ntrer quelques indi- 
vidus pris de .vin. (^Chipoi^oot au moins ^t ayant<agesur les habitant! 
de la Corée, que, si quelquefois ils se souviennent de /^/tire tristUiam vitaqu0 
lat^res molU mero (1), ils ont soin de (e fairf dans l'intérieur de leurs mai- 
sons , et de ne sor^r qu'après avoir bien cuvé le mi»-€hou avec lequel ilf 
se sont enivré^. 

Le vol , le mensonge, la dissolution des mœurs sont des vices caractérisa 
tiques propres à tout^ la race mongole, et, par conséquent, aussi aux Co^ 
réeps, quoique cependant ils ne s'en womrent pas aussi esclaves que les 
nations environnantes. 

Arrivons à un fait eictrêmement important, dont la découverte pourra peut« 
être faire époque dans la science ethnographique : disons quelques ra^^a d^ 
langage coréen. La natpre de cet idiome doit exciter d'autant plus la cu- 
riosité et les investigations des savants qu'il forme ^ mon avis , le chatnoo 
si longtemps et si inutilement recherché , par lequel la race chipoi^e se rat? 
tache aux races indiennes. A défaut de monuments hi^oriqves qui pussenf 
nous éclairer sur l'origine des peuples formant à eux seuls te tiers du genre 
humain, et le plus vaste comme le pius anci«Ji empire du monde,, on a^ é(4 
natureliemeat j¥)rté h analyser la langue la plus répandue parmi ces peu^ 



(1) Horat , ad JtfuHatmm Plancum. 
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pleg,je treaxdtre la langue chinoise, considérée à jotte titre comme la lan- 
gue mère de FAsie orientale. On a d'abord analysé les mots, puis la gram- 
maire, pnis les caractères, et comme il n'a pas été possible d'y découvrir 
desélénôents puisés à l'étranger, on a conclu que la grande famille sino- 
mongole formait dans le genre humain une branche à part , qui , suivant 
l'expression d'un naturaliste plus spirituel que savant , devait avoir en son 
Adam particulier distinct de celui jjds autres nations. 

Or, lés points de contact que Ton a raisonnablement , mais inutilement , 
dierchés dans la langue chinoise, se trouvent, à n'en pas douter, dans la 
langue coréenne. Je n'entreprendrai pas, dans cette courte notice, de déve* 
lopper les arguments inébranlables qui, pour moi, placent une aussi im- 
portante proposition au rang des théorèmes : ce sera le sujet d'un travail 
spécial que je publierai sous peu, avec une grammaire et un dictionnaire 
coréen. Je me bornerai , pour le moment, à quelques notioils générales 
propres à donner une idée suffisante de ce curieux idiome, et à mettre les 
savants sur la voie des recherches. 

1® La langue coréenne est polysyllabique, c'est-à-dire que les mots dont 
elle se compose sont souvent formés de plusieurs syllabes, et quelquefois 
d'un bon nombre. 

7f^ Presque tous les mots de la langue coréenne ont une racine dérivée du 
chinois; mais, comme les mots chinois sont toujours monosyllabiques, les 
syllabes additionnelles des mots coréens sont empruntées jd'autres langues, 
Offrant les mêmes caractères de polysyllabisme. 

3** Les expressions coréennes contiennent donc deux éléments également 
hnportants, que nous pourrions, en quelque sorte, appeler la matière et là 
forme. 

Le premier, l'élément radical , consistant en une syllabe d'origine chi* 
noise, exempte d'inflexion, fournit l'idée première attachée au tinot. 

Le second , l'élément modifiant , consistant en une ou plusieurs syllabes, 
agoutées à la syllabe radicale et sujettes à variation, est destiné à donner à 
l'idée générale les différentes modifications dont die est susceptible. 

Cet élément, analogue aux af fixes de certaines langues orientales , ou, 
mieux encore, aux finales variables des mots latins, est indubitablement 
emprunté à une langue aussi différente du chinois par son génie que par sa 
richesse. 

4^ Au moyen des syllabes modifiantes, placées avant ou après la syllabe 
radicale, le Coréen possède des déclinaisons, des conjugaisons, et en géné- 
ral toutes les catégories grammaticales qui donnent de la perfection à une 
langue en multipUant les idées. 

6^ Le mot chinois qui forme la racine du mot coréen n'appartient scnh 
vent plus à l'époque actuelle, c'est-à-dire qu'il est passé du style vulgaire au 
style sublime des Chinois modernes , ou bien qu'il est tombé en désuétude, 
et ne figure plus que dans les livres anciens. Ce fait est, i mon avis, de la 
plus haute Importance en ethnographie , d'abord parce qu'il vient à l'appui 
de ce que j'ai avancé dans mon Systema phoneticum, 1. 1, p. 75, relative- 
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ment aux fluetnations de la laïque cbîDoise. En second lieu, parce qu'il 
peut servira ûxer.avec certitude rorigiiie de la nation coréenne. Il suffirait 
pour cela d'établir, d'après les anciens ouvrages chinois, à quelle époque ta 
langue chinoise se présentait sous les formes mêlées dans l'idiome coréen. 
Cette tâche doit offrir, je l'avoue , bien des difficultés, mais Je la crois d'au- 
tant moins impossible à remplir, que je me la suis proposée dans le couni* 
des recherches relatives à mon Diaionnaire encxclopédique de la loHffte 
chinoise, 

6" Suivant la caste de celui à qui on parle, le langage coréen revêt des 
formes différentes , soit dans le style , soit dans les mots. Un étranger qui 
n'aurait appris, par exemple, que le langage propre à la troisième caste 
ne comprendrait presque rien au langage de la première. Le chinois offre 
quelque chose d'analogue , mais sur une échelle beaucoup moins étendue : 
je Jie ^che pas non plus qu'on trouve rien de semblable dans aucune autre 
langue yivante. 

Maintenant , quels que soient les caractères d'après lesquels pn jugera de 
l'affinité des idiomes en général , le coréen se présentera toujours comme te- 
nant le milieu entre celui des Indes et celui de ht Chine ; car, si on admet pour 
base d'affinité la ressemblance des formes grammaticales , TélémenV radical 
est là, dans chaque mot, pour prouver que le coréen a aussi une immense 
affinité avec une langue entièrement différente de celle dont il a emprunté 
les formés grammaticales. Si, au contraire, nous admettons comme règle 
de parenté la ressemblance dans les mots, nous serons contraints d'avouer 
que la reconstruction de» monosyllabes radicaux en mots polysyllabiques, 
le génie de la langue coréenne et la complication de sa grammaire sont des 
caractères importants qu'on ne saurait négliger et qui établissent des rap-? 
ports intimes entre la langue coréenne et une autre langue totalement dif- 
férente de celle dont elle a emprunté les éléments radicaux. 

On doit conclure de tout ce qui précède, que la famille coréenne, quoique 
reléguée aux extrémités oriaiiales de l'Asie, vient se placer, sous le rapport 
ethnographique, entre les deux plus anciennes races du monde, auxquelles 
elle semble donner la main , je veux dire entre la race indienne et la race 
chinoise. 

Deux sortes d'écritures sont en usage en Corée : les caractères chinois et 
une espèce d'écriture particulière au pays, l'écriture coréenne proprement 
dite. En parlant des divers faits qui établissent une liaison complète entre 
la Corée, l'Inde et la Chine; nous aurions pu citer aussi le système graphi- 
que u^té de temps immémorial dans le pays qui nous occupe ; car il n'offre 
aucun rapport avec le système chinois, quoiqu'il soit destiné à représenter 
des mots d'origine évictemment chinoise. Dans l'esprit des Coréens, leur 
écriture est syllabique,€'estrà-dire que chaque signe exprime une syllabe 
entière : le nombre des signes graphiques, égal par conséquent à celui de» 
syllabes qui peuvent se rencontrer dai^ le langage coréen, est d'environ 
deux cent cinquante. Ces éléments primitifs forment un syllabaire divisé en 
autant de classes qu'il y a|d'initiales différentes, c'est-à-dire en quatorze 
V. 19 
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datws; ^ cUhm ehaeoiie de ces dtnes il y a attttBt ée 8lgBfs«ylMM<|iiet 
qv'il peat y avoir de foaleg ajootéfs a« aon iailial. PreBOBs pour eiemple 
la pranière divisioii venve du syllabaire ooréen : 

Pa^pia, peuple, po,fio, pw^piou,pé, pi, pà. 

La raison de cette classe syllabique se trouve dans la lettre p , à laquelle 
on ajoute, suivant l'ordre adopté, les différentes voyelles qui se eombinent 
avec eette consonne. 

La première idée qui se présente à l'esprit, en jetant un coup d'ceit sur ce 
sysièaM d'éertoMre, c'est qu'au lieu d'être syllabique , ainsi que les Coréens 
le supposent , il est purement et simplement alpImbétlqQe. En effet , chaque 
si^ne est formé de deux éléments, dont l'un , ïmiHal, se trouve dans tous 
les composés de sa ciasse, et l'autre, le fUmi, se reproduit dans tontes les 
dasses en ocmbinaison avec cbai^e initiale. En séparant ces deux espèces 
d'éléments qui, après tout, ne sont autre chose que les consonnes et les 
voyelles , on obtient un alphabet f6rt simple composé de trente-deux lettfes 
tite^adle à apprendre. 

- Ce qui pronveclairtment que les Coréens considèrratlear écriture comme 
sylUbique, c'est qu'au lieu d'écrire l'un après Tautre les éléments vrai* 
ment alphabétiques dont olk se compose, ils accouplent «es mêmes éléraents 
sur une ligne horieentale pour en fermer des syliabss «omptètes , qn^Ms éeri- 
vest eiisuste l'une sous l'autre, suivant une li|^ verticale. Les lignes «t les 
pafes se suivent de droite à gauche comme dans les livres chinois.' L'aspeit 
générai de l'écriture eoréenue rappelle quelques écritums indiennes, no-^ 
tamment le depanmgari; il ftet avouer cependant qu'elle n'offre del^afiliniSi 
néelle qu'avec l'écriture japonaise, à laquelle yw^hlem en t elle a donné 
naissance. On poorrsit y reconnaître aussi quelques éléments «mpruniés 
au chinois, si la différence essoMielle des daix écrituites n'était A ces res- 
semblances graphiques tonte l'imporUnce qu'au preoner abord eâes semble>- 
raient avoir. 

On publie avec eie genre d'écriture «n grand nombre d'ouvrages illis- 
loinect de médeône, des poésies^ des rômans, des livres de r el i g i on et de 
seroellerie, dont le peuple seul est censé faire usage. Ceux qui aspirent an 
titre de savant vont puiser leurs connaissances dans les livres chinois, ot' 
regardent avec mépris ceux qui ne savent pas lire 'oourammenft l'écriture 
compliquée du oél^ en^nre. On sait qufl «en est A peu près de même au 
Japon, en Coohinchine, au Cambogeet j«squedans1erey«ulne4eSiam. 

Malgré les grandes facilités que la nature alfdiabétiqiie de i^rûture oo* 
réennepoiurait offrir pour l'impression des livres, au «M>yen de ^typeg mor; 
biles, les Coréens se sont eonteetcs, jusqu'à ce jorn*! du procédé stéréolfpi-^ 
que , qu'ils ont emprunté des Chinois leurs voisins. Cboqœ page est gravée* 
en entier sur une pianchetie en bois de cerisier; on la soumet ensuite ^U' 
tkage aussi loiqj^temps qu'elle continue d'ètve lisible; et enfin «ne lois uaée, 
on la passe ou rabot afin d'iitiliser k bois pour la gravure de quelque aulno 
ouvrage. Le procédé du tirage est de la dernière tînq^icilé t IVNivrier passa» 
sur la ylaodw, posé horiauMnlanent devant lui^ uœ. brosse i$ 



d^Mare, il a^^uë imméâiat^mcBi après une feuille de f>apier «atis coHe, 
et prensam légèrement sur le révère avec un tampon de luige, il obtient, sanii 
ai^eim autre embarras , une épreuve claire et nette. Cette simplicité du ma- 
tériel lypQ^rapbiqiif permet de livret' toutes sortes de pubilcations à des 
prix extrêmement modérés, et compense, jusqu'à un certain point, tes 
avantages des caractères m<Mles. 

La relifpoa bizarre qui, semblable A Farbre des fiaoians, s'est enracinée 
partout 0( s'est étendu son ombrage , le fxmddhlsme ent en Corée, comme 
eaCbine, Ja religion de la majorité. €lle y a ses pagodes, ses bols sacrés, 
sm bonnes et ses cérémonies ; mais eMe y est aussi beaucoup moins raisonnée 
que dans FInde, et entourée , plus que partout aitieurs , des superstitions M 
phis groasièrn. Oambien de Coréens , pleins de sens pour toute autre chose, 
vlenaent voas aMraier, ait eonvietiou , <}ue tel magicien teur a fait voir le 
dMbie; que Kl autre les a conduits prom^aer dans Fenfer ; qu'il e^ de ces 
magicieiM éMt le pouvoir est assez ^endu pour transporter soudain leurs 
ciifiaia jusqu'aux eiU^milés 4« mon^e; que 4'autres peuvent faire apparat* 
Ire k volonté tous les rois éxi l'univers, ou telles personnes habitant tes pa^ 
les plus lointains, etc. , etc. 

. De croyances ^ussi lidicoies résuUent des pratiques superstitieuses sans 
nombre, que uo^ttent | profit ceux dpnt le métier est d'engraisser aux dé* 
pen» de ta cxéduiilé publique. Les bonzes , tes sorciers , les astrologues , lei 
tirears .d'bprosoopes, 4es diaeurs de bonne aventure, tous ceux eiafin qui sa^ 
vent donn^ à leurs simagrées un air mystérieux ou «urnaturel réussissent 
^vhUimmi auprès des Coréens. U n'y a pas encore long|^mps qu'ils réus- 
siasaicot égali^v^nt auprès de peuples moins barbares i 

D|^ àe fv/^ aiède, le cbrfstiaoiame a tenté de pénétrer fstk Corée par la 
voie du Japon, sans avoir obtenu des résultats dignes de fixer l'attention. 
Ces tentatives ont iXi renouvelles sous i'^ttpereur Kang-Hi sans de plus 
gyiaQds succès. 

Au cojauDcaicement de ce siède , un jeune Coréen ayant embrassé la r^-; 
gion ohrétiQQfiie pendant son séjour A Pékin , otk il était venu en ambassade, 
devint , pour wm dire, l'apètre de son pays. 4 peiae de retour en Corée, H' 
eo9»B«eaça â prêcher les dogmes qu'on lui avait apprise Chine , et en peu 
de jours il par.vint ^ convertir un grand nonabre de ses compatriotes. Chez 
W ^.«p(e enujBmi de tout ce qui est étranger, une religion aussi nouvelle- 
et«ns^i coetraire ^n% passions devait rencontrer de grands obstacles et 
si^omber 4ans J9 liHte. C'est ce qui eut Keu : l'aut<H*ité s'empara du néo- 
pb^ pTjé^ieatcmr et de ses disciples ; elle les soumit aux tortures les plus' 
ci^c^e^ pom* leur arracher le désayeu de Leur cirpyance , et les trdlivsnt dé- 
Qidé^ à y persévérer* eUe noya dans leur sang le germe de la reifigion 
naissante. 

Qn Si^ose bieiQ que r£glise catholiqiue ne se (lonna pas pour bsttiJe. 
Cooyainc^e , w conti-ai^e, qtie ie sapg des martyrs est une graine ftonde- 
^Ciooi^veau^ ^bréitiens,elle songea à eipployisr des moyens plus efficaces - 
p^ir la j6u(tMre^4e cette vigne jN^e^qve détruite piir la tempête, et tien ne 
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parut mieux répondre à rofcyet qu'on avait en vue que Pardeur et la pené- 
v^ance des missionBaireg françaig. En conséquence, la Société des UHSSîont 
étrangères de la rue du Bac fut investie, en 1834 , de l'administration spî- 
ritudle de la Corée, à la charge d'y entr^enir un évèque et des prêtres eu 
nombre suffisant. Quelque difficile et dangereuse que dût être cette entre- 
prise, un évèque se présenta pour 'la commencer, et deux missionnaires 
s'offrirent pour c(Mnpagnons de ses succès ou de ses revers, ils partirent: 
mais au moment même de pénétrer dans sa nouvelle mission , et après avoir 
traversé la Chine et laTartarie, au milieu de mille dangers, Mc'Bru- 
gttières fut arrêté par une mort subite, dont la véritable cause est restée on 
secret jusqu'à ce Jour. Les missionnaires continuèrent leur route, et ils par- 
vinrent successivement à s'introduire en Corée, auprès de leurs néophytes. 

Dès que la mort de l'évêque de Capse futfoonnue à Rome, on se hâta de 
lui donner pour successeur M. Imbert, qui se mit en roule immédiatement, 
et fut assez heureux pour porter en Ccnrée la première mitre épiscopale qu'on 
y eût vue. Mais, hélas! le lugubre cyprès croît souvent à côté du laurier 
triomphal : les cris de pleurs sont trop fréquemment l'écho des ovations hu- 
maines ! A peine le gouvernement coréen eut-il connaissance de l'arrivée de 
plusieurs Européens dans le pays, qu'il en conçut, pour sa propre existence, 
des soupçons et des craintes d'autant plus fradées , que la guerre entre les 
Anglais et les Chinois était alors dans sa plus grande activité. On mit la 
police à la poursuite des nouveaux venus, ainsi que de ceux qui avaient 
embrassé leur doctrine , et au jour fixé, le fer du bourreau les mit tous au 
nombre des martyrs de la religion chrétienne. Cet événement, dont la nou- 
velle vient de nous parvenir (juillet 1843), a détruit toute espérance de voir 
le christianisme prendre racine en Corée dans les circonstances politiques 
présentes. 

Plus tard , peut-être, un changement salutaire dans la forme du gouver- 
nement permettra aux missionnaires de recommencer leurs efforts, et im 
peut donner comme certain qu'ils seront alors couronnés de succès. 

Ainsi que je l'ai laissé entrevoir plus haut, le roi de Corée est tributaire 
de l'empereur de Chine, auquel il envoie des présents chaque année. Les 
ambassadeurs chargés de porter à Pékin cette reconnaissance de suzeraineté 
se mettent en route au commencement de la onzième lune , c'est-à-dire vers 
la fin de notre année, avec une suite de vingt-cinq à trente personnes. Bien 
que ce soient des gens d'une naissance et d'un rang élevé , ils profitent néan- 
UMHns de leur voyage à la capitale de la Chine pour y commercer sur les ar- 
ticles d'exporUtion, qui offrent de grands bénéfices ; ce qui est, au reste, 
d'autant moins étonnant qu'un gouvernement européen même, le gou- 
vernement hollandais, exploite régulièrement le commerce des lies de la 
Sonde! 

L'empereur de Chine permet aux ambassadeurs coréens de se reposer à 
Pékin pendant un mois; ce terme expiré, il' les renvoie dans leur pays 
chargés, pour leur souverain , de présents plus riches que ceux qu'il en a 
reçus ! Il arrive parféis que Sa Majesté Impériale jyoutc quelques remarques 



M même des rquroebM sur i^dmiaistration du royaume trilMi^*ke , mais 
ce ne wai en général que des actes de pure forme , renouTclés de temps à 
autre, pour matuteuîr, au moins en apparence, le droit de suzeraineté. 

En principe , la Corée, le Tonkin et la Ckichinehioe, le Gamboge et Siam 
se reconnaissent comme tributaires de l'empereur de Chine; mais toutes les 
fois que celui-ci a voulu faire peser matériellement sur eux quelques-unes 
des conséquences de cette siyétion, ils ont prouvé, les armes à la main, 
qu'ils voulaient être les maîtres chez eux. D'ailleurs, la constitution physi- 
que de la Chine s'oppose à ce qu'elle étende son pouvoir coercitif au delà des 
limites dans lesquelles se trouvent renfermées ses seize provinces. Elle ne 
peut avoir sur les royaumes voisins qu'une influence morale basée sur 4t 
grandeur de son territoire et l'antiquité de ses institutions. 

Maeaa, f septembre 1843. 

J.-M. GUJUBRT, 

Interprète du consulat de France en Chine. 



DES CHINOIS ÉMIGRÉS 



LES ETABUSSEMENTS ANGLAIS ET HOLLANDAIS. 



[a population chinoise dans les établissements des détroits, c'est-à-dire & 
Singapour, Malaca et Poulo-Pinang, s'élève à environ 50,000 âmes. Mais 
on doit ajouter à ce chiffre la population des établissements hollandais de 
Rhio, situés à environ 60 milles de Singapour, et qui, pour ce qui con- 
cerne l'émigration, est daitôdes conditions exactement semblables à celle 
qui est placée sous la domination anglaise, car il y a , entre ces populations, 
un intercours journalier et non interrompu. On peut évaluer la population 
chinoise des établissements hollandais à 20,000 âmes. — C'est donc un total 
de 70,000 individus émigrés du céleste empire malgré la sévérité des lois 
contre l'émigration, et la surveillance des autorités locales. 

Ces émigrés ne sont pas tous d'Amoy, c'est-à-dire de la province de Fo-* 
kien, mais ils viennent de cette province et de celle de Canton, et même la 
grande majorité sort de cette dernière province. Ils soi^t originaires, pour 
la plus grande partie, despom maritimes (1) de ces provinces. 

Un certain nombre de ces émigrants vient de Halnan , grande Ile située à 

(1) L'expression po/fj maritimes est ici employée intentionnellenient par opposi- 
tion aux ports riverains ma fiui^iaum, fort wmâvrmi. en Chine. 
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A raison des localHés dont ils sost or%ioatr€s; ces faonmes sont; en 
grande partie^ bateliers et pèchear^; qiUttii aax agriesiteors, les seuls tra- 
vanx auxquels ils OiiC été habitués da»^ leur propre pays eoasistent dans la 
culture des lésumc^et celle du riz. Les artisans qae l'on rencontre parmi les 
émigrés sont diarpentiers ou forgerons» Une fols habitants de la colonit 
anglaise on hollandsiise, ils deviennent revendeurs, bontiqniers ou to»^ 
chands; et Je pense que parmi eox il n'y en a qu'un fort petit tionibre qm 
aient exercé ces métiers en Chine avant leur d^art. Presque tous peuvent 
Mire el écr^, et plmienrs sont habiles arithmétieiens avee Faide du sann* 
pann (logarithme chinois). J'ai connu on marchand chinois fort entrepre* 
nant qui , pendant plusieurs années , avait été na simple portier. Après 
avoir mené une tife des plus aisées , il est mort l'homme le plus riche de 
StUgapotM*. 

Les enfants et les femmes ne quittent jamais la Chine : bien mieux , ils 
S^âbândonntot jamais leurs propres résidences, même lorsque les hommes 
émigrent d'une province ou d'un district pour un autre. Tous les hommes 
qui émigrent sdnt dans la force de l'âge. Ils n'apportent pas plus de capiuux 
avec eux que les travailleurs irlandais qui viennent en Angleterre. La plupart 
des émigrants arrivent sur les jonques: j'en ai vu une qui en amenait 800. 

Le nombre des jonques chinoises arrivées à Singapour (car elles ne vont 
jamais à Malaca ou à Pinang), du 27 décembre au 20 avril 1843 (période 
qui embrasse toute là saison de la inoussoh de N.-E. ), à été dé 111 , jirésen- 
tant un total de 17,000 tonneaux ; elles ont amené 6,391 immigrants. 

L'année précédente, 88 jonques, foriiiant un total de 14,580 tonneaux, 
avaient amené 6,156 immigrants. 

Le^ jdncities étaient veriùei de dli-neuf différents poHs de Otlhe, et piks- 
t|de châicune d'elles amenait des j)a$sagers^ qui cdnnituent rédlenu^t la 
)M>rtiott là t^ds avani^use d<^ la carg^isoti û'encporuukm. Quelqoes bâti*' 
fhtûii eurôpéené amenât occasionnellement àeé ëmigrants chinois; n^âli 
letir ticNonbre est ftaHs litiiMHtance. 11 y a enviroh Étutf, ans , le nombre dei 
jhnqnës vetlatit de Chine était de 12 environ. La grande angme&tatibn qui 
éë ht\t aètneMement ressentir a conimeneé depuis que les Allais ont «»eoiipif 
illë qol se trouve dan» la baie d' Ainoy ( l'Ile de Koo-Long-*Sou ). 

Les émigrants chinois forment des connexions matrimoniales paHoni oli 
ils vont et partout dft ils peuvent; et, dans tes pays oâ ils ont depuis long- 
teinp^ contracté rhabitode d'émigrer^ comme Java, Siam^ et la Goehin- 
ciiitie, H eti esit Résulté une population tlDétis très-considérable , qui , en lan-^ 
gue malaise , a été appelle peranakan. La* traduction là plus rapprochée de 
cette expression, quoiqu'elle ne soit pas enedlre fort correcte ^ est le mot 
kréole. 

Tous ces Chinois créoles sont élevés comnse des Chinois , et se marient ou 
entre eux , ou avec des créoles , ou avec des Cl^inois pur sang, il sont consi- 
dérés comme un fm moins indiM^trieiis cpo le» vraii Gbinois; smà» ik o»t 
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mr c^ 49nii€r» Tavaataf e ée H eeniiaiManlte clea tocali 1^ ei la potaoïioii 4t 
deux Iflogu^ ( i« chifioit ei le matais)* 

Da«3 rUe du PrineeHie-Gdlleaet à Si^apoar, il exîtleqiM^piea pHioUh* 
tioins de «ocre , sur l^ueUet te$ travailteui^ soot ChiiHH& 
. Oo n'^j^rottverait pas la moindre dificuHé à se procurer d«a traTaîMeurs 
pour cultiver la canne, fabriquer le sucre , et disititler le rbum , car on peut 
considérer les Chinois comme une nation ambidextre, qui peut se livrer à 
toute espèce de travail. Les provinces d'où proviennent prineipalemeat là 
immigrants, Canton et Fokien, sont celles où Ton cultive la plus grande 
pariie du, sucre produit par Tempire chinois. 

En outre, la grande culture du sucre, telle qu'elle est pratiquée à Java , 
en Cochincbine et dans les Philippines, leur est familière. Dans le roy«ime 
dic Siam, et je suppose qu'il en est de même dans les autres lieux de produo- 
tion, des gages fort élevée sont donnés quelquefois à des contre-maitrei 
exercés à terrer le sucre: 1,000 piastres espagnoles par an, c'est-i-dire 
225 livres sterling ou 6,000 francs (au change moyen de 6 francs par pias^ 
tre espagnole). 

Le plus ordinairement, dans les établissements des détroits, la culture 
du poivre est entièrement entre leurs mains. A Singapour, et dans les éta-* 
blissements hollandais , ils se sont également emparés de la culture et de la 
î^abricatioQ du gambir, espèce de terra japonica, produite en quantité consi- 
dérable pour être employée comme masticatoire par les habitants des lies de 
la Sonde. Dans ces dernières années elle a été exportée pour TAngleterre^ 
afin d'être mise en usage dans les tannages et la teinturerie. 

On en peut dire autant du sagau , qui est fabriqué par les émigrés dunois 
tel que nous le voyons actuellement apporté sur les marchés européens. Le 
sagouperié a été découvert , il y a au moins vingt-cinq ans, par un Chinois 
de Malaca. 

La culture et la préparation de chacun de ces trois articles étant jneoun 
nues en Chine, ce sont donc des acquisitions faites par des colons chinois. 

De la même manière ils sont devenus, à Bornéo, mineurs d'or sur une 
grande échelle, et mineurs d'or et d'argent dans le Tonquin. ils sont en 
même temps mineurs et fondeurs d'élain dans l' Archipel; la productiOA 
annuelle de ce dernier article est actuellement égale à celle des mi^ieurs du 
comté de Cornouailles, et l'étain d'Asie est d'une qualité infiniment sup#-r 
rieure. 

À raison de l'immense population de la Chine , on ne peut rencontrer 
aucune difficulté à se procurer un nombre illimité de travailleurs dans ta 
force de l'âge, et capables de se livrer à toute espèce de travaux. Mais on se 
trouve bientôt en face de cette question , assez difficile à résoudre : Com- 
ment p)Mirra^t-«fi s'assurer leurs services, et cemmeiErt MfMH-lli rému- 

Le petijple chinois est un peuple intellfigent , qài aime l'argent sans être 
dVàre. Le» CSiinôis sont entièrement libres de tous les incommodes préjugés 
des nations de Flndoustan. Us aîmêot à gagner de l'argent, mais ils a'ppf 
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pas c^teidisposttion à Tamasscf, qui distingue les pénurieux Indous, ear ifs 
Tivent plus confortablement, et, lorsqu'ils le peuvent, avec plus de luxe 
que toute autre nation asiatique. Il faut leur payer la valeur entière de leur 
travail, ou autrement on ne pourrait rien faire d'eux. En un mot, ïh doivent 
être traités avec la même considération que les ouvriers anglais : dans le tas 
cèBtraire, ils deviendraient infailliblement mécontents, désordonnés et ta- 
gageurs. 

A Singapour, un travailleur chinois gagnera autant que deux natifii de la 
côte de Goromandel , que trois Bengalis , et que quatre Malais. Â l'époque 
de mon séjour dans cette colonie ( il y a seize ans ), les gages d'un journalier 
chinois, qui devait pourvoir lui-même à tous ses besoins, étaient habi- 
tuetfement d'environ 15 piastres espagnoles par mois, ce qui , à raison de 
4 shillings 4 deniers par piastre , représente 65 shillings , ou , au change de 
t( francs par piastre, 90 flrancs. Mais aujourd'hui le marché est infiniment 
mieux approvisionné en travailleurs, et les gages sont beaucoup moins éle- 
vés. On peut maintenant se procurer de bons ouvriers à raison de 10 pias- 
tres par mois. 

Le planteur des Indes occidentales peut-il payer de semblables gages? 
Dans un contrat que j'ai eu Toccasion d'examiner, j'ai vu qu'un travailleur 
ehinois s'est engagé à servir pendant deux années, à Maurice, aux gages 
moyens de 5 Vs piastres espagnoles (33 fr.). Mais à cela il y a à ajouter le 
logement , le sel , le poisson salé , 45 livres de riz par mois, 20 piastres pour 
le prix du passage , et les pertes de travail pendant les maladies. 

Je sais d'ailleurs que les Chinois ne sont industrieux et diligeiits que lors- 
qu'ils travaillent pour eux-mêmes et qu'ils cherchent à retirer un bénéfice 
de chaque heure de leur travail. Dans les établissements des détroits, les 
propriétaires, qui connaissent leur caractère à cet égard, se gardent de les 
employer à des gages fixés journellement ou mensuellement, toutes les fols 
qu'ils peuvent l'éviter. Je suis convaincu qu'un ouvrier cbinois qui , tra- 
vaillant pour lui-même ou pour un autre, h la tâche, gagnerait tô piastres 
par mois, ne produirait pas, par son travail, la somme de 10 piastres par 
mois pour celui qui remploierait en lui payant des gages mensuels (1). Du 
reste, les résultats des expériences qui se font à Maurice, sur un nombre 
de 1,000 travailleurs, auront beaucoup plus de valeur que toutes les suppo- 
sitions que Ton peut foire à ce sujet. 

Une autre objection qui s'élève contre l'emploi des Chinois dans les colo- 
nies , et qui subsistera encore pendant longtemps , est l'absence d'un lan- 
gage commun pour toutes les communications, et la nécessité d'employer 



(1) Lorsqu'on commença à cultiver le poivre sur une grande échelle , dans 111e éiÊ 
Prince-de-Galles, les propriétaires firent défricher les forêts par des contrats i fMr- 
fait, et planter les vignes par d'autres contrats. Lorsque les vignes oomnencèrent à 
produire, les plantations furent affermées chaque année à des Ghioois, qui payaient 
leur f(Brmage au moyen d'une quantité de poivre déterminée. Tout autre système au- 
rait ruiné les capitalistes. 
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teiBleFpritei.Ges danpiierftso&ttcMyoursd^ créoles chinois, tt il» o«nniii* 
ttiqueot avec les Anglais de Singapour au moyen du patois malais , parié 
plus4>tt moins bien par tous les étrangers établis à demeure. Dans les Indes 
occidentales, ce moyen de communication manquera nécessairement, et 
jttS(|a'à ee qu& les Chinois aient acquis la omnaissance d*un patois anglais , 
comme celui qu'ils parlent à Canton, on ne pourra pas éviter les (impenses 
ni les inconvénients nécessités par l'emploi des interprètes. 

Le prii du passage d'un émigrant du détroit de Malaca à la Guyane eé 
estimé à environ 12 livres sterling, ce qui fait 57 piastres ou 342 francs; 
et le prix d'un passage dans une jonque chinoise de Canton ou d'Amoy, 
qui , dans la bonne saison (c'est*à-dire la mousson de N.-E.) , se fait ordinai- 
rement, de la première de ces villes t en sept ou huit, et de la seconde, en 
dix ou douze jours, ne s'élève pas au delà de 5 piastres ou 30 francs. —Il est 
évident que le planteur de la Guyane doit payer la di^rence d'une manière 
ou d'une autre. 

L'attachement filial est Tune des principales qualités des Chinois. C'est 
chez eux un devoir religieux et politique. Tous les émigrants chinois partent 
avec l'eipotr de revoir un jour retrouver leurs familles et les tombes de 
leurs ancêtres , quoique parmi eux il n'y en ait qu'un petit nombre qui réa* 
lise ce projet. Dans tous les pays dans lesquels ils se sont établis jusqu'ici, 
il» ont toujours à Imir di^qp^esition des moyens faciles pour revenir chez eux, 
pour avoir des nouvelles de leurs femilles, et pour leur transmettre de l'ar- 
gent par les jonques qui retournent dans les ports d'où elles sont parties. 
Ils seront naturellement privés de ces focilités dans les Indes occidentales. 
Gomment y suppléer? 

Cbawfdbid (1). 



AGRICULTURE ET HORTICULTURE 

EN CHINE. 



CuiTURB BU RIZ. — Les rizières , en Chine, sont de deux espèces : celles 
où l'on conserve l'eau pendant toute l'année, et celles que l'on dessèche 
après la récolte du riz pour y semer ensuite d'autres grains. 

On laisse toujours l'eau dans les premières , soit faute de canaux d'irriga- 
tion pour l'y introduire de nouveau après qu'elles auraient été desséchées, 
soit parce qu'ayant été mises une fois à sec, elles ne produiraient qu'une 



(1) Extrait d'un rapport adressé au comité de la Société des Indes occidêiUaXês^ 
instituée dans le but de procurer des trayallleurs libres aux colonies anglaises. 



^ rltollè^ ëit [Nn^ ilo^eil^nM ab^Adtms, M fil f€flaf«ll i« 
taraÉesi fureta p$f lé diMé(si«eimnt V^iï éé ce» Hilèè^ m éâitf^ttm 
pêr ib» {ilBtoiHt par ém éungt^rédii» à eet €ff«t ^ et cittek^tifeM» ati »ofëfl 
He rMM^ lent monter l'eatt dm Htières voiiiiws. 
. QtttQt êu% ritières ({lie r«a feit itméekèr fMMr y Mmer d'attiré» ^1*»^ 
ia recolle de ee» çrdt&s te foti ett ivril et an eomttietieeiiiëiit du prkïUmfê ^ 
et j'ai remarqué que là terre était plot légère et plâa sablonaet!»; Màh le 
Irain du rii: est plut petit « et oea riilèrea demieBt moim de proéuito que les 
autres 4 loit qu'elles aient été épuisées par la réeoHe du pÉ*iâleaips, soit qM 
cela tieuiie à la ualare du terrain. 

Lra rizières doifent avaèr Miesurfaee parfoitemeiit plane^ afin que Veam 
ait partout uùe égale profondeur. Le terre-plein qui borde chaque rbière a 
une largeur et une élévation variables^ selon l'iBcIkiaisoti eu terrain oA la 
rizière a été creusée et la ()nai|ti|é d'eau qu'elle contiem; il doit être asses 
fort pour résister aux grandes pluies. 

. Dans les rizières 6Û l'on oanierYe l'eau peddaut toute l'année, on ffsiit 
pssstr la charrue et la herse atnsit6t après la ^éoirite; je pense que eette ofié» 
ration a pour but de hkte pouk-rir la paille et les racines d« m qui vient 
d'être réeolté. On répare aussi A eette époque les bords des riaières. Au prin* 
lenlps ^ on l^it encore passer de«x fdis la charrue dans ces rizières ^ la pre^ 
inière de très-bonne heure , sii semiénes ou deui mois a^ant la pladtatioâ 
du rt£ ; et la seconde, quelques Jour» avaàt seulement. Le socoud labourage 
du priatemps est seul suivi du hersage d^tiwfr k éj^liser et uoir le tert«te 
pour eette planutioa du riz. 

Dans les rizières que l'on fait dessécher, on ne passe gâére la ehVrue qùà 
deux fois, te première pour planter le riz, et la seconde pour planter d'au- 
tres grains. 

It y a deut e.<ipèce§ de riz dont je ne saurais indiquer tes caractères bota- 
niques différentiels ; l'un sert d'aliment, l'autre sert à faire une sorte d'eau- 
dc-vie qbé les ChîkioiÀ klO^iaàent 4inSeAz. 

Le riz comestible se subdivise en sept variétés, parmi lesquelles il en est 
une dont le grain est plus petit que celui des autres , et produit moins , 
mais il a un goût aromatique fort agréable, et mûrit plus vite que les au- 
tres, puisque de sa plantation à sa parfaite maturité il ne s'écoule que 
soixante à soixante et dix jours (1). 

Le riz à faire du vin se subdivise en un plus grand nombre de variétés ; 
sohjgfrdih (^t plus gros, ses feuilles ^tus larges, et il est plus tèhl à falÀrir. 
bh éu i^abge quelquefois, iftàis janîais longtemps, parce qu^il rassasie tout 



(1). Les dbîtabis éoÉuent à leurs auiades un aliment d'une ihgosyon extrÉaaeaient 
facile en faisant bouilltr loiigtemps dans reau le m enveloppé de sa balle; ce riz, dé« 
pouiHé par là d'une partie de sa substance nutritive , est séché , puis débarrassé de 
son enveloppe comme cetnl qui n*a subi aucune préparation. Coït de nonveau et as- 
sa^oanév soijtau gr^s. soit aumai^fre , il forme l'aliment le phis i^ qui puine être 
of fert à un estoiPNWï délHUt^ à U sui^ 
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48 mile et qa'd» i'tm dé§ètàie fMêemeilt. On peut faire dti Yhi àyeè le rit 
4oo86é ou Bon éeomé ) te via fait avec du ris éeweé cist très-doux et méMe 
|0lde ) le riz non éeoosé, méitiigé arec itô millet à haute tige , tiOÉtittié koé^ 
fy^t^i donne ua bon tin. 

, Pour faire du yin, on fait cuire le riz à moitié 4 dn 7 met, après l'avoir 
jfttsaé refroidir, une et|>èoe de tevmn noimhé kio-sé, tiré du froment, du 
riz ou des simples , puk on renferme dani des nattes de bamlMm dont 09 
. r«yoiBt les extrémités avee des cordes, et où on le ^arde à Tabri de l'air 
jusqu'à ce qu'il fermente et ait aeqilis une forte odeur d'eau-do-vie; alors on 
le distille avee un alambic. 

Le riz se afeme vers le 2d mars, dans le milieu de la province de Tso** 
Tchuen ( par 31^ de latitude). J'ai remarqué qu'à quinze liéuos plus au sud 
on le semait quinze jours j^ tard , ce qui tient \ suivant les habitants, ^ ce 
que le terrain est plus froid; ils disent que le terrain doit être d'àbdrd un 
peu chauffé par le sokil, pour que la récolte soit bonne. Au nord de laca*- 
pitale , c'était aus^i quinze .KHtrs plus tard qu'on le semaK. Le rii qui sert de 
semence est parfaitement mûr et sans altération. Avant de le mettre eii 
terre on le fait tremper 4ans l'eau à peu prè» vingt-quatre heures afin de 
hâter la germinaïkm. On le sème très-dru et à la volée , la terre en est eou^ 
verte. Le terrain oà l'on jette les semences a été soigné d'Une manière pai«« 
ticulière, il a reçu une plus forte proportion d'engrais de toute nature, 
eMréoients humains , fumier de buffles^ de chevaux, etc. La surAice est 
parfaitement plane, au point que l'on n'y remarque pas la moindre inéga** 
lilé. Ordinairement, l'endroit qu'on choisit pour cela est bien situé et n'est 
pas très-large, car si Ton semait le riz dans une grande rizière , il ne serait 
pas aisé de le soigner. Les semences sont donc jetées dans une partie iéparée 
du reste de la rizière et recouvertes d'un pouce (0»,(^) d'eau et même 4a- 
yaotage, jusqu'à ce qu'elles germent. Dès qu'elles ont germé, on enlève 
('eau et on laisse seulement ee qui est nécessaire pour filtrer à travers les 
germes. De temps à autre, on laisse de&sécber l'eau, jusqu'à ce qu'il Bo 
reste absolument que la boue, et le soir on introduit l'eau de nouveau ; bn 
jecommence la même opération le lendemain, jusqu'à ce que les jeunes 
plantes aient pris un peu d'accroissement, ly^ que le riz a 4 lignes (0°*,01) 
de hauteur on se contente d'entretenir l'eau , de sorte que la racine est tour 
jours dans l'eau sans que la lige soit jamais submergée ^ car^ disent les culti-> 
valeurs, si la tige demeurait longtemps sous l'eau elle serait étouffée. Vingft 
à vingt-einq jours après la semait le, 00 procède à la plantation du riz dans» 
la grande rizière. Alors le riz peut avoir ô ou 6 pouces ( 0">,13 à 0^,16 ) dq 
hauteur ; on Tarracbe, on le met en boites que Ton jette sur la rizière, en 
les espaçant plus ou moins selon la quantité d'engrais; les planteurstse 
mettent en besogne, en prenant chacun une botte, et plantant quatre li- 
gnes ou rangs de tiges plus ou moins rapprochées, selon que le terrain est 
plus ou moins gras. Les touffes sont composées de quatre ou de huit tiges e^ 
espacées de 6 à 8 pouces ((>",16 à 0^,22). Le temps le plus propice ppui: 
|ûanter le riz est un tempe cl^Hd ; que le ciel soit couvert ou serein « fm 
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iaiporte; le vent , U pluie, le froid ne sent pas ftivoniMes ft la plantatioà 
<ki riz. Aa mom^t de cette opération , il n'y & guère qne 2 ou 3 pouees 
(0*^ à 0",08) d'eau dans les rizières, de crainte que le riz ne soit éumtié. 
Lorsqu'on transplante du riz déjà noué, ce qui arrive assez souvent 1ers* 
qu'on doit remplacer des plants qui ont péri ou que la première plantation 
a manqué par l'effet des inondations ou de la sécheresse, on plante Mses 
profondément pour que le nœud soit toujours en terre. 

Vingt jours après la plantation du riz a lieu le sarclage; les ouvriers sont 
encore assez nombreux , mais moins qu'à la plantation. On enlève les maa* 
valses herbes, on 6te ce qu'il y a de trop dans les touffes de riz plantées 
symétriquement, et, avec les pieds, on garnit et on affermit les tiges en 
amoncelant de la boue à la racine. 

Quinze ou vingt jours au plus après ce premier sarclage, on en Hit un 
second plus expéditif , parce qu'il y a moins d'herbes à arracher. U faut re- 
marquer : 1^ que plus on sarcle le riz , plus le grain est nourri ; 2^ que, si 
Vea ne transplantait pas le riz, il ne produirait presque rien , c'est ce que 
j'ai observé moi-même. 

Dans les rizières où Teau séjourne toute Tannée, si on peut la renouveler 
facilement au moyen d'une rivière voisine, oti laisse une très-petite hauteur 
d'eau , afin que le soleil puisse plus facilement échauffer le terrain. 

La récolte se fait généralement trois mots après la plantation. 

On bat le riz sur place ou on le transporte à la maison pour le battre. Dès 
qu'il est une fois parvenu à maturité, il faut bien prendre garde que l'épi 
ne trempe dans l'eau; car dans ce cas il germerait. Une fois le riz battu, il 
faut vite le faire sécher, et, tant qu'il n'est pas sec , il fout veiller à ce qu'il 
ne s'échauffe pas, de crainte qu'il ne germe. 

Les travaux des rizières sont exécutés par des ouvriers appelés aux épo- 
ques de la plantation, du sarclage et de la récolte. Ces individus générale- 
ment n'ont pas de terre et gagnent leur vie à porter des fardeaux sur les 
chemins : en les voyant travailler dans les rizières , au milieu d'une eau fé- 
tide et sous un soleH brûlant, on penserait que ces ouvriers et les cultiva- 
teurs de ces pays doivent être souvent malades. Cependant ils ne le sont pas 
plus que ceux qui ne se livrent pas à la culture du riz; je puis garantir le 
fait, ayant habité huit ans au milieu de ces cultivateurs. Je présume que 
cette absence de maladie peut tenir au régime que ces hommes suivent, soit 
à la plantation, soit au sarclage, soit à la récolte du riz. Dès le malin les 
ouvriers ou cultivateurs boivent du thé , à déjeuner ils en boivent encore; 
entre le déjeuner et le dîner, entre le diner et le souper ils boivent encore 
force thé; aux repas ils accompagnent ce thé de quelques petits coups de 
vin de riz ou de millet. Quand le propriétaire est riche il fait manger de la 
viande à ses ouvriers à tous les repas , et quand il ne l'est pas , les ouvriers 
en mangent au moins à un repas. Le thé entre les repas est accompagné 
d*herbes sèches et salées; ces repas sont souvent précédés et toujours suivis 
de la pipe de tabac. Le smr, après le souper, les hommes se lavent tout le 
corps avec de l'eau bien chaiide et se retirent ensuite chez eux. En les voyant 
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des jonniéei eatièretdm l'eau jHtqo'avx genooi^soatiiii cM brùlMit, a« 
milieu d'odears fétides, travailler gatment, s'égayer les uns les antres- par 
de bons mots et force historiettes, j'étais à concevoir comment ils po«* 
valent y tenir ; je crois que si un Européen passait une journée entière dans 
de semblables travaux et en suivant son régime ordinaire, il contracterait 
de graves maladies. 

En général, le voisinage des rizières n'occasionne pas, en Chine, ces 
fièvres qui reparaissent au printemps et à l'automne dans les pays maréea^ 
geux d'Europe ; je dois dire , à ce sujet , que le cultivateur chinois suit toute 
l'année, et lors même qu'il ne travaille pas aux rizières, un r^ime analogue 
à celui que je viens de décrire ; il fume beaucoup, se lave fréquemment à 
l'eau chaude, boit constamment du thé, et jamais d'eau froide* Celle-ci est 
regardée comme très-dangereuse, et je l'ai éprouvé par moi-même; une 
imprudence de ce genre m'a causé la seule maladie grave que j'ai eue en 
Chine. 

Avant de finir, j'ai encore un mot à dire sur les rizières o& l'eau séjourne 
toute l'année; j'ai remarqué que, après plusieurs années, on mettait ces ri- 
zières à sec , qu'on .enlevait toute la surface de la boue à 1 pied (0",33) , de 
sorte qu'on foisait presque une rizière toute nouvelle. Était-ce pour enlever 
le limon amené par l'eau qui venait d'autres rizières? c'est ce que je ne pour- 
rais vous dire. Ce limon reste accumulé sur les bords , ou du moins je ne l'ai 
pas vu onployé sur les terres. 

Pormon. — Les Chinois cultivent une espèce de potiron moins gros que 
les nôtres, mais dont la chair n'est point filandreuse et a le goût de châtai- 
gnes et de pommes de terre. Servi en soupe, ce potiron est farineux et 
agréable au goût. Il a très-bien réussi dans le jardin des Missions étrangères 
à Paris; aussi, désormais , les missionnaires n'en cultiveront point d'autre. 

Poia BT HARICOTS. — Il y a cu Chine un certain nombre de pois ou hari- 
cots que nous n'avons pas en France. L'espèce dont on tirerait le meilleur 
parti est celle que les Chinois appellent tien-tsé. On le sème sur les bords 
des chemins et des rizières; il n'a pas besoin de rames comme les autres 
haricots. Pour le planter il suffit de faire un trou et d'y placer deux ou 
trois graines avec un peu de poudrette; sa culture ne demande pas d'autres 
soins. On le mange en grains ou en purée. Cette purée, que les Chinois ap- 
pellent toou-^bu, est blanche et se mange fraîche ou conservée; au bout de 
quelques mois elle a le goût de fromage vieux; c'est une grande ressource 
pour les pauvres et les voyageurs, qui en trouvent toujours dans les au- 
berges. 

Il y a une espèce de pois dont on fait une purée transparente excellente 
à manger, et qu'on sert toujours dans les grands repas. Il serait focile de se 
procurer à Canton des graines de ces espèces , ainsi que d'apprendre la ma- 
nière de les accommoder. 

AMARÂirrB-épiiiARD. — Les Chinois cultivent, comme herbe potagère, 
une espèce d'amarante-épinard qui a très-bien réussi dans le jardin des 



MisslMH étfâBfèm à Hfh. Cette ^ale vaut mîMX I|IK nos éfitéiHNto; elle 
t i|D foàt aromitipe for( agréable ; ob la sème aux premiers ymn du in*»- 
tevifs, et e&feut la couper peadaat ^ut Tété. 

RiLBis ou RATSs. — - Il y a aussi en Chine une espèce de radis ou raves 
longue de 6",d3 sur 0*,&0, de conteur rouge foncé tirant sur le violet^ 
en forme de toupie, à feuilles plus grandes et à racines plus grosses que 
eelles de nos petits radis, moins hâtive qu'eux, à peu près comparable, 
pour sa végétation, au radis jaune; son goût est plus doux que celui de 
notre rave. On mange les raves chinoises sèches ou cuites. Pour les sécher 
on les fend en plusieurs morceaux , sans les détacher, et on les sale. Cuites^ 
on fes accommode ordinairement avec de la graisse. On les sème à ia fin 
d'àoAt ou au commencement de septembre; le jardin des Missions étran- 
gères à Paris en possède quelques plants. Je me rappelle qu'à la suite d'une 
longue maladie je mangeais avec plaisir de ces raves salées, dans un moment 
où je ne pouvais plus manger et où j'étais dégoûté de tout. Ce radis pourra 
^trectdtivé avec avantage comme radis d'automne comparativemeiH avec 
le Jaune et le gris d'été. 

Bâtâtes. — Les Chinois possèdent depx sortes de J^aiates, Tums^lan^^ 
l'autre rouge. Les blanche^ sont plus sucrées « mais moiQs esUniée^^ j^ pe 
sais si c'est à cause de leur abondance ou parce qu'elles sont motus $ai|[|^ 
que les autres. Les rouges ont la chair plus grossière» d'un goût molAS ^éa^ 
•ble; les blanches se contentent de toute espèce de terrain, surtout des t^- 
rains très-légers. Pour tes planter on en sème d'abord une ou deux planches 
dans un Jardin ; on prend leurs lianes qu'on coupe par tronçons de 0™^05 à 
0»,08 de longueur, on les plante sur un terrain préparé ?i peu près cqnQme 
edui destiné à la culture du céleri , c'est-à-dire qu'on élève le t<errain en <|ps 
d'àne à distance de 0" 6G ou O'^fi^ par un temps pluvieux , ou pendant que 
le terrain est encore U-ès^bumide. Ces lianes prennent faeilfwml racine; on 
dispos le terrain en réunissant les allons deux k deux , i'uo contre l^autre, 
^ laissant entre «bacun d'Aux et le suivant «lae place vide et assez basseï 
pofHT que les ^aux pluviales puissent facilement s'écouler; lorsque 4»b tron- 
cs ^t poussé de longues lianes , on renverse «es iian^ sur la terre, -de 
çrainie que la tige ne prenne de nouvelies racines, œ^in mikait k l'aocniis- 
seqieiM; 4ibs bâtâtes ; de cie^te manière Ijesleiiilles qui seirqjavent k la partie 
s^pf^rieprie sont r^ii^uvei^Sj^l^rriB,^ la tige pnsn^ leur plaœfit eBt«K«i 
fiâsiée sÂmi k Tii^uettce bienfaisaote 4fiS rayons aolfurts. 
, Pu arrisehe les butâtes 49iis le mo^s d'petc^f^ ; eHea servent e& général à 
la nourriture des pauvres, qui les mêlent avec le riz; on les fait serviriwssi 
^ l'alimantation des bjuffiles. Maiog^ cuites k l'eau ^tjen grande quantité, 
elles d^erminieni souvent la 4il^hfyi ; mais lorsqu'on les quit anAfr leUbei 
%j^ bom^e^ et saines. -On lés itr^^o^pl^tei^u m^ois jde jiu» , après ia Hcsi^ 
des céréales. 

Vottiii , directeur des mission» étrangères. 



SOUVENIRS DE CHINE. 

UNE EXCURSION DE CANTON A WHAMPOA. 



Le ÇMnwrBemenl chin<>i$ egt généraleineat représenté en fiarope eoHHne 
«ne espèee de lèéocratie despotique » daos laquelle la volonté de T^mpereur, 
soaverato pontife , descendue du baul du tréne, se transmet par rintermé* 
diahre d'une lon^fue aérie de mandarins de tous i^ades , et ne rencontra au 
bas de libella qu'une soumission passive de ta part^ d'une innombrable 
populalion. 

Rien n'est eepradant moins esaet que eeUe manière de comprend^ le 
Hen priactpat qui rattache les gouvernés aux gouvernants , dansfraiinense 
élenëue de l'«mptre eéleste. 

I/obéissanee aveugle aux ordres du chef ne se renecmtre même pas, là oè 
en Europe eMe ferme le pivot capital sur lequel ee meuvent de nombreuses 
ayéga tions d'iKNnmei dirigés dans un but exclumf et unique. 

La disdpMne, âme de tou4e miganisatioa militaiFe parmi les nations de 
IXtektont, te traduit en Chine plutôt par une cendesoendanee tumuMueuse 
à la voix d'un chef de bande , que par {'«léouiion poo^tuetle des ondrea 
9lriet8«l«évdres d*un sn^rieur. 

Oette ;iAseme d'une disei|iMfie v^uitère dans les corps armés a pour 
easséqnenoe nécessaire de maintenir un esprit d'indaeililé rétive et é'trfé-r 
vénenoe ti>ès-iproaoneéc envers ksebefscri^ils, 4e ia ^artde tons les lAiron- 
pements d^s ia populace. 

1^ hahitams ée Ganlan se font surtout remarquer par œ trait caradé-^ 
ristiqu&4e t^d£ multsiude ckiiioiae. 

Maintes iois les vésidaiits eurapécos de natte ville ont été «[posés aux 
ivams de la ea|iaU|e^ nmeutée par bn Instigations ctes anUirités ellas- 
mÉmm, qnt,jiy«nt fsitnat^k désordEe, se tmuvaient le pins souvent 
ém^i i'iinpoBsibilili complète de ie r^mcr. 

On pourrait titer beaueoup d'exempies de ims soènes orageuses oU la vloii 
tenoene te oéiUâ^ qu'an ridtimie lorsqu^e^es o'amanaieat point «|i9^kque ca^ 
tasimfihe tragique. 

La dernière guenne avec les anglais en a surtout firoduit un assez grand 
mn^bre. Les Européens réskiant à Cant|»n â «etM; époque garderonl; pror. 
bablewent longtemps le souvenir d'une ^tvientut^ émiit ^us mm-mèmm m 
des principauK acteurs et d^it )e faillis devenir ia vtaïune. 

Void les détséle de cette affaire, dont les iournaux aat dans te iftnipf 
rendu un compte «ommaire, et qui av|«t vtvenaeitf escil^ TiménÊil dn pu* 
bitc ouropéon «n Gfaif»et 

C'était au mois de février i$42. J'étais «rri»^ depuis quel^nasaamajiMS A 
Gnton pour dtiddir AeioosMilM de Franee d'une mamiae rtVfiV^ ^J 
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ftiire iolier de nouveau notre pavillon ^ qui n'avait pu être arboré depuis 
le printemps de 1839 , époque à laquelle les Européens avaient tous aban- 
donné la ville à la suite de leur emprisonnement dans les factoreries. 

La vie des Européens a Canton est toute de travail, d'isolement et de prl* 
vations sociales. Jamais système cellulaire n'a été appliqué sur une plus 
grande échelle à une réunion d'hommes libres, qui expient dans ce vaste 
pénitencier mercantile leur amour effréné du lucre. 

Les Européens sont parqués dans une douzaine de factoreries subdivisées 
en une soixantaine de maisons à reurop<!enne, à un ou deux étages, mais 
génélïlement de petite dimension. Privés de leurs familles et de tout oom- 
merce avec le beau sexe, renfermés dans les limites du faubourg méridio* 
nal de la ville, qu'ils ne peuvent pas dépasser sans courir le risque d'être 
lapidés , les négociants anglais et américains, ainsi que leurs commis, n'ont 
d'autre distraction , après le travail , que des dîners infiniment trop pro* 
kmgést une promenade de quelques centaines de mètres d'éteodue, située 
entre le front des factoreries et le bord de la rivière, et des excursions en 
bateau entre la capitale commerciale et le mouillage de Whampoa, situé à 
l'extrémité de l'Ile du même nom, où tous les navires marchands euro* 
péens restent à l'ancre, chargeant ou déchargeant leurs riches cargaisons. 

Ces petits voyages à Whampoa sont journellement réclamés par les rela- 
tiotts d'affaires qui lient les capita'mes et les subrécargnes des navires avec 
leurs consignataires et leurs consuls résidant à Canton. 

Ayant à voir le capitaine d'un bâtiment anglais qui avait à son bord 
des caisses de cuivre provenant du naufrage de la frégate française la Jlf«- 
gidenne. dont il devait me faire la remise , je louai un des deux bateaux in- 
digènes appelés dans le jargon anglo-chinois de Canton dollar-boots ( ba* 
teaux-dollars). On leur donne ce nom parce qu'on leur paye la plus petite 
course au moins un dollar ou une piastre d'Espagne; ils sont privilégiés 
par les autorités chinoises pour transporter les passagers européens. 

Longs d'environ 25 ou 30 pieds sur 6 a 6 de large, construits en bois de 
pin, ces bateaux sont munis, dans leur partie centrale, d'une chambre 
oouverte et gam» de persiennes : leur équipage se compose ordinairement 
de deux ou quatre rameurs placés sur l'avant et d'un timonier qui dirige 
le bateau au moyen d'une longue rame ou goufnlle à pivot , installée à l'ar- 
rière en guise de gouvernail. Le prix de la location du bateau est fixé à 
4 piastres pour chaque voyage de Canton à.Whampoa, et réciproquement. 

A cette ^K)que, je me trouvais à Canton avec M. A. Marey-Monge, qui, 
ainsi que M. de Chonski, accompi^ait la mission de M. de Janeigny. 
M. Biooge me proposa de m'accompagner dans cette excursion, qui lui of- 
frait d'autant plus d'intérêt que, maniant le crayon avec autant d'éléganœ 
que de facilité , il trouvait une occasion favorable pour faire une ridie mois- 
son de croquis. Mon second compagnon de voyage était M. Jeanneret , em- 
ployé de la maison de MM. Bovet frères, de Suisse, qu'une importante af«- 
faire personndle appelait également à Whampoa. 
* Le 18 février, vers les onze heures du matin , nous nous embarquâmes doie 
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syr le dollop-boat que nous avions eu la précaution de garnir i/a bonnes 
provisions de bouche , de livres et de quelques vêtements. 

Nous avions un temps délicieux; une douce fraîcheur régnait dan^Tat- 
mospbère, et après être restés enfermés depuis huit jours à Canton, nous 
jouissions doublement du plaisir de prendre l'air et de changer de place. 

ConPortablement installés dans notre bateau , fumant de bons cigares et 
discourant joyeusement tous trois sur les divers spectacles que les deux 
rives et le cours lui-même du fleuve offrent auiç yeux du yoyageur, nous 
avancions rapidement , poussés par la marée devenue descendante el par 
le courant. 

En passant devant la ville flottante, nos regards furent attirés par plu- 
sieurs femmes chinoises assises sur une espèce de galerie. Elles étaient toutes 
revêtues d'habillements de soie aussi riches qu'élégants, et quoique la plupart 
fussent fortement fardées, elles nous parurent assez jolies. 

M. Monge dessinait des jonques , des bateaux-mandarins et diverses au- 
tres espèces d'embarcations qui se croisaient en tous sens, et à travers les- 
quels notre dollar-boat avait grand'peine à passer. Leur nombre prodi- 
gieux , qu'on évalue jusqu'à 30,000, couvre littéralement la surface de l'eau 
sur une distance de quelques milles, en ne laissant que d'étroits passages 
pour la circulation. ' 

. A une heure nous aperçûmes , à 500 pas devant nous , les nouveaux forts 
construits par les Chinois , sur les deux bords de la rivière, à la bifurcation 
dont la partie septentrionale de Ttle de Whampoa forme le sommet. Le 
courant étant devenu contraire, les bateliers prirent sur la droite un petit 
canal intérieur par lequel nous devions arriver au-dessous du grand bar- 
rage. Cette digue énorme^a été établie par les Chinois après l'attaque de 
Canton par les forces anglaises, en mai 1841 , pour empêcher à l'avenir les 
bâtiments de guerre européens de remonter jusqu'à la cité provinciale. 
Elle a été faite au moyen d'une triple rangée de pieux énormes, dont les 
intervalles ont été comblés avec de grosses pierres. Cet obstacle gênant 
pour la navigation a eu pour résultat le déplacement partiel du lit du 
fleuve et rinondation des champs voisins, sans devenir insurmontable pour 
une force armée, qui trouverait au besoin plusieurs moyens de le détruire. 
Nous n'eussions pas pu le dépasser en suivant le chemin ordinaire par la 
grande rivière. 

Après avoir parcourli un quart de lieue sur le petit canal , nous remar- 
quâmes sur la droite, à environ cent pas du rivage, une égiinemce haute 
de 8 à 10 mètres, sur laquelle s'élève une vieille pagode ou tour circulaire à 
neuf étages. Depuis longtemps nous désirions tous trouver l'occasion de vi- 
siter l'un de ces curieux monuments , et nous ne voulûmes pas laisser 
échapper celle que le hasard nous présentait. En conséquence , lorsque nous 
fûmes arrivés en face de la pagode, nous demandâmes aux bateliers de 
nous mettre un moment à terre. Je dois à la vérité et à la justice de dire 
qu'ils s'y refusèrent d'abord, qu'ils firent tous leurs efforts pour nous em- 
pêcher d'accomplir notre projet, et que ce ne fut que sur nos instapces et 
V. 20 
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nos ordres réitérés qu'ils se décidèrent à s'approcher da rivage. Nous 
crûmes qu'ils résistaient seulement parce que nous allions perdre du temps 
et qu'ils voulaient arriver promptement à Whampoa. Nous avions pour 
nous l'expérience de plusieurs autres circonstances dans lesquelles nous 
avions visité différents lieux , malgré les impossibilités et même les dangers 
annoncés. Us nous dirent que les mandarins leur fieraient un mauvais parti, 
et que c'était nous exposer nous-mêmes, la populace étant fortement exas- 
pérée contre les Anglais. Nous leur répondîmes que nous étions Français , et 
que tout ce que l'on pourrait nous faire serait de nous empêcher de voir la 
pagode, mais que l'on n'avait aucun motif pour nous maltraiter. 

Nous apercevions quelques individus sur les rives du canal et dans les 
environs. Ils nous regardaient, mais ne manifestaient aucune mauvaise 
intention , ce qui nous rassura encore ; enfin nous abordons et sautons à 
terre. 

Nous suivons une petite jetée en pierre, à travers une rizière, et , après 
avoir passé un petit pont, nous arrivons au pied de l'éminence sur le som- 
met de laquelle est la pagode. 

Voyant à peu de distance une case en nattes avec deux grandes lanternes, 
nous croyons rencontrer là un petit mandarin , et voulant agir avec toute 
la politesse possible, nous y entrons pour lui demander la permission de 
visiter la pagode. N'y ayant trouvé personne , nous gravissons le petit mon- 
ticule, et ayant jeté un coup d'œil sur l'extérieur du monument, nous pé^ 
nétrons dans l'intérieur par une porte très-étroite, en face de laquelle est 
pratiquée une autre porte exactement pareille. Depuis le bas jusqu'en haut 
la tour est entièrement vide: rescalier, éclairé à chaque étage par iquatre 
ouvertures on fenêtres, est ménagé dans l'intérieur de la muraille, qui peut 
avoir 8 à 10 pieds d'épaisseur. L'effet que nous ressentîmes, lorsque nous 
regardâmes en haut , est exactement le même que celui que l'on éprouve 
lorsque l'on se trouve au fond d'un puits et que Ton regarde l'ouverture. Ce 
monument peut avoir au moins 50 mètres de haut. Le sommet, beaucoup 
plus étroit que la base, se termine par une sorte de dôme ou plate-forme. 
Le soi est jonché de briques et de plâtras: quelques Chinois nous proposèrent 
de monter en haut ; mais nous refusâmes. Après être restés là environ une 
demi-minute, nous ressortons par la même porte, et quoique le nombre des 
gens qui nous suivaient eût augmenté , nous passons iissez facilement. Ce- 
pendant nous voyons du mouvement et nous croyons plus prudent de battre 
immédiatement en retraite. Lorsque nous étions dans l'intérieur de la pa- 
gode, les Chinois auraient'pu nous prendre avec la plus grande facilité, en 
bouchant les deux issues, mais ceux qui nous suivaient étaient de paisibles 
habitants de la campagne; ils semblaient ne nous vouloir aucun mal et ne 
songèrent pas â nous saisir. 

Sortant de la pagode, nous reprenons la petite jetée en pressant le pas, 
mais sans cependant manifester aucune frayeur. Nous crûmes que fa cu- 
riosité était f unique motif du rassemblement nombreux qui grossissait â 
yue d'œil. 
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l^ous passons le petit pont : te bruit ei les cris approchent ; nous com- 
mençons à craindre quelques dangers; nous courons au bateau et donnons 
Tordre aux bateliers de partir et de ramer de toutes leurs forces, maïs il 
était déjà trop tard : les bateliers perdent la tête, la foule arrive sur le bord; 
de tous côtés surviennent des soldats armés d^épées, de lances, de demi- 
lunes, de hallebardes, de piques de toutes formes et quelques-uns portant 
des fusils à mèches, tous poussant d'horribles clameurs et brandissant leurs 
armes avec furie: plusieurs d'entre eux se jettent à Teau et , proférant d'af- 
freuses menaces contre nos bateliers, ils ramènent au rivage te doUar-boat 
qui est immédiatement saisi par cent mains et autant de crocs de fer. 

Le tumulte est à son comble, et nos protestations non plus que celles des 
bateliers ne produisent aucun effet : la populace est convaincue que nous 
sommes Anglais et veut absolument nous arrêter : les deux rives se garnis- 
sent de soldats ei quelques coups de fusils à poudre partent de temps à autre. 
Sur ces entrefaites , arrivent deux mandarins que nous reconnûmes pour 
tels à leurs robes cle soie et à leurs bottes de satin noir, car daiis leur préci- 
pitation ils n'avaient pas eu le temps de prendre leurs chapeaux. Ils cher- 
chent à retenir cette multitude déchaînée contre nous, ils la haranguent et 
leurs généreux efforts sont pour un moment couronnés de succès : l'un d'eux 
vient à bord du bateau, et, malgré les cris et le bruit, nous parvenons à 
lui faire comprendre que nous sommes t^^rançais , qUe nous n'avons aucune 
mauvaise intention, et que nous demandons seulement à pouvoir continuer 
notre voyage. M. Jeanneret distribue quelques piastres, et remet à l'un des 
mandarins une bourse qui en contenait douze à quinze. Le mandarin en- 
gage la foule à lâcher le bateau, et Tobtient enfin; mais il ne veut pas de 
notre argent , rend la bourse à M. Monge et redescend à terre : les bateliers 
commencent à ramer et à s'éloigner du bord. 

Nous pensions déjà être horS de danger, et nous nous estimioiis heureux 
d'en être quittes à si bon marché, mais nous n'étions qu'aii premier acte de 
ce singulier drame. Le bateau commençait à s'éloigner, lorsque les vociféra- 
tions recommencèrent avec plus de rage que jamais ; une foule de soldats 
était accourue des nouveaux forts et les deux rives en étaient littéralement 
couvertes : bientôt les balles commencèrent à siffler à nos oreilles, et plu- 
sieurs viennent hriser les bordéges de notre bateau : assurément la Provi- 
dence divine veillait sur nous, car je regarde comnieuh vrai miracle qu'au- 
cun de nous n'ait été blessé. 

Plusieurs soldats se remettent à la nage et montent de nouveau sur le 
bateau qu'ils ramènent une seconde fois aii rivage, après avoir enlevé la 
loÉgue rame qui seft de gouvernail ; une forêt dépiques et de demi-lunes 
noiis entoure : nous étions sut le point d*étrc mis en pièces. 

Il n'y avait évideniment aucune résistance à opposer : nous trouvant sans 
afities, il fallait nous soumettre avec résignation. 

Ce fut même unef circonstance fort heureuse; car si nous avions eu 
des armes, tiotiS eussions pu tlous laisser aller à en faire usage. Assurément 
nous aurions tué quelques hommes , mais immédiatement enveloppés, nous 
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eussions été infaîUiblemen massacrés. H est fort heureux pour nous que, 
pendant que nous étions dans le dollar-hoat, et que Ton tirait des deux rives 
du canal, toutes les balles se soient enfoncées dans les planches du bateau et 
que quelqu'une d'elles n'ait pas été blesser les individus assemblés sur l'autre 
rive, car alors on nous eût trèfr-certainement fait un fort mauvais parti. 

Dans de semblables affaires, la vue seule d'un homme blessé, la vue du 
sang suffit pour amener le meurtre. 

Les mandarins, ne voyant plus d'autre moyen de salut, nous font des- 
cendre à terre et nous conduisent à leur maison , précédés et suivis par 
toute cette foule , qui pousse des hurlements d'une joie sauvage. En tète 
du cortège marchaient MM. Monge et Jeanneret. Les mandarins les te- 
naient tous deux par le bras; pour moi, je les suivais, mais j'étais entiè- 
rement libre. 

Quoique tout péril ne fût pas encore passé, nous affections un grand 
calme et la plus parfaite indifférence. Nous traversâmes un petit village , 
dont toute la population se joignit à la foule qui nous enveloppait. En arri- 
vant à la maison des mandarins , faite en bambous^et en nattes, et située au 
milieu d'un joli bouquet de grands arbres , à trois ou quatre cents pas du 
canal , on nous fit asseoir dans la salle d'entrée , qui n'avait que trois cloi- 
sons et était complètement ouverte du cèté de la campagne : de chaque côté 
du perron en bois par lequel on y montait étaient placés un petit canon en 
bronze et un djtnn-djall ( fusil de rempart). 

Les deux mandarins s'étant assis en face de nous, notre affaire commença 
à prendre une tournure un peu plus calme, malgré le bruit et les cris de la 
foule et des soldats rassemblés devant la maison. A chaque instant les man- 
darins étaient obligés de pérorer et de répéter à satiété à cette multitude 
ameutée que nous étions Français , et qu'à supposer que nous ne le fussions 
réellement pas, il fallait attendre au moins que notre nationalité anglaise 
fût positivement prouvée avant de nous mettre à mort. Dans toute cette af- 
faire, les bateliers nous servaient d'interprètes, nous rappelaient que nous 
étions descendus à terre malgré leurs avis, et nous priaient d'intercéder 
pour eux auprès des mandarins , qui autrement leur foraient infailliblement 
couper la tète. 

Du reste, nous fûmes bien traités; on nous offrit de l'eau fraîche et du 
thé , nous fumions des cigares pendant toute la discussion, et, n'eussent 
été les clameurs de la populace qui s'élevaient de temps en temps, on n'eût 
pas dit que nous étions prisonniers. 

Malgré notre position critique , nous pouvions à peii^e réprimer l'envie 
de rire que nous causaient les bateliers par la terreur que leur inspiraient 
les soldats. Les regardant avec des yeux effarés , et accompagnant leurs pa- 
roles d'un geste significatif, ils nous disaient tout bas, en nous les mon- 
trant : «Monsieur! monsieur! ces hommes veulent nous couper le cou! » 
Cependant aucun de nous n'a reçu la plus légère atteinte corporelle : tout 
s'est borné à des coups de fusil et à des insultes par paroles : mais nous ne 
comprenions que les coups de fusil. 
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Aussitôt que nous eûmes quitté le bateau, il fut pillé par la populace ; ce- 
pendant une partie de nos effets avait été sauvée et apportée chez les man* 
darins : on nous avait volé huit cuillers d'argent , des couteaux et des 
fourchettes d'acier, quelques assiettes et trois livres français. 

Dès que Ton put obtenir un peu d'ordre, je m'adressai aux mandarins à 
peu près en ces termes : 

«Nous reconnaissons avoir eu tort de descendre à terre, mais nous ne 
«l'eussions pas fait, si nous eussions supposé que cette démarche pût nous 
«exposer à un pareil danger et occasionner une semblable émeute. Nous sa- 
«vous que plusieurs fois des Européens ont visité les diverses pagodes des 
«environs de Canton et nous avons cru pouvoir le faire ici sans inconvé- 
«nient. Il serait d'ailleurs bien injuste de punir de pauvres bateliers qui 
«avaient cherché à nous dissuader de notre projet , et j'espère qu'il ne leur 
«sera fait aucun mal. Maintenant nous demandons seulement à être ra- 
«menés à Canton et conduits devant les autorités supérieures, qui sauront 
«nous reconnaître. Veillez à ce que nous ne soyons ni insultés ni maltraités, 
«car dès à présent nous sommes sous votre sauvegarde et vous aurez à ré- 
«pondre de nous. Nous sommes tous trois Français, et moi je suis , en outre, 
«mandarin français établi ici par ordre de mon gouvernement, qui ne lais- 
«sera pas impunie la mort de trois de ses sujets ou les insultes auxquelles 
«vous permettrez qu'ils soient exposés. Voici ce qui peut, au moins mo- 
«menlanément, vous prouver ma qualité, leur dis-je, en montrant les 
«couronnes royales qui se trouvaient par hasard sur les agrafes de mon 
«manteau, et si on me conduit à Canton, je pourrai fournir des preuves 
«convaincantes.» 

Je vis bien qu« ces paroles avaient produit un certain effet sur l'esprit 
des mandarins, et qu'ils ne demandaient pas mieux que de nous tirer de 
cette fâcheuse situation et de se débarrasser le plus tôt possible d'hôtes aussi 
incommodes ; mais je reconnus aussi qu'ils n'avaient pour ainsi dire au- 
cun pouvoir, aucune influence sur cette soldatesque indisciplinée, et qu'une 
protection trop marquée et trop empressée de leur part pourrait leur de- 
venir aussi fatale qu'à nous-mêmes. Il fallait laisser aux esprits le temps 
de se calmer. 

Enfin, après bien des pourparlers , pendant lesquels la foule des soldais 
était toujours amassée à l'entrée de la maison, on nous dit que nous allions 
être reconduits à Canton auprès des autorités^ Nous attendîmes patiem- 
ment, et l'espoir commença à nous revenir. Cinq ou six autres mandarins 
de différents grades, tous en grand costume, et parmi lesquels se trouvait 
le commandant supérieur des forts du barrage, arrivèrent successivement 
et prirent connaissance de l'affaire; bientôt on nous annonça qu'il était 
trop tard pour aller à Canton et voir les autorités, et qu'en conséquence 
nous ne pourrions y être envoyés que le lendemain. Nous nous y résignâmes, 
niais je demandai s'il ne serait pas possible d'écrire une lettre à M. L. Bovet, 
aôn de le prier de faire les démarches nécessaires pour obtenir notre déli- 
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vrance le plus promptement possible. On y consentit, et j'écrivis U \elitre 
suivante : 

ccMon cher Bovet, en passant devant la pagode de Whampoa, nous avoqs 
«voulu la visiter : la populace nous a entourés , on a tiré sur nous , mais 
c<nous n'avons pas été blessés : nous sommes maintenant prisonniers chez 
«les mandarins du village de Tou-Tock. Allez voir Howqua (1) et faites -lui 
«comprendre toute la gravité de celte affaire pour le gouvernement chi- 
«nois: il faut que l'on donne des ordres immédiats pour nous faire mettre 
«enlilnerté.» 

Lorsque je voulus la remettre aux mandarins pour Teipédier, on me ré- 
pondit qu'elle était inutile, parce qu'il venait d'être définitivement décidé 
que nous partirions immédiatement pour Canton. 

On peut facilement se figurer quelle joie cette nouvelle nous causa : ear 
nous redoutions que quelque nouvelle émeute ne vint à éclater pendant la 
Buit, et que nous ne fussions massacrés sans pitié. 

Nos bateliers prirent les divers objets sauvés, les arrangèrent dans notre 
panier aux provisions et le chargèrent sur leurs épaules; enfin vers ta cin- 
quième heure et demie nous étions prêts à partir. 

Les mandarins nous avaient fait assurer à plusieurs reprises, nous 
croyant sans doute beaucoup plus inquiets de notre position que nous ne 
Tétions réellement, que l'on ne nous couperait pas la tète, en faisant tou- 
jours avec la m^in le même signe si expressif, et que nous ne courions plus 
aucun risque : ils nous annoncèrent que nous serions es^rtés par une 
troupe de soldats. J'ignore si , après avoir été pris et emmenés par les man- 
darins , la foule demanda réellement que nous fussions mis à mort, mais le 
batelier qui nous servait d'interprète nous dit que les soldats criaient que 
nous étions Anglais et voulaient nous tuer : ce dont je suis certain , c'est 
qiie, pour apaiser la multitude, il fut un moment question de nous lier. 
Je ne Teusse jamais souffert sans protester de la manière la plus formelle 
contre cette violence, et sans menacer les mandarins de la réparation 
qu'exigeraient pour un pareil outrage les bâtiments de guerre français qui 
se trouvaient alors dans la mer 'de Chine. 

On avait plusieurs fois parlé de bateaux et nous avions supposé que nous 
serions menés à Canton par eau. Enfin nous nous mîmes en route, précédés 
et suivis par 200 soldats environ , tous armés d'épées et de piques et por- 
tant un bouclier rond de rotin au bras gauche. Entre chacun de nous mar- 
chait un soldat, mais nous n'étions ni attachés ni même tenus par nos 
habits. Nous étions au milieu du cortège : quelques mandarins , parmi les- 
quels se trouvaient les deux officiers qui nous avaient sauvés de la rage du 
peuple, en faisaient partie, et l'un d'eux marchait à nos côtés. Je remar- 



(t) Chef de la compagnie des hanistes privilégiés pour le commerce en gros arec 
les Eyropéen^ et intçrmédiaires obligés dans toutes les relations de ceux-ci avec 1^ 
autorités locale. Cette corporation a été supprimée par le traité de Naokin^ 
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quai que plusieurs soldats portaient des lanternes et une provision de chan- ' 
délies, ce qui me fit supposer que nous ne nous embarquerions pas tout de 
suite, comme nous Tespérions d'abord, et qu'il faudrait faire une longue 
course à pied. Après avoir tourné sur ia gauche, nous passâmes derrière la 
pagode, cause première de notre mésaventure, et suivîmes , à travers la ri- 
zière, un sentier trop étroit pour que deux personnes pussent y passer de front. 

Quoique nos inquiétudes ne fussent pas encore totalement dissipées, nous 
Be pûmes contprimer notre hilarité au singulier aspect de notre cortège se 
déroulant dans la campagne comme un long serpent dont les écailles étaient 
parfaitement imitées par les grands boucliers de rotin. Deux cents soldats 
armés jusqu'aux dents avec cinq ou six mandarins pour conduire trois Eu- 
ropéens sans armes ! 

Au bout d'une demi-heure, nous arrivâmes â un village où on alluma 
toutes les lanternes; voyant qu'il n'était pas question de renvoyer les sol- 
dais, je demandai aux mandarins s'ils avaient l'intention de continuer à 
nous faire suivre par toute cette cohorte armée. Je lui fis observer que nous 
n'avions nullement le dessein de nous échapper, et que quelques hommes 
étaient plus que suffisants; ils me répondirent «qu'ils le comprenaient aussi 
«bien que moi, mais que les soldats, nous croyant toujours Anglais, vou- 
«laieot nous accompagner pour recevoir les récompenses promises par les 
aautorités pour la capture des officiers de cette nation.» 

Nous nous remîmes en route, et après deux heures de marche, pendant 
lesquelles nous traversâmes plusieurs villages, nous parvînmes au fau<- 
boui^ de Canton nommé Honan, situé presque en face des foctoreries de 
l'autre côté de la rivière et au milieu duquel se trouve le grand temple 
bouddhiste. 

Parvenus au bord de l'eau , nous nous embarquâmes dans un bateau or- 
dinaire avec un des mandarins et quelques soldats. 

Le reste de notre suite passa dans d'autres bateaux. Débarqués I environ 
un quart de lieue au-dessous des factoreries, nous eûmes â attendre l'arrivée 
de toute la troupe, qui fut rangée sur deux lignes et passée en revue par 
les officiers. Nous entrâmes alors dans une rue dont l'extrémité est fermée 
par une grande porte bardée de fer, donnant accès dans la cité ! Là on 
nous fit faire balte, et les mandarins allèrent faire les démarches néces- 
saires pour informer les autorités de notre capture. 

Il pouvait être en ee mioment neuf heures du soir : un nouveau manda-* 
fin arriva Mentût : il écrivit â la hâte sous ma dictée nos noms et qualités , 
et repartit de suite. Excessivement fatigués et mourant de faim , notre si-* 
tuatioD devenait aussi pénible qu'elle avait été dangereuse d'abord. Noos 
voyons les mandarins passer et repasser, les uns à pied, les autres en 
chaises â porteurs. Trois ou quatre mandarins sortent de la cité et viennent 
iHNis examiner: Tun d'eux était un grand dignitaire, car il portait sur le 
semmet de son chapeau un bouton de corail ronge. On nous avait dit à^dL'^ 
bord qoe cet officier était le général des troupes tartares : mais nous ap- 
|Hlmes ensttite que c'était le commissaire impérial Yshann , prioee dn .sang 
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et neveu de l'empereur aeluel. Ils nous redemandèrent nos noms , et 
eûmes à leur expliquer de nouveau l'ori^ne de toute cette af foire: les 
mêmes officiers revinrent une seconde fois, et je profitai de cette circon- 
stance pour demander que l'on nous fit asseoir, car nous ne pouvions plus 
nous tenir sur nos jambes. Un banc de bois nous fut donné, mais, dans un 
mouvement occasionné peu après par l'arrivée de quelques officiers, le baiic 
fut enlevé. Alors la fatigue l'emporta, et nous nous assîmes par terre, sur 
la marche d'une boutique et sur quelques boucliers de rotin. 

L'irritation des soldats s'était un peu calmée, quoiqu'ils fussent encore in- 
crédules sur notre nationalité: ils nous offrirent des morceaux de cannes à 
sucre fraîches que nous mangeâmes avec le plus grand plaisir pour apaiser 
Ja soif qui nous dévorait. A chaque moment on nous disait qu'iil fallait 
prendre patience, que nous allions être conduits devant les autorités supé- 
rieures , qui , ay^nt fort peu d'influence sur cette bande de soldats indisci- 
plinés dont la présence pouvait causer les plus grands troubles dans la ville, 
étaient obligées de prendre les plus grandes précautions pour nous tirer de 
leurs mains. Enfin , sur l'observation que je fis que dans tous les cas il était 
fort peu convenable de nous laisser dans la rue au milieu des soldats, le 
commissaire impérial fit ouvrir la boutique d'un marchand de tabac, et 
nous nous y retirâmes , les soldats restant cependant toujours près de la 
porte et dans la rue pour nous surveiller. Il nous fit dire qu'il lui était im- 
possible de nous manifester tous les égards dont il aurait désirer nous en- 
tourer. D'autres officiers vinrent nous annoncer que, dès que les hannistes et 
les linguistes (interprètes indigènes parlant Tanglo^^hinois), que l'on avait 
envoyé prévenir, seraient venus , nous serions délivrés. 

Vers minuit et demi nous vîmes arriver plusieurs mandarins et deux 
hannistes, King-Kwa et Maou-Kwa, avec plusieurs linguistes. La rue était 
encombrée d'officiers de toutes classes et de tous grades. King-Kwa vint à- 
nous avec les interprètes , et après une courte explication , tous les n^nda- 
rins, officiers et hannistes se mirent, chacun de leur c6té, à haranguer les 
soldats pour leur assurer que nous étions Français , ainsi que nous l'avions 
déclaré, et pour les engager à se retirer. Ils ne parvinrent à les persuader 
qu'à grand'peine , et les soldats continuèrent à stationner en masse com- 
pacte dans la rue, mais sans cependant faire beaucoup de bruit. Les lin- 
guistes nous annoncèrent que nous allions' partir : on nous fit sortir de la 
boutique et conduire sous la voûte de la grande porte. Nous pensions qu'on 
allait nous faire passer par l'intérieur de la cité, et déjà nous nous applau- 
dissions de la circonstance qui nous donnait l'occasion de pénétrer dans ce 
sanctum sanctomm, interdit aux regards et aux investigations des Eu- 
ropéens. 

Nous attendîmes là quelques minutes avec l'un des mandarins du village. 
Il était environ une heure du matin, lorsque tout à coup les deux battants 
de la porte s'ouvrent: le commissaire impérial et le vice-roi des deux pro- 
vinces de Kwang-Tong et de Kwang-Si, tous deux décorés du bouton rouge, 
paraissent suivis d'un état-major d'une cinquantaine de mandarins , tous 
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en grand costume , et éclairés par des domestiques portant de grandes lan- 
ternes coloriées au bout de leurs piques. Je ne puis comparer cette scène 
qu'à la fête nocturne du Pré-aux-Clercs dans Topera des Huguenots. 

Le commissaire impérial et le vice-roi s'approchèrent , et après nous avoir 
fait dire que si nous avions à nous plaindre de quelques-uns des officiers du 
gouvernement ils les feraient punir sévèrement, ils nous annoncèrent que 
nous allions être reconduits aux factoreries, mêlant à cette agréable nouvelle 
quelques formules de politesse , qu'ils confirmèrent en nous donnant d'ami- 
cales poignées de main à Teuropéenne. 

Je m'empressai de dire au commissaire impérial a que dans toute celte 
«affaire nous n'avions eu qu'à nous louer de tous les officiers du gouverne- 
«ment , et spécialement des deux mandarins du village , qui avaient déployé 
«autant d'habileté que de courage pour nous sauver et nous protéger ; qu'il 
«ne me restait plus qu'à le prier d'accepter mes remerclments et ceux de 
«mes deux amis, et d'excuser tout l'embarras que nous lui avions causé.)» 
Ils donnèrent quelques ordres aux linguistes , et nous nous séparâmes. 

Les linguistes nous firent passer par une petite porte latérale à la grande, 
et en un instant nous nous trouvâmes dans de petites rues entièrement dé- 
sertes. Au bout de dix minutes nous étions chez le chef des linguistes, 
nommé Old- Tom par les Anglais. 

Messieurs les linguistes, dont la cupidité est proverbiale, commencèrent 
par nous dire qu'il ne fallait rien réclamer de ce qui nous avait été pris , et 
je suppose qu'ils se sont fait rendre les cuillers d'argent et en ont fait leur 
profit, ou tout au moins se sont fait donner un bon cumsha (cadeau) par les 
gens du village pour ne pas exercer de poursuites contre ceux qui s'en 
étaient emparés. Lorsque nous parlâmes de notre intention de remettre un 
présent, comme souvenir, aux mandarins du village, les linguistes nous 
dirent que nous ne pouvions plus les voir , mais qu'eux ils se chargeraient 
de faire parvenir à ces deux officiers ce que nous voulions leur donner. A 
cette proposition , nous crûmes plus prudent de nous abstenir. 

Avant de quitter la maison des linguistes , nous eûmes une conversation 
avec le hanniste &ing-Kwa, qui nous conseilla de rester tranquillement chez 
nous pendant un ou deux jours, après lesquels nous pourrions sortir comme 
de coutume. Ge laps de temps, nous dit-il, suffirait aux autorités pour 
renvoyer les soldats dans leurs foyers. 

Vers une heure et demie, nous sortîmes de chez les linguistes et nous ar- 
rivâmes chez M. Bovet, qui connaissait déjà depuis longtemps toute notre 
affaire. Les hannistes l'avaient envoyé chercher déjà deux fois pour lut de- 
mander des renseignements. Nous nous mtmes à table, et à trois heures du 
matin nous pûmes goûter le repos dont nous avions si grand besoin après 
cette fatigante journée. 

Tel est le récit fidèle de cette bizarre aventure; il prouve jusqu'à l'évi- 
dence l'exactitude avec laquelle nous avons apprécié, en commençant, la 
nature de l'autorité que les mandarins exercent en Chine sur le peuple et 
l'armée. Elle est toute d'influence morale et d'adresse rusée et ne repose pas 



314 REVUE DE l'orient. 

sur une puissante organisation et des moyens de répression énergiques. 

Le singulier spectacle d'un commissaire impérial obligé, pour ainsi dire , 
de nous escamoter aux regards d*une soldatesque turbulente , démontre le 
peu d'espoir qu'il avait de se faire obéir par un simple commandement. 

La plupart deà révoltes intérieures et des agressions des pirates sur les 
côtes n'ont été apaisées qu'à force de promesses et au moyen de transac- 
tions intervenues avec les chefs de bandes, qui souvent se sont vus, de cette 
manière , élevés à des dignités importantes de l'empire. 

Aussi longtemps que le peuple , façonné par l'éducation au respect filial 
et à la confiance aveugle dans la supériorité des lumières de ses chefs, pourra 
conserver ses illusions, le foible organisme de l'immense empire céleste tra- 
versera encore bien des orages. 

Mais à partir du moment où Finfluencedes nouvelles idées et des relations 
plus actives avec les Européens jettera des doutes profonds sur la haute 
sagesse des gouvernants, les bases de cet organisme seront violemment 
ébranlées. 

La dernière expédition anglaise a fèrtement contribué à préparer ce ré- 
sultat, dont la conséquence nécessaire sera de forcer le gouvernement chi- 
nois à chercher le lien puissant de l'obéissance des masses dans l'adoption 
de la science , de la tactique et de la discipline militaire des peuples de 
rOccident. 

G. A. BB CaAIAàTB. 



TEINTURE DE SSU-LÈONG. 



Ssu4^mg est le nom donné parles Chinois à une racine tuberculeuse qu'Ifs 
emploient pour teindre les étoffes et les rendre en même temps à peu près 
imperméables. 

La teinlure du ssu-léong est d'un rouge foncé û la plante est encore 
jeune : elle est noire si la plante est vieille. Les racines provenant du 
Tdiinn-Tchéou (district de la province de Fokienn) s(«t préférée» à cdies 
des environs de Canton. 

Ce tttbeixule, recouvert d'une peau noire et un peu rugueuse, a l'appa- 
rence d'un oigoon : l'intérl^ttr est poreux et divisé en compartiments irr^-> 
liers>, par des veines pleines d'une matière colorante d'un rouge sanguin. 
La chair qui sépare les veines est réôstaiïte, d'une couleur qui varie du 
jaune p^le au rouge foncé, et d'une saveur acre et désagréable. 

Le ssu-léong de première qualité vient du Tchinn-Tchéou et coéte 10 
piastres espagnoles le piété, ce qui équivaut à 60fr. pour 6(F^,472; celui 
de seconde qualité, prodoit par la province de Canton, coilte environ la 
moitié. 
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Le procédé de teinture par le ssu-léong s*appUque à toutes sortes d'étoffes 
de coton , au grass-cloth (tissu fait avec les filN*e$ d'une certaine espèce d'or- 
tie blanche y et à quelques étoffes de soie; les Chinois disent que Ton ne 
peut l'employer pour temdre de*i étoffes de couleur. 

On doit choisir pour faire celte opération un beau jour d'été : elle réussit 
d'autant mieux que le soleil est plus pur et a plus d'action. On commence 
par laver l'étoffe dans de l'eau froide et on la laisse sécher. 

Les tubercules doivent être bien lavés à l'eau froide, puis coupés en petits 
morceaux , sans enlever la peau ; on les pile sur une planche avec un mar- 
teau , et lorsqu'on en a fait une espèce de pâte , on verse cette pâte dans 
un vase contenant un peu d'eau froide; après l'avoir laissé macérer dans 
l'eau pendant une demi-heure, on la passe plusieurs fèis au tamis en y re- 
jetant toujours la même eau qui a déjà pris une teinte d'un beau rouge 
foncé. Il faut se borner à jeter l'eau sur la pâte sans comprimer cette der- 
nière: la compression nuirait au succès de l'opération. Lorsque l'eau s'est 
bien pénétrée de la matière colorante , on y plonge l'étoffe après l'avoir pliéc 
en plusieurs doubles , mais en ayant soin que la teinture passe de tous cMés , 
puis on étend l'étoffe au soleil sur des natte» et on la laisse sécher : on re- 
commence de même quatre à cinq fois de suite jusqu'à ce que l'étoffe soit 
parvenue au degré de per finition désiré. Il fout commencer le matin de 
bonne heure afin de pouvoir terminer dans la journée. ^ Un cattyàe ssu- 
léong, c'êst-à-dire 0^"<»«-,604 , suffit pour teindre 3 ou 4 mètres d'une étoffe 
ayant 50 centimètres de large. 

La solution de ssu-léong ne rend pas les étoffes complètement imper- 
méables: seulement, comme en été les Chinois ne portent qu'une seule ca- 
saque, et que pour peu qu'ils travaillent ils transpirent beaucoup, elle em- 
pêche la sueur de traverser le vêtement, le rend beaucoup plus f^ais, et le 
ftiit sécher promptement. Si l'étoffe est serrée, la pluie coule sur sa surface 
unie sans presque pénétrer au travers « et lorsqu'il fait mauvais temps, les 
Chinois ont soin de passer sur leur casaque un peu de graisse de porc 
fondue. 

On assure cependant qu'une étoffe d'un tissu bien serré pourrait être 
rendue complètement imperméable en lui faisant subir une plus longue 
préparation. 

La teinture de ssu-léong résiste au lavage ; mais au bout d'un certain * 
t«mps, si l'étoffe n'est pas encore usée, il faut la soumettre à une nouvelle 
préparation, parce que le vernis s'est écaillé, et qu'il n'est resté que la 
couleur. 

Pour restituer toutes leurs propriétés aux racines de ssu-léong que l'on 
enverrait en Europe, Il faudrait, à leur arrivée, le» laisser pendant queU 
que» jours dans de la terre tégèrement humide. 

C. A. DE Challaiy. 



LES ZIBAN. 

(OASIS DU SAHHARA ALGÉRIEN.) 



Au fond d'une vallée, entourée d'une ceinture de montagnes escarpées , 
de rochers arides, dépouillés et déchirés par de profondes anfractuosités , 
s'ouvre une gorge étroite où coule une petite rivière sur laquelle est jeté 
un pont , construction hardie qui , réunissant la rive droite à la rive gau- 
che et les deux lignes d'un sentier tracé à mi-flanc du rocher perpendicu- 
laire, forme l'unique passage qui conduise à ce que les montagnards 
nomment £1-Kantara. 

Ce pont, que tout indique comme remontante la domination romaine, 
est dans un parfait état de conservation ; les garde-fous en ont été enlevés, 
mais on en voit la place; et sur la chaussée pavée en larges pierres calcaires 
on remarque deux ornières creusées par les charriots romains. Très-élevé 
au-dessus de la rivière, il n'a qu'une seule arche ; des sculptures encore in- 
tactes décorent la partie intérieure de l'arceau. 

Arrivé au centre de ce pont , on découvre un spectacle vraiment admira- 
ble et saisissant. A droite et à gauche , des rochers à pic ; en bas , aux pieds 
du voyageur, [la rivière, retenue par un barrage et formant une sorte de 
lac; au fond, devant lui, une forêt de palmiers, traversée par la rivière 
s'échappant de son barrage à travers d'énormes rochers ; au-dessus de sa 
tête, le ciel d'Afrique dans un de ses plus beaux jours de splendeur et de lu- 
mière. Rien ne saurait donner une idée de la nouveauté de cet ensemble, de 
l'harmonie de ces contrastes; on se croirait devant une décoration de théâ- 
tre: l'œil embrasse d'un seul regard ce paysage artistement composé, ar- 
rangé, on dirait , pour l'effet comme un tableau. . 

Et-Kanlara n'est pas une ville à proprement parler ; ce nom, emprunté à 
la langue arabe, signifie pon/, et désigne particulièrement ici le pont ro- 
main. Par extension, on l'a donné à la rivière sur laquelle le pont est jeté, 
puis au territoire que tes eaux fécopdent , enfin aux jardins de palmiers 
plantés sur les bords et aux cahutes de terre des cultivateurs. Ces miséra- 
bles demeures sont réunies en trois groupes, qui forment trois villages, si- 
tués, deux sur la rive droite de la rivière, et un sur la rive gauche. La po- 
pulation est évaluée à 1800 âmes. 

Les plantations de palmiers couvrent une superficie de 5,000 hectares. On 
compte environ 15,000 pieds de palmiers. On sait que ces arbres se divisent 
par sexe : les mâles et les femelles; ces derniers portent seuls des fruits; ils 
se reproduisent par boutures. La plantation , la culture, et les soins qu'exige 
la fécondation des femelles offrent des détails très-intéressants. Pour avoir 
de beaux produits, le cultivateur est obligé de transporter le pollen du 
mâle sur les grappes naissantes des femelles. Un seul mâle suffit souvent à 
un jardin étendu , et §a destruction peut entraîner la ruine du propriétaire. 
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Le palmier porte des fruits à trois ans et vit des siècles; une femelle ea 
plein rapport vaut de 30 à 40 fr. , et un mâle 60 fr. Les grappes sont moyen- 
nement au nombre de dix, et donnent un revenu annuel de 8 à 10 fr. Ces 
arbres doivent être beaucoup et fréquemment arrosés; les plantations sont 
coupées de canaux d'irrigation, qui les rendent d'un accès difficile. Toutes 
les parties du palmier payent un tribut au propriétaire : avec les feuilles on 
fait des paniers, des nattes, etc. ; avec les branches, des treillages; le tronc 
fournit des bois de construction ; la datte est le principal-élément de la 
nourriture de ces populations; enfin le noyau lui-même, malgré sa dureté, 
^ trempé dans Teau pendant quelques jours, est donné à manger aux chèvres. 

£1-Kantara est une des deux portes par lesquelles il faut passer pour aller 
du Tell dans le Sahhara. De Test à Touest, une chaîne de montagnes diffi- 
ciles et habitées par des tribus jusqu'ici insoumises aux dominateurs de la 
province, avant comme depuis l'occupation française, sépare ces deux con- 
trées. Cette barrière s'ouvre à Ël-Rantara, et plus à l'ouest à Megaour, dans 
le pays des Ouled-Sultan. Celte circonstance donne une grande importance 
commerciale à la position de cette petite ville. Ses habitants sont les inter- 
médiaires les plus actifs entre les vrllages du Sahhara et Constantine. Ils 
portent dans cette dernière ville les dattes des oasis et quelques tissus de 
laine ; ils en rapportent , pour les geiis du désert, des tissus de coton et d'au- 
tres articles des importations européennes. 

Au delà d'EI-Kantara , il n'y a plus de culture que là où peut atteindre 
l'irrigation. Les montagnes sont dénudées et rarement couvertes de quel- 
ques touffes d'herbes. 

Le Sahhara est habité par des populations bien distinctes : les Arabes no- 
mades , qui vont passer l'été dans le Tell ; les habitants des villages entourés 
d'oasis , dont la réunion compose ce qu'on appelle les Ziban ; enfin quelques 
tribus sédentaires fixées dans le Sahhara. Ces diverses populations ont cha- 
cune leur physionomie propre. Les nomades sont évidemment la postérité 
légitime des conquérants musulmans; ils sont encore organisés en tribus et 
n'ont rien perdu, rien oublié des usages et des mœurs de leurs ancêtres. 
Chez les sédentaires, au contraire, et chez les Zibaniens, on trouve des 
preuves incontestables d'une race et d'une origine différentes. La constitu- 
tion de la propriété, l'administration municipale , le rang accordé à la no- 
blesse religieuse , les habitudes de culture, un commencement d'industrie , 
tout semble attester des rapports intimes avec les races vaincues. Elles ont 
conservé un lambeau des institutions de chacun des peuples qui se sont suc- 
cédé dans la conquête. 

Lorsque les nomades partent pour le Tell , ils emportent les dattes et les 
échangent contre les céréales qui servent à leur approvisionnement et à ce- 
lui des Zibaniens. Ces relations mettent annuellement les deux populations 
en contact, et deviennent pour les possesseurs de jardins nne source de 
pertes ruineuses. Les nomades , voyageant en bandes compactes avec leurs 
innombrables troupeaux, sont un fléau pour tous les champs dont ils s'ap- 
prochent; les cultivateurs les comparent à des nuées de sauterelles. Corn- 
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meDt se garer de ces redoutables alliés , chez lesquels rautorité^ à peine dé- 
finie, incertaine, est impuissante à réprimer des désordres dont tous les 
X membres de la tribu profitent? Mais si les Arabes sont , vift4-vis des Ziba- 
niens, dans une position de maîtres et d'oppresseurs, ils subissent à leur 
tour la loi de la nécessité lorsqu'ils pénètrent dans le Tell pour s'y approvi- 
sionner. Alors l'autorité prend sa revanche contre ces fières tribus; elle leur 
foit payer cher le droit de vendre leurs dattes ^ le droit d'acheter des grains, 
le droit même de séjour. C'est cette alternative dans les conditions éd leur 
existence nomade qui fait la force de leur chef, le cheik El-Arab. Il leur 
mesure, pour ainsi dire, la protection qu'il leur fait obtenir dans le Tell, 
au respect qu'ils ont montré pour les propriétés des Zibaniens , à leur exac- 
titude à acquitter les contributions, à leur obéissance. 

Voici sommairement les principales divisions territoriales du Sahhara : 
six tribus nomades ; cinq tribus sédentaires; le Zab (singulier du mot Zi- 
ban ) du nord , composé de dix villages ; le Zab du sud , renfermant neuf vil- 
lages; le Zab de Test, treize; Biskara, capitale politique dont dépendent 
trois villages; Sidi-Okba, capitale religieuse ;E1-Kantara , Medoukal, vis-4- 
vis le défilé de Megaour ; OuthaTa et Beranès, dans la même plaine ; le pay» 
de Souf, à neuf journées de Biskara, dans Test , comprenant sept villages ; 
les Ouled-Djebal, à l'ouest; Tuggurt, au sud, à 45 lieues de Biskara, com- 
prenant trente villages. La plus grande longueur des Ziban de l'est à l'ouest 
est de 20 lieues ; et du nord au sud , de 6 & 10 lieues. 

Le cheik Ël-Arab a plus particulièrement dans la main deux tribus qui 
sont exemptes d'impôts et lui doivent le service militaire : Tune, prise parmi 
les sédentaires, les Ouled-Soulah, l'aide à maintenir l'ordre dans les Zi- 
ban ; l'autre , nomade , les Ahi-Ben- Aly, contient lès Arabes et les suit dans 
leurs émigrations. Les Zibaniens ont aussi d'utiles protecteurs dans les nom- 
breux marabouts, la plupart puissants et riches, fixés dans les oasis. Les 
principaux sont celui de Medoukal, qui est aussi maitre d'Ël-Kantara, ce- 
lui d'El-Bordj , celui de Sidi-Okba et celui de Kanga-Sidi-Nadji. Les Turcs 
leur avaient accordé de grands privilèges, parce qu'ils trouvaient en eux 
des auxiliaires vénérés pour accréditer leur autorité dans ces contrées éloi- 
gnées. La perception des impôts, suprême résultat de la soumission aux 
yeux des Turcs, devant s'opérer très-rapidement, ils ne croyaient pas ache- 
ter trop cher le concours des marabouts en leur faisant une large part dans 
la curée. 

Biskara est la capitale politique des Ziban. Quoiqu'il compte près de 
4,000 âmes, on a peine à lui décerner le titre de ville; ses habitations, 
groupées en sept quartiers, sont répandues dans \çp plantations de palmiers 
qui occupent une étendue de près de 20,000 hectares. C'est une ville dissé- 
minée dans un jardin. La kasba est au centre de l'oasis; elle sert de caserne 
à une garnison de quelques centaines de soldats, qui suffit pour maintenir 
tout le pays dans le devoir. La mosquée n'a de remnr juable que son haut 
minaret dont le sommet dépasse les plus hautes tètes uc palmiers et s*a per- 
çoit au loin. Comme à El-Kantara et dans tous les autres villages zibaniens, 
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les maisons sont bâties en pisé et leurs toits sont en terrasse. On dit les 
femmes de Biskara d'une beauté remarquable. 

Sidi-Okba est à peu près aussi grand que Biskara, mais c'est au moins 
une ville compacte; les jardins en ceignent les habitations toutes contiguës. 
Cette ville porte le nom d'un des plus illustres conquérants musulmans, et 
possède son tombeau dans sa mosquée principale. Sidi-Okba était un cona- 
pagnon du prophète; on prétend qu'après avoir achevé la conversion et la 
conquête des provinces les plus occidentales de l'Afrique ^ arrivé sur le ri- 
vage de l'Océan , il poussa son cheval dans les flots , et s'écria : «0 prophète 
«de Dieu! la terre a manqué sous mes pieds avant que mon zèle pour la 
«propagation de la religion du Dieu unique ait pu s'affaiblir!» Les habitant» 
racontent que lorsqu'on comihande, par la tète de Sidi-Okba, au minaret 
de la mosquée de trembler, il tremble. Plusieurs ont été témoins de ce pro- 
dige, mais les plus âgés ; car la foi s'éteint dans les cœurs, et les voix n'ont 
plus assez d'autorité pour que le minaret consente â obéir à leur comman- 
dénient. Ismaêl tJRBAin. 



OCÉANIE.— ILES MARQUISES. 

ESSAIS DE CULTURE POTAGÈRE. 



Un officier du l^*" régiment d'infanterie de marine, M. François Petit, 
en garnison à Taîohaé, dans l'Ile de Noukiai-Hiva , y a obtenu les résultats 
suivants de quelques essais de culture potagère, dont il vient de rendre 
compte à la Société rojrale d'horticulture. 

Les essais de cet officier ont eu lieu sur cinquante et une plantes, savoir : 
choux de six espèces, nawets, carottes de trois sortes, poireaux, pommes 
de tare de Yalparaiso, oseille, oignon et échalotes, aulx, haricots de cinq 
sortes, fèves de marais ^poùi de deux sortes, épinards, betteraves de deux 
variétés, poivrons, tomates, piments, aubergines, salsifis, céleri, salades, 
telles (\\Jiit roquette, laitue , romaine ^ chicorées frisée et sauvage , e^caro/e , 
cresson alénois, cerfeuil, persil, radis de quatre sortes, moutarde, melons de 
trois sortes, courges de deux variétés , concombres , pastèques , artichauts, 
cardons , panais , asperges, ananas , cannes à sucre , caféiers^ thé, avocatiers^ 
bananiers , goyaviers , cherimolias , grenadUlas , maïs , arow-root , cotonniers, 
ingnes, orangers , citronniers , pitios , pêchers , pruniers et tabac. 

Dans le tableau qu'il en a dressé, M. Petit fait connaître quelle a été l'a- 
bondance des produits, le temps écoulé depuis le semis jusqu'à l'époque de 
la récolte, quelles sont les plantes qui ont donné des graines , et enfin , dans 
une colonne d'observations, le succès ou la non-réussite des plantes. 

Parmi celles qui ont prospéré, on peut citer les navels, les poireaux, les 
pommes de terre de Yalparaiso, la grosse échalote dé Sandwich , la petite 
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édialote , les aulx , les diverses sortes de haricots , les tomates , les piments , 
les aubergines , les salsifis, les diverses laitues , chicons et chicorée , le cres- 
son alénois, les radis, les melons, les courges, les concombres, les pastè- 
ques, les artichauts , les asperges, les ananas, les cannes à sucre , ies ca- 
féiers, le maïs, Tarow-root, les cotonniers , les vignes, les orangers, les 
citronniers, le tabac. 

Les végétaux dont le succès n'a pas répondu aux espérances sont : les 
divers choux et choux-fleurs, les carottes, l'oseille, les oignons, les fèves 
de marais, les pois, les épinards, les betteraves, les poivrons, le céleri, la 
roquette , le cerfeuil , le persil, les panais, les pinos, les pèches et les pruniers. 

Dans les observations qu'il a consignées en suite du tableau des produits, 
M. Petit signale les dégâts causés par un puceron blanc qu'il ne décrit pas , 
et que , par conséquent, l'on ne peut reconnaître, et par plusieurs espèces de 
chenilles dont il attribue la grande quantité à l'abondance de petites pluies 
suivies d'alternatives de soleil ; les rats lui ont fait aussi beaucoup de tort. 

M. Petit attribue la non-réussite de plusieurs de ses essais à la mauvaise 
qualité des graines , altérée pendant le voyage. 

La germination de celles qui ont réussi a eu lieu généralement les troi- 
sième , quatrième ou cinquième jour, surtout avec la précaution d'ombrager 
les semis de huit heures du matin à trois heures après midi : les haricots, me- 
lons, concombres , pastèques et courges n'ont pas eu besoin d'être onibragés. 

Les carottes, poireaux, oignons, tomates, aubergines, épinards, bette- 
raves , salsifis, céleri , piments et persil , ont été huit ou dix jours à lever. 

Les arrosements, dit M. Petit, doivent avoir lieu tous les jours une 
fois, et l'on ne doit pas négliger de mettre les semis à découvert aussitôt 
qu'ils montrent les premiers germes. 

£n seize mois , les pommes de terre ont rapportés trois récoltes , dont la 
dernière plus abondante que les deux premières* « 

Le maïs produit au moins deux fois par an. 

On peut resemer les graines huit ou dix jours après leur récolte; elles lè- 
vent et produisent très-bien. Les graines fraîches réussissent très-bien. 

Le tabac a produit trois récoltes sur le même pied , en coupant le pied au 
ras de terre après les deux premières récoltes et arrosant immédiatement 
après. M. Petit pense qu'il en aurait pu faire une quatrième récolte. 

La saison des pluies est novembre et décembre; quelquefois elles ont 
lieu en décembre et janvier. 

La saison la plus chaude est août , septembre, octobre et novembre ; c'est 
alors que l'on récolte les melons et pastèques. 

On peut conclure des observations de M. Petit, que le territoire des lies 
Marquises est très-fertile , et que le soin principal à prendre pour assurer le 
succès de l'horticulture est d'arroser et d'ombrager convenablement les 
semis et les plantations. Les premiers résultats obtenus par cet officier doi- 
vent faire désirer qu'il continue des essais dont les résultats ne seront pas 
moins avantageux aux Noukahiviens, naturels des lies Marquises , qu'aux 
Français , qui y sont maintenant établis, sans doute pourl^ ngtemps. 



ARCHIPEL DES ILES HAWAII 

(ILES SANDWICH, DE COOK). 

ÇuettîoDS adressées aux envoyés du roî Kamehameha. — Xieurs réponses. 

Bétails sur Farohipel des lies Hawaîî. — Ancienne religion des Iles. 

Origine des habitants. — Epoque depuis laquelle ces lies ont été peuplées. 

— Point de preuves de diffékrenoe des races. — Fanûlle royale. -- Rois 
chrétiens. -^ Hiérarchie sociale. — Gouvernement des lies. — Marine et 
conunerce. — Industrie. — Monnaie et trafic. — IPoids et mesures. — In>\ 
struction publique. — Imprimerie. — Religion actuelle des lies. — Répu- 
tation des Français chez les Hav«ralens. — Habillement des Hav«raiens. 

Mourriture des Hawaïens. — Usage du tabac. — Punition des crimes. — 
Organisation religieuse. — SVaissances , mariages et morts. — Pouvoirs 
des pères sur ses enfants , et du mari sur sa femme. — Mode de propriété 
et partage des terres. — Productions naturelles , animaux , minéraux , etc. 

— Climat et température. — Tremblements de terre. — Maladies. — Po- 
pulation étrangère. — Attachement des Hawaïens à leur souverain, à 
leurs habitudes, etc. — SVavires, pavillon et marins hawaïens. — Bé- 
droissement de la population. — Accueil du peuple aux nouveaux chan- 
gements. — Manière de mesurer le temps , et connaissance des astres. -. 
lomgage. 



L'arehipel des lies Hawaii, auquel Tillustre navigateur Cook, qui y trouva 
une mort si cruelle, a donné le nom de Sandwich , a été découvert en 1542 
par Gaetano. Le capitaine espagnol , croyanf que cet archipel formait deux 
groupes, les nomma islas de los Beyes et islas de los Jardines (lies des Rois et 
lies des Jardins). On les oublia pendantplus de deux siècles ; Cook les reconnut 
de nouveau eu janvier 1778 ; mais pressé par le dessein d'aller visiter la côte 
nord-ouest de FAmérique, il ne s'y arrêta que quatre jours; il y revint au 
mois de janvier 1779, et son séjour y avait duré près d'un mois lorsqu'au 
moment de son départ les naturels, à la suite d'une rixe survenue avec ses 
matelots , enlevèrent une chaloupe. Alors, pour se la faire resli(uer,€ook 
descendit à terre avec quelques soldats dans le but de s'emparer du roi Ta- 
raï-Opou et des principaux chefs qu'il destinait à servir d'otages jusqu'à la 
restitution. En emmenant ses prisonniers vers le rivage , la petite troupe an- 
glaise fut attaquée par les Hawaïens, et Cook tomba mort , frappé simulta- 
nément d'un coup de poignard (pahoa) dans le dos et d'un coup de lance 
dans le ventre. Les soldats furent en partie massacrés ; quatre hommes seu- 
lement plus ou moins blessés parvinrent à regagner les navires. Le cadavre 
de Cook devint la pâture des chefs et des prêtres hawaïens; ses ossements 
seuls et quelques lambeaux de sa chair furent rendus aux Anglais , lorsque 
la paix fut rétablie. 

L'archipel hawaïen est situé au milieu de l'océan Pacifique, à peu près A 
une égale distance de l'Amérique et de l'Asie. 

V. 21 
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Les habitants des Iles Hawaii ont été convertis au christianisme par des 
missionnaires méthodisles américains. Déjà quelques négociants et quelques 
marins établis dans leurs lies avaient commencé à les initier â la civilisation 
européenne. 

Le deuxième cahier de la Bévue de l'Orient ( tome I , p. 176 ) contient une 
protestation contre Toccupation des Iles Hawaii par un capitaine anc;lais. 
Cette protestation est signée par MM. Timotéo Haalilio et William Richards, 
tous les deux envoyés en Europe , par le roi Kamehameha 1)1 , pour foUieiter 
la reconnaissance solennelie de Tindépendai^ des lies HawaiL 

Après de longues démarches , ces envoyés ont réussi. L'edcier anglais lord 
Paulet a reçu l'ordre de rendre le pouvoir au roi hawaïen ; MM. Haalilio et 
Riehardssont repartis pour TOcéanie emportant un traité signé le 28 no- 
vembre 1843, par lequel riudépendance de leur pays« déjà reconnue par les 
États-Unis américains, est garantie par la France ainsi que par TAngleterre. 

Noos avons voulu mettre à proii, dans Tintérèt de la science gé a gri phiqoe» 
les loisirs forcés que faisait aux envoyés du roi Kamehameha leur séjour 
prolongé en Europe; nous leur avons adressé les questions suivantes : 

1. — De combien d'Iles se compose rarchipd des ties fiaviraii? **- Loirs 
noms, — leur élnidue, ^ leurs ^ta, — km» villes principales ^ et po- 
pulation? 

2. — Quelle était la religion des Hawaïens avant leur conversion au 
christianisme? 

3. — Quelle tradition y possède-t-on sur l'origine delà popnlalîoti? 

4. — Combien d'années y a-t-il que ces lies ont été peuplées? 

6. — Y a-t-il deux races d'hommes? Les nobles sont-ils d.'uoe taUle pins 
grande, d'une couleur plus claire que le peuple? 

6. — Le peuple a-t-il les cheveux listes comme M. Haalilio, on erép«s 
comme les nègres d'Afrique? 

7. — Quelle est la famille royale, son origine , sa composition aeMidle? 

8. -*- Combien y a-t-il eu de rois chrétiens? 

9. — Quel est le tUrt du roi et des nobles en langage hawaïen? 

10. — Quelle est la hiérarchie sociale dans les lies Hawaii? 

11. — Quelle est l'organisation actuelle du gouv^nement; — de la jns- 
tice; ^ de l'armée; — de la marine du roi? 

12* — Quel commerce font 1^ Hawaïens, et avec quels pmiples? 

13. — Quels sont les objets de ce commerce ; —ce que les Hawaïens expor- 
tent ; *- ce qu'ils importent ? 

14. — Quel est l'état de l'industrie? ^ de l'agriculture? 

16. — Quelle est la monnaie en usage; — sa division , sa valeur en franc* 
ou dollars? 

16. — Quels sont les poids en usage? 

17. — Quelles sont les mesures en lùage? 

18. — Quel est l'état de l'inslruction publique! — nombre des écoles; -* 
ce qu'on y apprend? 
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19. — Coïï)bieo y a-t-il d'imprimeries , — de livres Jmprim<58 , — de 
journaux? 

20. — Combien compte-t-on encore d'idolâtres? 

21. — Combien de chrétiens comme M. William Richards? 

22. *^ Combiiïn d» <ibr«ileas eatbollqiiek? 
23. •— Aime-t-on les Français à Hawaii? 

24. '-^ Quel «et t'habiHetnent des Hawaïens? 

25. -^ Quelle <st leur manière de vivre , dé se nourrif ? -^ quelle €»t lc«^ 
boisson habituelle f 

26. — Les Hawaïens f ument«-il9 ? * 

27. — Quelle est Tautorité du toi sur le peuple? — est-elle limitée? 

28. -^ Donnez des détails fcuf les cbambt'es et sur la constitution? 

'29. — Quelles sont les punitions (suppli<ies et peines) en usage contre les 
critties? , 

30. •— Quelle est ror^anisation religieuse actuelle? 

31. -^ Donner des détails sur les naissatices , les mariages , les funérailles. 

32. —Quel est le pouvoir t — dit père sur ses enfants? — dû mari sur sa 
femme? 

33. — Quelle est là constitution de la propriété territoriale, et son tnodd 
de transmission? 

34. ^ Quels sont les produits naturels des Iles Hawaii ? «^ plantes , ^ al"» 
bres, ^ fruits, ^ l^me , ^ et ani&iatlx? 

35. — Quelte est la température? 
30. -^ Pleul-H souvent? 

37. ^ Y a-t<>^il des tremblements de terre fi^uents? 
sa. -^ Quelles sont leè maladies répandues datis les iltt Hawaii? 
39. -^ Cottibleu y a*t41 d'Européens? —- à quelles iiatfiMis apt)artieii'< 
iMt^ils? 

40. — Le peuple haWaien aime-t-il son roi et ses chefs? ^ Est-il oèéls» 
sàti ? ^ tstvil gai ou triste? -^ Esi*il travailleur où pmmmtf 

41. -»^ Combien y a-t-il de Hawaïen* devenus marins? 

42. -^ QiNHie est la plus longue nàviga tiou des vaisseaut hawaïens f 

43. ^ Quel est le pavillon bawalen ? 

44. «^ La population a-t^le àugoietilé ou diminué depuis H civilisation 
des Iles Hawai? 

45. — Le peuple eat-41 conUnt dé réjtat actuel des clioees? eu regreite4^il 
le 4ert^ pmsëé , te temps Où il n'était pas civilisé? 

Dans le tnènie temps , et aân de compléter autant qu'il était possible ks 
eonniUssânèes qtte[ nous désirions acquérir «ur les tteiî Ha waiit nous adrèssiomi 
les mêmes questions à notre digne confrère à la Société oiiénteUte ^ le P. Ma- 
tlitas CJ^Scia ^ missionnaire catholique , qui a longtemps résidé dans ces liés. 

Les détails qu'on va lire sont les réponses que M. William Richards a faites 
à nos questions tant en son nom qu'au nom de M. Haaiilio. Nous y joignons 
quelques renseigdémentè dus à Tubllgeance de M. Gracia et diverses notes 
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OÙ est consigné ce que nous avons appris dans nos conversations avec les 
envoyés hawaïens. A. H. 



1. (1) — néteiUi sur l'mreliipel île tlM H»w»tt. 

Les lies hawaïennes sont au nombre de douze; elles sont situées sur 
Focéan Pacifique , entre 18» 52^ et 23f 20' latitude nord , et entre le lôT^" et 
le 100<^ degré de longitude ouest de Paris. Elles sont éloignées d'environ 
2,000 milles du. point le plus rapproché du continent américain. Les nomi 
des lies sont Hawaii, Maoui, Qahou, Kaouai (Taouai), Molokai, Lanai, 
Aiihaou , Kahoolawe , Kahoolawe , Molokini , Lehoua , Kaoula , Nihoa. 

Les quatre dernières ne sont guère que des rochers inhabités. 

Hawahii est la plus grande tie du groupe. Elle a environ 88 milles de^ 
long et 73 de large , et c<mtient 4,000 miHes carrés. Ses montagnes, dont 
quelques-unes s'élèvent à 14,000 pieds d'élévation, sont const^moment cou- 
vertes de neige à leur sommet. La population de cette lie est à peu près de 
40,000 âmes. Elle renferme un des plus grands volcans qui soient au monde; 
le cratère a un mille de circonférence et plus de 1,000 pieds de profondeur. 
Une des particularités les plus extraordinaires de ce volcan , c'est qu'on 
peut descendre dans le cratère, l'examiner comme une forge, puiser la 
lave liquide dans ses nombreuses chaudières , et choisir des sels volcaniques 
et des matières minérales lorsque le volcan est encore brûlant. 

Maoui est la plus grande lie après Hawaii ; elle a environ 50 mîli(QS de 
long sur 30 de large. Ses montagnes sont hautes et rapides, et quelques- 
unes ont 2,000 pieds d'élévation. On aperçoit de loin leurs sommets qui 
montent jusque vers les cieux , et dominent les nuages qui les entourent 
comme des ceintures. La population de cette lie est d'environ 25,000 ha- 
bitants. 

Oahou n'est pas tout à fait aussi grande que Maoui ; mais ayant le meillenr 
port et le plus grand village de tout le groupe, elle offre un plus grand 
nombre d'habitants. Sa population est à peu près de 28,000 âmes. Cette lie 
n'a pas de montagnes aussi élevées que Maoui; mais elle a, néanmoins, des 
élévatiom très-considérables, qui offrent l'a^iect général des montagnes 
de Maoui et des autres lies. 

Kaoïiai n'a pas autant d'étendue que Maoui J ou Oahou, mais étant plus 
exactement ronde, elle n'a guère moins de surfaice que ces deux lies. Sa 
population n'est que de 9,000 habitants. Elle contient proportionnellement 
à sa surface plus de terres labourables que les autres lies. Elle est probable- 
ment d'une formation plus ancienne, car on y trouve la lave plas décom- 
posée qu'ailleurs. 

L'Ile de Molokai a environ 40 nulles de longueur, et n'en a que 8 de lar- 

(1) Les chiffres placés â chaque article sont ceux des guestions.saaqudlei ces.ar- 
ticies répondent. 
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geur. Elle n'a que 6,000 habitants et possède de hautes montagnes et des 
paysages romantiques. 

Lanai a 17 milles de longueur, 9 de largeur, et contient 1,000 habitants. 

Kahoolawe est encore plus petite et n'a que 100 habitants , qui sont 
presque tous des pécheurs. 

La population générale des lies Sandwich est d'environ 110,000 habitants. 

Honoloulou , dans l'Ile d'Oahou, est le seul bon port de ces parages ; mais 
aussi, c'est un des meilleurs qui se trouvent sur l'océan Pacifique, et l'on 
n'en peut trouver un qui lui soit comparable à plusieurs centaines de 
lieues. 11 est, par tous les temps, sûr et commode. 11 e^t assez grand pour 
contenir 100 navires et beaucoup de petits bâtiments; mais ni les vaisseaux 
de ligne , ni les frégates ne peuvent y entrer. 11 ne reçoit que des vais- 
seaux tirant au plus 18 pieds d'eau. 

U est bordé de quais très-commodes pour le déchargement et le radoub 
des vaisseaux. Les matériaux et les ouvriers nécessaires pour les réparations 
s'y trouvent toujours, et à des conditions plus raisonnables que dans la 
plupart des autres ports de l'océan Pacifique. 

Il y a encore, dans différentes parties des lies, des endroits sûrs et com«- 
modes pour relâcher. Hilo , à Test d'Hawaii , est un des meilleurs ancrages 
et est même un assez bon port. 

Kealakèkoua , sur la côteoccidentale de la même lie , est paiement sûr 
et commode ; mais il a le désavantage de ne pouvoir fournir de l'eau douce 
aux vaisseaux. Il en est de même pour Kailoua, â 12 milles environ au nord 
de Kealakèkoua. Kowaehae est aussi fréquenté , et se trouve à l'ouest de 
cette lie , dans une baie â quelques milles au sud de l'extrémité septen* 
trionale. 

Lahaina , sur la c6te occidentale de Maoui , quoique n'ayant pas de port, 
est plus fréquenté par les navires qui ont besoin d'eau qu'aucun autre en- 
droit de ces mers. Le vent étant très-régulièrement dans la même direc- 
tion, et se trouvant arrêté par les montagnes qui sont à l'est de l'ancrage, 
les vaisseaux y sont en parfaite sûreté , surtout pendant la saison chaude 
de l'année. Mais il n'est jamais arrivé, en aucune saison, d'accidents sé- 
rieux causés par cette situation non abritée , quoique les vaisseaux fré- 
quentent ce parage depuis plus de vingt-cinq ans , et qu'il y ait eu â diffé- 
rentes époques plus de 30 navires à la fois. 

Les vaisseaux peuvent encore jeter l'ancre avec sécurité à Hanalei, â 
Koloa et à Waimea, dans l'tle de Kaouai. Ces endroits sont assez fréquentés, 
mais ne méritent pas d'être cités comme pom. 

Un grand nombre d'autres endroits sont fréquentés par des navires de 
petite dimension auxquels plusieurs -d'entre eux offrent des ports sûrs et 
commodes, mais où ne peuvent entrer des bâtiments d'un fort tonnage ou 
exigeant une grande profondeur d'eau. 

Les vivres et les rafraîchissements se trouvent en abondance et avec une 
grande variété dans la plupart de ces endroits , et surtout â Lahaina, plus 
fréquenté que tous les autres. 
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On y trouve dn bœuf iaté, du porc , du mouton, du chevreau , des din- 
dons, des canards, des poulets, des pommes de terre douces , des poUimes 
déterre irlandaises, des /ami, des choux, des goyaves, des oranges, des 
bananes, des plantains, des melons d'eau , des melons musqués , des raisins, 
des noix de coco , du poisson de différentes espèces, du bois de chauf- 
fiige,etc. 

Honoloulod ( situé dans l'tle d'Oahon) est la seule ville de quelque éten- 
due. Elle est située dans une plaine, à Feutrée d'une beffe et verdoyante 
rallée. Elle est habituellement rafraîchie par les vents alités, et contient, 
eomprfsles faubourgs, environ 10,000 habitants. Cette vHle renferme, 
pour la population indigène , quatre égliseii pouvant contenir tout le peuple 
à la fois. Trois de ces églises sont protestantes et une est catholique. Cette 
dernière et deux des premières sont grandes, bien bâties et solidement 
eonstruites. Il y a aussi une chapelle protestante avec un desservant pour 
les résidents étrangers et tes marins. 

Le port est commandé par deux forts , dont l'un se trouve sur une émi- 
nence à trois quarts de mille en arrière; mais le fort principal est sur le 
rivage, légèrement hàti de corail et û'actobr, et défendu par 40 pièces d'ar- 
tillerie. La police d'Honoloulou est parfaitement organisée; elle a de nom- 
breux agents, et des règlements très-sages y maintiennent l^ebon ordre. 

Lahalna , dan^ File de Maoui, est , après Honoloulou , la plus grande ville 
et contient de 3 â 4,000 habitants. H s'y trouve aussi un fort, muni de 
30 bouches à feu. Cet endroit est, depuis cinq ans, la résidence du roi, qui 
habite un bâtiment construit en pierres, ayant iOO pieds de long et 40 de 
large, élevé de deux étages, et situé sur le bord de la mer, vis-à-vis du 
li,eu d'ancrage. A 2 milles au delà de cette ville, et sur une éminenee de 
600 pieds, se trouve le collège principal des lies. Ses murailles blanches, 
ses maisons à'adobx et ses constructions extérieures, offrent on magnifia 
que et imposant aspect. 

Kailoua et Hilo ou Hawaii ont autant d'habitants que Lahaina ; mais 
la population y est plus éparse qu'à Lahaina et à Honoloulou. 

^ % — Aitei^itne reliffiott d^0 tî^n. 

Ces lies ont professé le paganisme jusqu'en 1819. Leur religion était une 
grossière et abjecte idolâtrie: Elle était directement et intimement unie à 
leur système politique, et ne pouvait exister séparément. Leurs idoles 
étaient innombrables; mais tous les sujets d'un même roi reconnaissaient 
[K>ur Dieu suprême le dieu de leur roi. Lorsque les fies obéissaient à des 
souverains différents, chaque souverain avait sa divinité propre. Quand 
les lies furent conquises par Kamehameha 1^', elles reconnurent toutes la 
suprématie de la divinité Kaili, Disputer cette suprématie aurait été regardé 
comme une félonie. C'était la seule divinité à laquelle on offrit des sacri- 
fices humains. Mais on les lui offrait dans un grand nombre d^occasions : 
pour la dédicace des temples, la maladie du roi ott de quelque membre de 
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Ift Aimine royale, et ie commeacement des guerres^ Les tabous, ou prolit- 
biiioiu(.reli^ei]se8, étaient très-strictes et très-sévères. Eltes portaient prin- 
cipalemeni sar Tespèee de nourriture et sur la manière d'en user. 11 
était défendu aox deux sexes, sous les peines les plus sévères, de man- 
ger au même plat , à la même table et dans la même maison. Chaque chef 
de famille avait donc trois maisons : Tune qui servait de dortoir^ la seconde 
qui servait aux repas des hommes de la famille, et la troisième où man- 
geaient les femmes. 11 était aussi défendu à ces dernières de manger de 
certains aliments , tels que le porc, les bananes, les noix de coco , etc. 

Les fêtes religieuses étaient nombreuses, et Tobservance en était or- 
donnée de la manière la plus rigoureuse. Le plus léger bruit incommodant 
roreille des prêtres , dans ces jours solennels , pouvait être puni de mort, 
soit qu'il eût été causé par un homme, une feaune, un enfant, ou même 
un animal. Les maisons devaient être closes, les animaux renfermés; et 
tout ce qui était vu dehors, homme, quadrupède ou oiseau, était offert 
aux dieux. Lorsque la grande idole passait dans les rues, elle était précédée 
d'un crieur; ti les habitants, en entendant sa voix, se jetaient la face 
contre terre ou s'enfuyaient dans leurs maisons. L'ombre d'un individu 
projetée sur la personne du roi suffisait pour emporter condamnation à 
mort , quel que Mt le corps lumineux qui eût opéré l'omhre , soit le soleil , 
soit ta lune , soit un simple flambeau. Celui qui , par dessein ou par acci- 
dent» se trouvait placé au-dessus de la tête du roi, sur un arbre, sur un 
précipice , sur une maison , sur un màt ou même sur le pont d'un vaisseau, 
était également condamné ft mort. C'est ce qui explique la réponse du roi 
Kamèhameha F% à qui un officier anglais demandait quelle espèce de va^is- 
seau il voulait qu'on lui offrit : « Donnez-moi un vaisseau sur lequel on 
«puisse manœuvrer sans monter en l'air, de crainte que les gens ne soient 
«obligés de s'élever 'au-dessus de ma tête.» 

Une autre divinité généralement reconnue et respectée, mais en second 
ordre, était Liono. Les légendes, les chansons et les prières hawaïennes, le 
font venir des îles de la Société. La fable dit aussi qu'il tua sa femme, ou 
qu'elle mourut ou fut perdue, et qu'il en éprotiva une grande douleur. Pour 
se distraire de son chagrin , il s'exerçait à la lutte, et il allait , essayant ses 
forces et son adresse , contre tous ceux qui se présentaient à lui. Étant par- 
tout vainqueur, et ne trouvant plus d'adversaire avec lequel il pût lutter, 
il s'en alla en pays étratnger à la recherche de l'esprit de sa femme, pro- 
mettant de revenir un jour dans un canot sans rames. 

Par suite de la croyance générale à cette prédiction , aussitôt que les ha- 
bitants virent le vaisseau du grand navigateur Cook, lequel n'avait point 
de rames , ils furent convaincus que leur dieu Lono était revenu selon sa 
promesse, et la ciertitude de cette vérité fut démontrée pour eux lorsqu'ils 
virent « du feu et de la fumée sortir de la bouche de ses serviteurs (1), net 



( 1) Les Anglais funi^i^iit dm cigarts. 
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surtout lorsqu'il «leur parla avec des éclairs €t avec une voix de tonnerre (1).» 
Us donnèrent donc à Finfortuné navigateur le nom de Lono, et c'est sous 
ce nom qu'il est encore connu aux Iles Hawaii. Les prêtres de Lono ordon- 
nèrent immédiatement que des sacrifices fussent offerts. Des cochons, des 
légumes , et toutes les espèces de fruits que le peuple était habitué à offrir 
à son idole, furent alors apportés et déposés aux pieds de celui qu'ils consi- 
déraient comme le dieu Lono lui-même. Ceci explique les nombreux et 
abondants présents dont le navigateur a donné le détail dans son précieux 
journal. Les habitants ne renoncèrent point à leur croyance en sa divinité, 
même lorsqu'ils le virent mort, puisqu'ils déifièrent ses restes mortels. 

Outre les dieux dont nous venons de parler, les Hawaïens avaient leur 
Neptune , personnifié dans le requin, pour lequel ils professaient une espèce 
de culte et auquel ils faisaient des offrandes. 

Ils avaient leur Mars ou dieu de la guerre , représenté par le hibou. 

Ils avaient leur Éole, leur Cérès, etc., et ils s'efforçaient de se rendre 
toutes ces divinités favorables , selon les circonstances. Une idole représen- 
tant leur Éole et leur Neptune , occupait un point important et considéré 
comme dangereux par leurs navigateurs, sur l'Ile de Kaahoolawe. 11 y avait 
peu de pêcheurs ou de marins assez aventureux pour essayer de passer en 
cet endroit sans jeter dans la mer des vivres et des vêtements pour l'usage 
de la divinité qui y présidait. Mais toutes ces divinités étaient inférieure» 
à Kaili, qui était le dieu suprême. 

3. — Orlsine dem laabitontfl. 

Les Hawaïens n'ont pas de tradition positive sur leur origine. C'est ce- 
pendant un sujet dont ils se sont beaucoup occupés, et qui est pour eux 
d'un grand intérêt. A l'arrivée des missionnaires à Maoui,en 1823, un 
vieux chef posa cette question : « Peuvent-ils nous dire d'où venaient nos 
^ancêtres? S'ils le peuvent, j'écouterai leurs instructions sur la religion; 
«sinon, je penserai qu'ils n'en savent pas plus que nous.» 

Ils parlent quelquefois de leurs ancêtres comme étant venus de «Tahiti,» 
c'est-à-dire d'un pays étranger. Ce mot, on le sait, est le nom de la plus 
grande des lies de la Société, et pourrait, ainsi qu^on le verra plus loin, 
être un indice qu'ils sont venus de là. 

La similitude ou l'identité presque parfaite du langage hawaïen avec ce- 
lui de toute les lies de l'océan Pacifique, à l'est des lies des Amis, y com* 
pris la Nouvelle-Zélande au sud, et plusieurs lies à l'ouest, prouve que les 
habitants de toutes ces lies doivent avoir une origine commune. Cette 
question se présente donc d'elle-même : De quel côté , ou dans quelle di- 
rection se dirigea le flux de ces populations? 

Si les lies Sandwich furent peuplées les premières , leurs habitants doi- 
vent être venus du continent américain, à l'est, ou du Japon, à l'ouest. 

(1) C'est ainsi que les Hawaïens indiquaient le féu des canons. 
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La distance où elles se trouvent de Tun et de l'autre n'offre pas d'objec- 
tion sans réplique; car plusieurs jonques japonaises sont venues aborder 
sur les rivages des lies Sandwich ^ depuis que j'y ai fixé ma résidence, et 
les mêmes vents , les mêmes marées qui apportent du bois des cêtes amé- 
ricaines pourraient aussi avoir amené des canots ou des bateaux. 

Mais la différence absolue qui ei^iste entre le langage, les habitudes et 
la religion des Hawaïens, et le langage, les habitudes et la religion des 
Japonais et des Américains, est une preuve presque certaine que les habi- 
tants d'Hawaii n'ont pas pu tirer de là leur origine; et d'ailleurs, je ne con- 
nais aucun fait qui puisse donner l'idée d'une semblable origine. 

Il existe, au contraire, un grand nombre de faits qui tendraient à prou- 
ver qu'ils sont venus d'une autre direction, c'est-à-dire du sud et de l'ouest: 

1° Les Hawaïens connaissaient l'existence d'un grand nombre des Iles de 
la mer du Sud , dont les noms se trouvent dans leurs chansons et dans 
leurs légendes. Je citerai, entre autres, Noukahiwa, une des îles Marquises; 
Tahiti, dans les îles de la Société; Yavaou, une des fies Tonga, Upolou, 
dans les lies des Navigateurs, et bien d'autres. lis citent les noms de quel- 
ques ties que nous ne connaissons pas , mais Je ne doute pas qu'ils ne dé- 
signent par là des endroits auxquels nous avons donné des noms anglais 
ou étrangers, tels que Pi team, Fanning, etc. 

Je citerai quelques vers de leurs chansons , poui; montrer comment ces 
noms s*y trouvent. Le nom de la première chanson est Colère du vent : 

«Makani winiwini, makani wiDiwini! 
«Makani pu mai bea? pu mai ana 
« 1 Tahiti , i Upolu , i Yavau. » 

Traduction : 

«Un vent furieux, un vent furieux ! 

« D'où vient ce vent furieux ? 

« Il souffle de Tahiti , d'Upolou , de Vavaou. • 

Je citerai une autre chanson, nommée Kawaou : 

« Ku mai , ku mai ka nalu nui 
« Mai Tahiti , i Yavau , i Upolu. » 

Traduction : 

« Levez-vous, brisant ! que le grand brisant s'élève 
« De Tahiti , de Vavaou, d'Upolou. » 

Ce qui suit est emprunté à une chanson intitulée Nihou : 

« No Nunhiwa , no Nuao , no Nuaihea 
« Ke Akua ; he Manakua klele nei , 
« Kiniiau la ma ka moana. > 

Traduction : 

« Les dieux de Nouhiwa, de Nouao, de Nauaihe 
< Ce sont des dieux qui volent ; 
« Ils sont nombreux sur les mers. » 
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D*«p^èt €0 que j« viens de eiter (et j>n fNmrfffie cHer bfeti d'aotres qui 
portent un earacière analo^^e), il parait que les Hawaïens eonnaissal^t 
^existence d'an grand nombre d'tles. Mais je ferai observer 

!t Qoe les Hawaïens non-seulement savaient qu'il existait d'autres Iles 
que les leurs, mais qu'ils connaissaient jusqu'à un certain degré leur posi- 
tioB on plutôt leur directioia. 

Aux Iles Sandwich , les vents dangereux et les tempêtes viennent du sud. 
Aussi, en parlant des Iles citées plus haut, et qui sont situées an sud, ils 
disent: 

« Un Yent furieux , un vent furieux ! 

• D'où Yient le Yént furieux ? 

• Il souffle de Tahiti , d'Upolou , de Varaou. > 

La même idée reparaît lorsqu'ils parlent du brisant : 

«Que le grand brisant s'élève de Tahiti, de Vayaou , d'Upolou,^ 

le gonflement de l'océan et le brisant venant du même point que le vent. 

Ils ont, en outre, une légende qui a rapport à quelques-unes de ces ties, 
dans laquelle il est parlé du point cardinal vers lequel elles.se trouvent, 
on leur situation est exactement décrite. Car, en arrivant à Bolabola, il est 
dit que le canot dut être gouverné vers la Crux jéustrcMs, qui, ne se voyant 
jamais aux Iles Sandwich qu'à midi , est nécessairement le sud , et est une 
directioB aussi exacte que la pourrait donner un navigateur. 

Les Hawaïens ne parlent jamais des continepts; ils n'avaient aucune 
idée de leur existence, et je ne leur ai jamais entendu citer un nom qui 
eàt beaucoup de ressemblance avec aucun des noms géQgraphi(|ues de l'un 
des continents. 

Je ferai encore observer 

3° Que les Hawaïens ont une tradition positive qui établit qu'un des 
traits principaux de leur système religieux était venu de «Tahiti;» c'est ce 
qui fait dire dans une de leurs légendes : a Mai ka aina o Lono i hanau 
ai; — De la terre où naquit Lono ; » indiquant Tahiti ou Bolabola, qui sont 
ci(ées toutes deux dans la même histoire. 

Chacun sait que Lono était une des divinités lahiliennes; et son culte 
était, dans ses traits les plus distinctifs, le même aux Iles de la Société et 
aux Iles Sandwich. Quoique les insulaires de Sandwich connussent ainsi 
Tahiti et sa religion, et fussent également instruits de l'existence de bien 
d'autres îles de la mer du Sud , il ne parait pas que les habitants de ces 
îles connussent aussi bien Hawaii et les traits particuliers de sa rdigiOB. Le 
nom de Hawaii se rencontre cependant dans des chansons tahitiennes. 
MaÎK il est bien connu que Hawaii était l'ancien nom d'Opoa,dans l'Ile 
de Raiatea^où les Tahiticns supposaient que Lono (on leur Ore) était né. 
Savaii, une des lies Tonga, est aussi prononcé, en Polynésiie, presque de 
la même manière que Hawaii. (1 est donc trèsjMturel que les Tahitiens 
aient placé ce nom dans leurs chansons, sftM avo^ wènie connaissance des 
lies Sandwich. 
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(Ces faits , rapprochés de celui qui est établi depuis longtemps sur \^ 
grande ressemblance qui se trouve entre les langues malaise et polyné- 
sienne, sembleraient prouver d'une manière assez évidente que les Polyné- 
siens sont asiatiques et nullement américains. 

H a été dit qu'il existe des points frappants de ressemblance entre les 
mœurs, les coutumes et la religion des Polynésiens occidentaux et celles 
des Indiens américains. Mes observations ne s'accordent pas avec cette re- 
marque. 

Le Polynésien est docile^ intelligent ; il change ses habitudes dès qu'if a 
une première connaissance de la civilisation. Il recherche la société de 
l'homme civilisé, dans la seule vue d'en profiter. 

Il n'en est pas de même de l'Indien américain. Quoique la civilisation 
l'entoure de tous côtés , il conserve ses habitudes de génération en généra- 
tion, et les laisse en héritage à ses enfants. 

Le caractère sombre et implacable de l'Indien est inconnu en Polynésie, 
si l'on excepte le point où le paganisme assimilait tous les caractères. 

Je n'ai jamais pu trouver aucune trace de ressemblance dans- leur reli- 
gion ni dans leur langage. Leurs instruments de guerre sont différents, et 
leurs vêtements le sont généralement aussi. Leurs ornements ne sont pas 
les mêmes, et ils exercent leur industrie d'une manière bien différente. Il 
hY 3 certainement pas deax races plus dissemblables dans le monde entier, 
le teint excepté , que les Indiens d'Amérique et les Hawaïens. 

Leur dissemblance dans les particularités physiques , comme dans les 
sentiments sociaux et moraux , s'est montrée d'une manière frappante dans 
la juxta position où on les a souvent vus aux îles Sandwich et sur la côte 
nord-ouest de l'Amérique. 

4. — Époque depuis laquelle les iles ont été peuplées* 

Il n'est pas possible de s'assurer au juste de l'époque à laquelle Hawaii 
commença à se peupler. Si cette époque n'était pas très-reculée, il resterait 
sans doute quelques traditions à ce sujet. Les légendes et les chansons des 
HawaleBs jetteai peu de lumière sur ce point. On a des traditions sur des 
événements importants qu'ils supposent être arrivés dans leur archipel , 
mais nous savons qu'ils se trompent, et il est assez probable que beaucoup 
d'autres faits, qui indiqueraient une grande antiquité, doivent être plutôt at- 
tribués aux lieux d'où ils sont venus qu'aux lies qu'ils occupent maintenant 

Il y a quelque raison de croire qu'ils se sont établis depuis environ cin- 
quante générations, ou plutôt qu'un pareil nombre de rois a régné. Il 
existait, dès l'époque la plus éloignée dont on ait conservé quelque souvenir, 
une classe d'hommes dont l'occupation principale était d'iapprendre , de 
conserver et de transmettre la généalogie de la famille royale. Le premier 
ministre actuel appartenait à cette classe, et ftit établi dans cette fonction 
spéciale par Ramehameha I*'. Oe personnage cite les noms de 77 rofts ; mais 
il y a beaueoup de raisons pour croire que, s'ils ont jamais existé, les 2fi 
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premiers r^oèrent ailleurs qu'à Hawaii. Les généalogistes des dilféreDfes 
lies ne s'accordent pas à l'égard de ces 26 rois, et ils n'en citent pas autant 
de particularités que de leurs successeurs. Non-seulement les noms des ôl 
derniers sont cités, mais ceux de leurs femmes le sont aussi, de même que 
le lieu de leur naissance et généralement celui de leur sépulture. Plusieurs 
de leurs noms, ainsi que des particularités de leur existence, se trouvent 
dans les chansons et dans les légendes. • 

On trouve aussi de nombreux vestiges de travail humain couverts au- 
jourd'hui de forêts d'une immense étendue. Quelques arbres y ont 18 ou 
20 pieds de circonférence, et un examen attentif montre qu'il leur a fallu 
bien des générations pour arriver à ce degré de développement. 

Dans d'autres lieux, ces restes d'ouvrages humains ont été recouverts de 
la lave des volcans, à une époque si éloignée, que les traditions n'ont pas 
conservé de souvenir de l'éruption , et la lave est décomposée au point de 
former un sol épais sur lequel croissent des arbres d'une grosseur considé- 
rable. 

Le peu de stabilité du gouvernement, la brièveté de la vie dans ces con- 
trées, tout porte à croire que les règnes des rois ont été beaucoup moins 
longs qu'en Europe. Quinze années sont à peu près le terme moy^ de ceux 
qui sont bien connus. Si l'on considère ce terme comme une appréciation 
raisonnable , la généalogie de leurs rois fixerait donc le commencement du 
premier règne vers la fin du xf siècle. 

En jugeant, d'après la qualité du sol, le degré de décomposition de la 
lave, et ta quantité de matières v^étales déposées sur les plaines oA les 
pluies sont fort rares , il est évident que les lies auraient été habitables à 
une époque bien antérieure à celle que nous venons de citer. 

Mais la grande ressemblance de leur langage avec celui des peuples déjà 
mentionnés, qui habitent les autres lies de l'océan Pacifique, semblerait 
indiquer que ces peuples n'auraient pu être longtemps isolés les uns des au- 
tres, et que l'établissement des lies hawaïennes doit donc avoir eu lieu à 
ime date plus récente. 

S. 6. — Point de preuves de diffërenee des raees. 

On a regardé quelquefois comme une preuve d'origine distincte la diffé- 
rence de taille qui existe entre les chefs et la classe inférieure du peuple ; les 
premiers étant d'une stature plus élevée. Mais les faits ne justifient pas cette 
opinion. Ils ont tous les mêmes traits caractéristiques essentiels. Le teint, 
la couleur des cheveux , les yeux et les traits du visage sont les mêmes. 11 
n'y a probablement pas une nation en Europe qui ait une aussi grande uni- 
formité dans ces particularités. 11 y a sans doute quelque différence dans 
le teint. 11 varie de l'olive clair à l'olive foncé. Leurs cheveux sont noirs , 
^os et roides, quelquefois un peu frisés, mais ne ressemblent nullement à 
ceux des Africains. Ils ont le nez plat et les narines larges, les yeux bruns , 
le front haut et bien fait , les pommettes des joues saillantes , et le derrière 
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de la tète un peu aplati (par suite d'habitudes prises dans les soins de leur 
enfance). 

On rencontre quelques individus ayant les cheveux de couleur claire; ce 
sont peut-être les descendants d'étrangers jetés sur ces rivages il y a plu- 
sieurs générations. 

Il est aisé d'expliquer comment il se fait que les chefs soient d'une taille 
plus élevée que la classe inférieure , quoique appartenant à la même race. 

11 est hors de doute que la force i^ysique constituait autrefois un droit 
acquis au rang et à l'autorité ; des hommes grands et robustes devinrent 
donc les chefs des lies. L'ampleur des formes étant regardée comme un des 
attributs de la beauté, il était naturel que les chefs choisissent leurs femmes 
parmi celles qui possédaient cet avantage au degré le plus remarquable; et 
c'est de cette manière qu'une race plus grande s'est perpétuée. 

Mais, à part même de ces raisons, les habitudes des classes élevées de la 
société doivent amener l'embonpoint excessif. La classe inférieure est d'une 
forte constitution , mais le corps y est moins largement développé. Cepen- 
dant, si les mêmes personnes prenaient des habitudes sédentaires, et adop- 
taient une nourriture plus succulente, elles se distingueraient bientôt par 
leur embonpoint. Rien ne prouve donc que les nobles, quoique d'une plus 
haute stature que le peuple , soient de race différente. 

7. — Famille royale. 

Quoique la famille royale prétende faire remonter sa généalogie à 77 gé- 
nérations, toutes les personnes de distinction, afin d'établir leurs droits 
â la <M)nsidération , jugent nécessaire de prouver qu'elles descendent en 
ligne directe ou collatérale de Keame,qui, selon toute probabilité, régnait 
dans le commencement du xviu^ siècle. Le roi actuel est son huitième suc- 
cesseur. 

Kamehameha V n'était pas l'héritier direct du trône, étant cousin du 
roi légitime, qu'il vainquit dans une lutte où il n'était pas l'agresseur; le 
roi l'ayant attaqué ouvertement , Kamehameha fut obligé de se défendre ou 
d'abandonner volontairement ses biens et sa vie au monarque régnant, qui 
fut tué en combattant , et dont Kamehanieha était le plus proche héritier. 
Mais quoique Kamehameha l^' ne fût pas de la même branche, Kameha- 
meha II et le roi actuel descendent directement du roi tué, par Kameha- 
meha I^% qui épousa la fille unique du monarque vaincu. 

Le roi actuel, Kamehameha III , n'a pas d'enfants; il a trois neveux et 
une nièce (1). 

(1) La famille royale se compose du roi Kamdiameha 111 , dont le nom propre est 
Kau-irke-ouli (qui se tient dans les astres) , de \^ reine , qui est fille du grand chef, 
gouverneur de Hawaï, d'une vieille tante du roi , appelée Kekaluohi (laquelle doit 
contresigner tous les actes du gouvernement pour qu'ils soient valables). Celte fa- 
mille doit son illustration surtout au grand Kamehameha P**, le civilisateur politique 
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118 96 nomment: Alexandre LiboliKo, Hnise Kduialwa, Loi Kamelia- 
meha, Victoria Kamehamalu. 

Alexandre Liholilio est Théritier présomptif du trône. 

Tous les enfants des nobles sont réunis dans une école oft Ton enseigne et 
où Ton parle les langues hawaïenne et anglaise, et tous ces enfants sont 
dans une voie remarquable de progrès. 

8. 9. — Wi%Uê éktmén^mm. 

11 n'y a encore eu qu'un rot chrétien avant le monarque régnant, et celui- 
là même n'était que faiblement instruit dans le christianisme. Mais ayant 
formellement aboli Tidolàtrie, et proclamé , d'une manière paiement for* 
melle, le christianisme comme sa religion, et celle de son royaume, il doit 
être mis en tête des rois chrétiens^ Hawaii (1). 

Le titre du roi, en langue hawaïenne t est Ke aUi nui* et celui des nobles 
est simplement alU. La traduction littérale du dernier mot est homme nMe, 
et celle du premier est le suprême homme noble. 

10. — KiérarcUe mediae» 

Les habitudes sociales et domestiques des Hawaïens , sous leur ancien sys- 
tème, étaient assez irr^ulières. Ils étaient divisés en tribus distinctes, comme 
les Indiens du nord et du sud de i'Ainéfique. Us se regardaient toujours 



et social de cet archipel » mon eo 1819. Son premier fils , Rio-ftio , loi suooMa ; i 
étant mort lui même en 1823 , en Angleterre, où il s'était x^àxk , il laisia la couronne 
à son plus jeune frère , Rauikeouli , le rpi actuel. Le P. Mathias Gracia. 

On YOit dans le Voxa^e autour du mvnde de TurnbuU que Kamehameha, chef 
ckTl'tle Hawaî (Owybee de Cook) , n'était pas le souyerain légitime de Tarcbipel, mais 
qu'il en fut le conquérant. Tumbuft se trouvait en 1803 à Oahou , an moment où Ra- 
mebamefaa, après s'être emparé de cette fle, èe disposait à aller attaquer le chef de ta- 
euM (Âttoway), qui, resté jusqu'alors indépendant , avait donné aÉile aux antreÉ 
ehef^vaincot. A. H. 

( 1 ) Rio-Rio ou Kamebamea II fut le premier roi hawaïen qui ^Bbraasa la soele te 
nétbodiites américains établis dans cet archipel sous son règne. Le roi actuel « élevé 
par les ministres méthodistes, suit la même secte , sans en observer trop rigoureuse- 
ment les ordonnances , ce qui ne manque pas d'irriter parfois ses instituteurs. On le 
croit même porté yers le catholicisme , que jusqu'à présent il n*a pas cru, par poliii- 
que , pouvoir embrasser. 

Avant PafrlYée, en 1828, des missioÉnàires catholiques français dans les Iles Ha- 
waii, deux dief s principaux , Karai-Mokou et Boki, successivement gouremeuM 
&(kthoUjei régents du royaume pendant la minorité des jeunes princes Rio-Rio et 
Kaaikeouli, s'étaient fait baptiser calholiquement, en 1819, pa^ Taumônier de la fré- 
gate i'Uranie , commandée par M. de ("reycinet, qui avait abordé alors en ces îles. 
Ce fut \tchd Boki, compagnon de Rio-Rio dans son voya ';r d'Angleterre, qui en- 
voya un exprès en France pour y demander des missionnaires catholiques. 

Le P. Mathias Gracia. 
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CQiBQie ne faiWBl qu'vm paupk^ méaie torsciue chaque tie tvait un rot dif* 
fêreat. Secoosidéraot ainsi comme un peuple , les seDiimeoU hostiles s'eier- 
çaient rarement avec violence, et il régnait un esprit générai d'hospitalité; 
mais c'était cependant bien moins chez eux un principe qu'un usage. Aussi 
un pauvre étranger aurait en vain demandé des vivres, si son hôte pouvait 
le tromper et lui faire croire qu'il n'eu avait pas à lui donner; tandis que 
l'usage ne permettait pas à une famille de prendre son repas, quelque mai- 
gre qu'il fût, sans inviter l'étranger qui se trouvait présent à en prendre 
sa part 

Les liens de parenté n'étaient pas clairement établis dans les familles. On 
se donnait, pour ainsi dire, des pères ou des fils à volonté. Un très-grand 
cercle de famille avait les mêmes intérêts communs , et le même individu 
pouvait faire valoir ses droits dans une demi-douzaine de familles auxquelles 
il était allié de manière ou d'autre. Ainsi les enfants réclamaient comme 
pères et mères , non-seulement leur père et leur mère , mais encore tous 
leurs oncles , leurs tantes, et même des parents éloignés , et ils avaient sou • 
vent un logis commun entre tous. 

C'était un très-grand mal et un puissant obstacle à l'ordre domestique, si 
nécessaire à la bonne éducation des enfants et au bien-être de la famille. 
Les pères et les mères se regardaient sans doute comme les gardiens natu« 
rels de leurs enfants, à moins qu'ils ne confiassent formellement cette tu- 
telle i d'autres, et c'était ce qu'ils faisaient souvent. C'était une coutume 
presque générale que les parents qui avaient beaucoup d'enftints les par- 
tageassent entre ceux de leurs parents qui n'en avaient pas, ou qui en 
avaient moins qu'eui. Aussi l'éducation d'une grande partie des enfants 
était dirigée par d'autres que leurs parents, si^ Ton peut appeler éducation 
la manière dont on les élevait : sous ce système, la tutelle des enfants n'é- 
tait pas assez pleinement donnée à certains individus pour en exclure tous 
les autres; il en résultait une division de responsabilité , et souvent aussi de 
la part de l'enfant un choix qu'il ne manquait pas de faire; ainsi le gou- 
vernement de famille proprement dit était inconnu. 

Le plus bel éloge qu^un enfant pût faire de son père ou de son tuteur, 
était : «Il m'a donné assez à manger et ne m'a jamais fouetté.» 

11 y avait cependant dans cet état de choses moins d'immoralité qu'on ae 
pourrait le supposer. 

11 était d'usage, quoique ce ne fût pas une coutume universelle, de fiancer 
Ui$ enfants dès le berceau. 

Dans ce cas, les parents étaient responsables de la conduite de leurs en-^ 
fants jusqu'au moment dé Taccomplissement du mariage; et si un enfant 
commettait une faute, le déshonneur en retombait sur ses parents, ainsi 
que la colère et l'iodignation de la famille dans laquelle il devait entrer. 
Cette pratique était plus en vogue aux lies sous le Vent qu'ailleurs, et n'est 
pas encore entièrtiment abolie. Une affaire de ce genre a eu lieu dernière- 
ment entre des personnes du plus haut rang. 

Il existe cependant un changement matériel dans l'arrangement général 
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des maisons. Les fomiiles vivent plus séparées. La propriété indtvidaette est 
pins distincte, elle n'est plus aussi commune ou promisoue. Les lois encou- 
ragent les parents à élever eux-mêmes leurs enfants. Un homme qui a trois 
enfants à soutenir a une diminution d'impôts; s'il en a quatre à nourrir, la 
diminution est plus grande ; s'il en a cinq , il est relevé de toute espèce 
d'impôts. Mais la loi ne s'étend pas à ceux qui élèvent des enfants qui ne 
sont pas les leurs; cependant, s'ils ont adopté un orphelin, l'enfant est 
considéré comme leur appartenant. 

Les changements récents n'ont peut-être pas augmenté l'hospitalité du 
peuple , mais le sentiment qui existe aujourd'hui approche plus de l'hospita- 
lité de principe que celle qui régnait jadis. 

Il y a aujourd'hui beaucoup plus de bonheur qu'autrefois dans les rela- 
tions domestiques. Jadis, un mari se séparait de sa femme, et une femme 
de son mari , à volonté. Tous les maux qui sont la conséquence naturelle 
d'un semblable système existaient au plus haut degré. Il se rencontrait ce- 
pendant des maris et des femmes qui restaient fidèles à leur union pendant 
toute leur vie, et les prêtres, apôtres de morale , prêchaient la plus stricte 
fidélité, et maudissaient ceux qui manquaient à leur foi. 
' En général , la partie offensée appliquait elle-même la réparation , et pro- 
nonçait la peine, qui, dans les hautes classes, était quelquefois la mort. 

Kamehameha I®% quelques années avant sa mort, fit exécuter, pour ce 
foit de justice personnelle, un chef de distinction. Le système de justice 
personnelle était , dans tous les cas, plutôt une vengeance qu'une punition 
légale, mais c'était une vengeance qne le sentiment public justifiait. 

Aujourd'hui les lois qui règlent le mariage sont les mêmes que dans tous 
les États chrétiens ; et les bons effets en sont apparents, non-seulement dans 
l'augmentation des familles , mais encore dans la diminution bien moins 
grande de la population , et c'est un avantage de l'organisation meilleure 
du gouvernement des îles. 

11. 27. 28. — GouTernemeiit des tles. 

Le changement pratique du gouvernement a été graduel , et a comemncé 
dès l'introduction du christianisme. Mais ce changement n'a formé un 
système que depuis cinq ans. La dernière exécution capitale décidée par la 
simple volonté d'un chef a eu lieu en 1824. Le premier jugement par jury 
fut prononcé en 1826. Les premières lois imprimées ont été publiées en 
1827. Des additions y ont été faites en 1829. Elles ont été revisées et aug- 
mentées à divers intervalles, jusqu'en 1838. Vers la fin de cette année on 
établit les bases d'une forme régulière de gouvernement constitutionnel. 
Les chefs, y compris lé roi, se réunirent journellemenUcn conseil pendant 
plusieurs mois. Le résultat fut une espèce de constitution ou de déclaration 
de droits, et l'adoption de différents règlements, limitant le droit de con- 
tribution ou d'imposition. Ces règlements ont été publiés en 1839 , et con- 
tiennent les principes essentiels de la constitution et des lois actuelles. D'à- 
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près oes règlements, une assemblée législative des chefs devait avoir lieu 
annuellement. Le projet en avait été fait par un homme appelé Biaz Ma- 
huve, élevé au collège de Lahaina Luna. Avant d'être adopté, il fut examiné 
par les chefe en conseil ; il leur fut soumis et fut retouché trois fois avant 
Fadoption. A l'assemblée suivante, en 1840, laconstiiution fut entièrement 
achevée ; les lois anciennes et les plus récentes furent revisées et publiées 
telles qu'elles existent maintenant, à Texception des arrêts qui ont été ren- 
dus dans les assemblées suivantes de la législature. 

tin grand nombre des lois qui, originairement, furent publiées entre 
1827 et 1836, ayant été revisées, prennent une date plus récente. 

Le texte de la constitution montre que le gouvernement est une monar- 
chie limitée (1). 

Le pouvoir exécutif appartient au roi , assisté d'un premier ministre 
nommé par le roi , mais responsable envers la législature. 

Le pouvoir législatif appartient à une chambre de nobles, qui doivent être 
élus selon le droit, mais qui , dans le fait, sont à peu près héréditaires, et à 



(1) La hiérarchie sociale se divise ainsi : le roi, les gouverneurs des Hes (qui sont 
quelquefois des femmes), les grands-juges, le^ pairs du royaume, les fermiers géné- 
raux des terres ( toutes appartenant aux grands chefs) , les petits juges , équivalant à 
nos juges de paix en France , puis en6n le peuple ou les serfs» car il y a réellement là 
régime féodal pur. 

L'autorité du roi sur le peuple n*esC guère que celle du chef d'un gouvernement 
représentatif. Cependant, dans le cas où le roi ordonnerait de son autorité privée de 
nettre quelqu'un de ses sujets en prison ou à Famende, cet ordre serait exécuté 
tout de suite sans jugement préalable. Pour casser les jugements des juges subal- 
ternes, dont on appelle, il n'est lui-même qu'un des six grands juges, qui foniient 
comme une petite cour de cassation , et sont pris parmi les plus hauts chefs de ces 
lies; il n'a donc que sa voix de juge supérieur, et rarement l'arbitraire du roi. Pour 
les ordonnances royales et rescrifs gouvernementaux, sa signature même n'est rien, si 
elle n'est contre-signée et appuyée de celle d'une vieille reine ou régente , mise là par 
les ministres américains pour contre-balancer l'autorité du roi dont ils se méfient. 

Il y a , en outre, comme je l'ai dit , une chambre de pairs , formée des grands 
chefs et de tous les hauts fonctionnaires. Elle s'assemble chaque année , pendant un 
mois au moins, près de la résidence royale , pour revoir les anciennes lois et en faire 
de nouvelles. Mais le tout ne se fait guère qu'en esprit de .parti , et sous l'influence 
adroitement cachée des ministres américains , qui insinuent ce qu'ils veulent faire 
passer dans leur propre intérêt , et ils réussissent en mettant toujours en avant les in- 
térêts apparents des chef^ hawaïens. 

La justice se rend par les gouverneurs de chaque lie, par les juges supérieurs et 
subalternes , tous aidés d'une masse de gens d'armes ou d'huissiers , faisant au moins 
la cinquième partie de la population. La justice se rend fort arbitrairement par lous 
ces juges, à qui revient le tiers ou la moitié des amendes ; le reste se partage entre le 
Oouvemement , les dénonciateurs et les gens d'armes. H y a cependant des lois écrites, 
mais ce n'est guère que pour la forme , ou pour aider à condamner ceux que l'on veut 
poursuivre. Les catholiques surtout tombent sous le coup de ces lois , dont plusieurs 
sont fort iniques ou absurdes, comme celles qui regardent l'enseignement , les ma- 
V. 22 
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tine êfaanf)bre de représentants choisis annuellement par le peuple. Toutes 
tes lois doivent être approuvées par le roi et le premier ministre. La plus 
haute 4our judiciaire se compose du roi et du premier ministre, et de quatre 
assistants nommés par la chambre des représentants. Les juges des cours 
Inférieures sont nommés par le roi, et ils nomment eux-mêmes leurs assis- 
tants ou adjoints. 

Le droit de grâce n^appartient qu'aux deux chambres législatives; ce- 
pendant le roi peut suspendre l'exécution d'une sentence de la cour jusqu'à 
Fdssemblée de la législature. 

Le pouvoir exécutif des Iles en particulier appartient à quatre gouver- 
neurs nommés par les chambres. 

L'armée des îles Sandwich ne se compose guère que de quelques centaines 
d'hommes pour défendre les différents forts et pour donner main forte aux 
officiers de police et de justice. 

11. 12. 13. — HEarine et coMun«rce« 

Le roi des Iles 8»iràirkh n'a, à prepremeni paHer, pas éé marrie. Le 
gimvernement possède quelques petits bftttments, des yachts et des paque- 
bots, qui servent dans un intérêt plus fiscal que commercial ou guerrier; 
mais ils ne sont ni armés ni éc^uipés comme des vaisseaux de f uerre, et on 
ne les emploie pas dans les courses ou trajets à l'étran^^r (1). 

Les Hawaïens ne font aucun commerce avec l'étranger sur kinrgpropi^ 
vaisseaux. Ils l'oat quelquefois essayé, mais leurs efforts oiA é^MMié^ Im 



riages catholiques et robservation du dimanche suivant le rit de ta secte protestante 
qui domine là. 

L^armée est terrestre et navale; l'armée de terre n'est qu'une espèce de garde na- 
tionale, qui a des chefs imités de nos formes européennes. 

La marine , autrefois assez forte pour ces tles , sous le grand Karoefaamefaa I^, est 
maintenant réduite à rien. Le P. Mathias Gracia, 

Le gouvernement constitutionnel des lies Hawaî, tel que le conseil des missionnaires 
américains Ta fait établir, se compose d'un roi, d'une chambre de noUes {aliis) et 
d\ine chambre du peuple. 

La chambre des nobles , dont M. Hm'oteo Haaiilio Fait partie , se compose de trente 
membre. Par une bizarrerie dont il *n'y a pas d'autre exemple dans les filats r^is 
par une constitution, la diambre du peuple est moins nombreuse que celle des nobles: 
elle ne se compose que de sept memi): es. A. fi. 

(1) Les habitants des lies Hawaii sont excellents marins. Leurs vaisseaux faisaimit 
autrefois le commerce de la Chine , de la Californie, du Chili et des lies de la Polyné- 
sie; mais, dans les navigations lointaines , les équipages seulement des navires étaient 
Hawaïens, le capitaine était Américain ou Européen. 

La ir.arine hawaïenne en 1803, du temps de Kamebameba l^*", se composait, d'ar 
près le témoignage de Turnbull , de plus de 20 vaisseaux de 2â à 50 tonneaux , dont 
quelques-uns doublés en cuivre. Â. H. 
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BaTires qat viiitent kttieg seul ptat qu'en nombre safVsant pour transpor- 
ter lotttes les productions qui peuvent convenir à des marchés étrangers. 
Ia fret est donc à très-bas {nrix «ux ties ; il ne coûte habituellement pas plus 
de 18 dollars par tonne pour les États-Unis d'Amérique, et quelquefois 
moins. 

Le commerce s'exerce principalement avec les États-Unis. Durant l'an-^ 
née 1SI2, 4& vaisseaux marchands étrangers, et environ 120 baleiniers, 
sont venus aux lies Sandwich. Les baleiniers y ont touché pour se radouber 
et se ravitailler. Les approvisionnements des vaisseaux forment une bran- 
che trèà-importattte du commerce des Hawaïens, branche très-pirofitable 
pour eux , et trè»<ïommode aut étrangers. 

Outre les provisions pour les vaisseaux , les lies hawaïennes produisent 
du sucre, de la mélasse, du sel , des cuirs de buffle, des peaux de chèvres, 
de rhuile de kuikui (huile de peinture faite de 1 a noix de ValeurUes tnbola\ 
et du bois detandal (Muualum album, je crois). Ce dernier produit était 
très-abondant, mais il est aujourd'hui presque épuisé. Varrow-root est In- 
digène; il croit abondamment dans les montagnes, et n'a été exporté qu'en 
petites quantités; on y trouve encore le safran, la graine de moutarde, et 
plusieura sortes de Imis d'ébénisterie, particulièrement une espèce de pan- 
thutus et de conMa sebastina. 

Les objets d'importation pour les lies Sandwich consistent en toute es- 
pèce de produits manufoeturés, en fer, en bois , en coton , et même en sole. 
Les importations les plus considérables consistent en étoffes de coton 
écru des États-Unis. Les Hawaïens manufacturent très-peu pour eux- 
m^mes , et moins encore pour l'exportation. Ils font des chapeaux dliommes 
et de femones de bonne qualité, de différents matériaux, particulièrement 
avec l'éiioree du pandanus , qu'ils tressent , et dont ils emploient plusieurs 
espèces. Ils font aussi de belles nattes avec le pandanus et le jonc aquatique» 
lis font avee l'éeorpe du morus papytifera une espèce de toile qiri est très- 
jolie et convient pour des draps de lit. 

Ile font d'excellentes lignes à pèeher et des âlets avee l'éeorce âuphormium 
tenax; ils fabriquent aussi des hameçons avec des os, des coquilles et du 
fer. Leurs canots sont parfaitement construits; ils sont solides, marchent 
bien et sont ornés av^ beaucoup de goAi. Lewra manteaux de parade, leurs - 
capes et leurs couronnes, qui sont faits de plumes , sont vraiment superbes. 
11$ manufacturent une grande variété d'objets de ménage, mais d'une qua- 
lité trè^inférieure. Ils montrent cependant beaucoup d'adresse et d'intelli- 
geoce , car ils ont fociiement appris la menuiserie, la maçonnerie , l'impri- 
merie « la gravure, etc. 

14. — Industrie* 

Les Hawaltos , comparés aux autres insulaires de l'océan Pacifique, sont 
mm peuple industrieux et agriculteur. Leur moyen de subsistance a tou- 
jours été dans leurs produits agricoles. Quoique leur pays soit extrêmement 
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fertile de sa nature , il ue produit cependant pas beaucoup sans une culture 
soignée. Autrefois leurs principaux produits étaient le kalo {arum esadenr 
tum}j la pomme de terre douce (conuoli^olus patatas) , et pour les vêtements, 
le moms papxrifera, L'yam était cependant cultivé dans les lies sous le vent 
Les fruits exigeaient des soins particuliers. Le kalo, qui nje pousse que dans 
l'eau ou dans les terrains humides, qui sont très-rares aux lies Sandwich, 
demandait beaucoup de soins et de travail. 11 croit très -bien dans les 
étangs. C'est pourquoi, à grands frais de travail , on préparait des étangs, 
non-«eulement dans des terrains plats, mais dans les vallées, sur le pen- 
c;hant des montagnes, et partout où il était possible d'amener un cours d'eau 
pour entretenir ces étangs. L'énormité des travaux de ce genre prouve que 
dès longtemps les Hawaïens ont eu le goût et le génie du travail. Ils ont 
aussi beaucoup perfectionné l'art de la pèche. Ils ont une grande quantité de 
poissons dans leurs étangs artificiels d'eau douce, au milieu des terres, ou 
d'eau salée sur les bords de la mer. Un grand nombre de ces étangs salés 
ont coûté des travaux pénibles et immenses. 

Àiyourd'hui, cependant, la sphère de l'industrie, et surtout de Tagrical* 
ture, s'est beaucoup agrandie. Il faut que la culture soit active et variée pour 
suffire aux nombreuses provisions que les étrangers viennent y chercher. 
Les éléments, tes apprêts et la fabrication du sel demandent des travaux 
considérables. La manipulation de l'arrow-root, qui pousse naturellement, 
est également importante, mais ce qui acquiert tons les jours plus d'impor- 
tance ,^ c'est la culture de la canne à. sucre. 11 y a aujourd'hui environ une 
demi-douzaine de moulins de fer pour le sucre en activité aux lies Sand- 
wich, outre plusieurs moulins de pierre et de bois, qui sont exploités par 
des Chinois. La culture de la canne à sucre augmente annuellement , et 
offre , autant qu'on peut en juger, assez de garanties pour qu'on désire y en- 
gager des capitaux. On commence aussi à cultiver le café ; mais les planta- 
tions ne sont pas assez avancées pour permettre d'apprécier la valeur de 
cette branche d'agriculture. 

La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie ontété essayées. Le ré- 
sultat de cette expérience est encore à l'étal d'étude. 

15. — MmumliMi et trmÊke» 

Les insulaires des lies Hawaii font leurs achats au moyen d'échanges. Hs 
n'ont pas de monnaie qui leur soit propre, et n'avaient autrefois rien qui 
pût faire office de monnaie courante. Aujourd'hui, toutes les monnaies 
étrangères y ont cours. Les anciennes monnaies espagnoles et celles de l'A- 
mérique méridionale sont cependant les seules d'un usage commun. Les 
monnaies d'Europe et des États-Unis s'y trouvent rarement en valeurs très- 
considérables; cependant le florin hollandais y est assez commun. Les 
noms que l'on donne aux différentes pièces de monnaie se ressentent na- 
turellement de rhabitude qu'on y a de la division espagnole ; ainsi on ne 
compte guère que par dollar, un demi-dollar, un quart de dollar, un hni- 
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tième de dollar, un seizième de dollar. Cependant, comme la plupart des 
marchands viennent des États-Unis, et font leurs marchés en dollars et en 
parties' décimales de dollar^ les naturels se sont familiarisés avec ce mode 
de calcul. 

On ne se sert pas du tout de monnaies de cuivre ; Tor y est commun , sur- 
tout le doublon, qui vaut seize dollars. 

La valeur de certaines monnaies est fictive ou nominale, et diffère de la 
valeur réelle. Ainsi, le shilling anglais et la />û/ari/i€, piécette espagnole, sont 
pris par les marchands pour un quart de dollar; le six-pence anglais et 
le dime américain , pour un huitième , tandis que la couronne anglaise 
(crown) n'est estimée qu'un dollar, et le florin hollandais trois huitièmes de 
dollar. Cette valeur fictive commence cependant à faire place à une estima- 
tion exacte. L'ancienne monnaie espagnole a été entièrement exportée en 
Chine, où elle a plus de valeur qu'aucune autre. 

La pièce de cinq francs n'y est pas rare , et passe pour un dollar. Les au- 
tres petites monnaies françaises sont presque inconnues. 

il ne se trouve guère à la fois aux lies Sandwich pour plus de 50,000 dol- 
lars d'argent. 

Je pense que cette somme est rarement dépassée, excepté dans le cjs de 
dépôt, pour un temps limité, entre les mains de marchands étrangers. Il 
est probable, cependant, qu'il existe dans le monde peu d'endroits où la 
même somme d'argent serve à faire autant de marchés qu'à Hawaii. Elle 
circule en très-peu de temps entre les mains d'un grand nombre d'individus. 

L'argent courant est loin d'égaler la valeur des affaires; les échanges de- 
viennent donc nécessaires , et ne se font guère sans de grands sacrifices 
d'un côté ou de l'autre. Les capitaines de vaisseaux font souvent des échanges 
pour se ravitailler ou renouveler leurs vivres, qu'ils payent en coton brut, 
en coutellerie, etc. 

16. 17. — Poids et mesures* 

Les poids et les mesures sont tels qu'ils ont été introduits par les mar- 
chands étrangers; mais les mesures se ressentent un peu des anciens usages 
du pays. 

11 n'existait de règles fixes ches les Hawaïens ni pour les poids ni pour les 
mesures de capacité; et ils n'en avaient d'autres pour les mesures de lon- 
gueur que celles que la nature leur avait données dans leurs bras. Les 
grandes distances étaient estimées d'après la longueur de temps qu'il fallait 
pour les parcourir. Les mesures plus courtes se calculaient par brasses, demi- 
brasses, coudées et pouces, mesurés en étendant les bras et les mains. 

On calculait un poids d'après la facilité avec laquelle un homme le soule- 
vait, ou d'après le nombre d'hommes nécessaire pour le porter* 

Les poids et mesures introduits par les étrangers, et consacrés maintenant 
par la loi , sont les poids et mesures des Anglais, tels qu'ils existaient avant 
les derniers changements. 
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18. — tnsti^uetloit publique. 

Lo gouveroemait des lies Sandwich ft protégé dès le principe l'instruc- 
tion primaire. Les premières écoles fondées étaient sous le patronage spécial 
du roi et ctes principaux chefi, patronage qu'ils n'ont jamais retiré. 

Partout où se trouvent réunis quinze enfants de qnatre à quinze ans, la 
loi exige une école. On demande de l'instituteur une bonne réputation de 
moralité; on exige qu'il sache bien lire et écrire, et qu'il connaisse la géo- 
graphie et l'arithmétique. Pour encourager les parents A envoyer leurs en- 
fants à l'école, et ceux-ci à les fréquenter, le roi a renoncé à certaines pré- 
rogatives en faveur des parents qui envoient leurs enfants à l'école , et le 
gouvernement les a affranchis , eux et leurs aifants , de certains impôts , et 
du travail public. Des fonds sont encore affectés par le gouvernement à la 
construction des écoles et au traitement des instituteurs. Presque tous les 
enfants des Hawaïens vont donc à Técole. 

Une institution ou collège est établie pour les classes plus élevées du pays, 
^quatre instituteurs ou professeurs en dirigent les études. Ces professeurs 
sont des missionnaires protestants des États-Unis. Ce collège a été fondé 
m 1831 , et a reçu dès lors les encouragements des chefs de l'État, mais 
il n'a été placé sous sa protection spéciale qu'en 1836, époque à laquelle 
il a été déSnitivement organisé, et où une dotation lui a été faite, s(n» 
decertaines conditions de surveillance de la part du gouvernement. , 

Le cours des études embrasse les plus hautes branches scientifiques : l'a- 
rithmétique, l'algèbre, la trigonométrie, la navigation., l'arpentage, la 
tenue des livres , le dessin linéaire, l'histoire, l'anatomie, etc., etc. Les 
élèves montrent des dispositions pour toute espèce d'étude, et un grand 
jiombre d'entre eux $aat déjà devenus des hommes remarquables dans la 
nation. 

Les enfants des nobles sont réunis en famille dans une pension , où ils ap- 
prennent l'anglais et reçoivent toutes kurs leçons dans cette langue. Ils ont 
été élevés dès leur plus tendre enfance exactement de la même manière 
<|u'ils l'auraient été en France ou aux États-Unis, et ce soift eux qui fonmèot 
la partie la plus brillante de l'avenir d'HawaiL 

Il y a encore une école très-intéressante pour les enfants de la classe 
moyenne, <wù l'on enseigne l'anglais A enviroti quatre-vingts élèves des deux 
4iexes. Cette école estsouteniw par les pères des enfants et par la contribution 
que payent les étrangers. 

Les missionnaires catholiques sont au moment de former une haute école, 
et quand ils seront prêts , le gouvernement leur a promis de leur donner 
le terrain, et d'autoriser leur établissement. Ils ont quelques écoles prt- 
»aires qu'ils surveillent eux-mêmes. 

Quelques écoles primaires modèles sont sous la surveillance des instituteurs 
américaios, unis aux missionnaires protestants. Il y a encore deux ou trois 
écoles d'un oi^e supérieur « destinée à préparer les élèves à leur mMe au 
collège. 
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il y a aiMi, fM>ur tes jemies illes, une insiittt(Mmoa plat^ ane pension^ 
qui eal; encore Téquivi^ftat du collège. ËJtes y reçotvoit rinstructioa 9é<» 
nérale des hautes classes ; elles y apprennent aussi la coulure , le tricot , te 
ire^lMige <tes chapeaux , etc. Ëiies y appreutiefit surtout les devoirs «{u'elles 
auront plus tard à ranpUr comme femmes et comme mères. Cette tnstitn* 
tlon est sous la dîrectic» d'un Américaia des États-Unis et de sa femme , as- 
sistés d'une demoiseite. 

Quoiqu'il existe des tableaux statistiques du nombre des élèves qui suireat 
toutes ces éeotes, ne tes ayaât pas sous les yeux , Je ne pourrais en fixer 
exactement fe nooibre (i). 

19. — Impriiiierie. ^ 

11 y a trois imprimeries aux tles Hawaii. Un de ces établissements appar*- 
\lient 4 la mission catbdique, et n'est en activité que depuis peu <te Uap^. 
Un autre est aUacbé au collège de Jdahainaiouaa ; il n'est dirigé que pur 
des naturels , et sert principalement à imprimer des livres pour le collège et 
les écoles supérieures. Les ouvrages qu'on y imprime s'éditent ordinaire- 
ment à ôOO ûu 1000 ^empUirm (i). 

Mais la principale imprimerie esta Honoloulou, et appartient à la mission 
firotestMte. fille possède trois bonnes presses , condnites entièrement par des 
natturelSyiqid font aon^ulement tans tes travaux d'impression, mais eâ* 
eore 4e rditire. On fait dans cette imprimerte de grandes éditi<ms tirées à 
10,000 cixempltires, et te nombre des pa^es qui s'y impriment annneltemenc 
est d'environ 10,000^000. l*a plupiart des ouvrages qui s'y impriment sont 
destinés â l'enseignement. Avec les saintes Écritures et les livres de classes 
d'un ordre plus ^mple, les Hawaïens (mt des traductions d'ouvrages sinr F É- 
criture sainte et i'bisUûre profane, sur la chronologie, la géographie, Fé«- 

(1) L'instruction publique aux tles Hawaii est modelée en petit sur les formes de 
notre nni?ersité française» pour ce qui est de Tadininistration. H y a inspecteurs géné- 
raux, inspecteurs spéciaux, arec rétribution attachée à leurs courses. Il y a nombre 
d'école» protestantes et catholiques. Chaque villafçe en possède au moins une et soureRt 
deux. On y apprepd la lecture , .récriture , l'arithmétique , la i^ograpbie , te ea|é- 
chisme; dans quelques écoles spéciales décorées même du titre d'écoles nor- 
males^ on enseigue la géométrie, l'algèbre, te dessin. Les ministres américains ont 
teur éœle normale à Lahaïna (lie Maoui) où réside te roi ; les prêtres catboUques irm- 
çais ont la leur à Honoloulou (ville et porid'Oahou ). Les maîtres d'écote ne sont reçus 
et n'<^iiennent leur diplôme qu'après examen , toujours plus rigide et souvent ini^pie 
à l'égard des catholiques. Les maîtres reçus sont rétribués par les districts. 

Le P. M. Gracia, 

|2) 11 y a dans les ï^io^ Hawaii plusieurs Imprimeries^ qui y ont d^ juis en circula- 
tioaplus de 250,000 petits volumes destinés à l'instruction du peuple. Le premier oipi- 
vrage en langue hawaïenne a été in^>rimé en 1822. On y publia aussi des livres en an- 
glais pour l'instruction des classes éleyées. Nous avons sous les yeux une Hisloixe 
des tles Hawaii iniy[>riQée en anf^^i^flonoLoulou. Il y existe pûisteurs jour^a^ux en 
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conomie politique , l'hisleire naturelle des quadrupèdes, Talg^Nre, et d'an- 
tres branches des mathématiques, le droit, Tanatomie, le dessin linéaire » 
la musique, etc., etc. 

Tous ces ouvrages, à deux ou trois exceptions près, sont, en grande par- 
tie , Tœuvre des étrangers , mais avec raide des naturels. 

Une histoire des lies a été écrite par les naturels eux-mêmes, ainsi qu'un 
traité fort remarquable sur la Beligion naturelle , et sur la f^éiité des Écri" 
tares. 

11 s'imprime deux gazettes aux lies Sandwich : Tune en anglais , et l'autre 
en hawaïen. La dernière existe depuis dix ans et n'a subi depuis ce temps 
que quelques suspensions temporaires et un peu de changement dans sa 
forme. 

Les naturels font eux-mêmes une grande partie des articles de ces jour- 
naux. Les lois et les édits du gouvernement y sont publiés. 

Il se forme en ce moment aux lies une autre imprimerie appartenant à 
un particulier, et dont le but est l'établissement d'un nouveau journal 
anglais. 

20. 21. 22. — ReUsIoit s^tueUe «m tles. 

L'idolâtrie a été solennellement abolie en 1819, et son renouveHement a 
été proscrit par le gouvernement. Quelques individus ont continué à la pra- 
tiquer pendant plusieurs années , et il est probable que plusieurs anciens du 
peuple conservent encore une grande vénération pour ce culte. Mais telle 
était la nature de ce système religieux , que sa fausseté était démontrée par 
l'impunité de la violation de ses règles. 

En effet, la mort instantanée était la punition déclarée de l'infidélité et 
de la désobéissance. La foi des plus fervents fut nécessairement ébranlée , 
en voyant qu'aucun châtiment de ce genre ne suivait la destruction com- 
plète des temples et des idoles mêmes; aussi n'y a-t-il plus un individu qui 
professe aucune foi en cette religion, ou qui en pratique ouvertement les 
rites. 



anglais et en hawaïen , la Gazette des îles Sandwich, le Spectateur hawaïen, etc. 
Le Lama hawaïen, en langue des lies Hawaii , est une sorte de magasin pittoresque 
orné de grarures sur bois , exécutées par des artistes hawaïens, et vraiment aussi 
bonnes que celles qu'on gravait en France il y a quarante ans ; le tirage seul laisse 
encore beaucoup à désirer. Nous avons vu aussi un Traité de dessin linéaire avec 
des plancfies gravées' au trait , meilleures que la plupart de celles qui se font aujour- 
d'hui en France pour de pareils ouvrages. Une dernière remarque fera apprécier Tin- 
telligence des dessinateurs hawaïens, ou de ceux qui les ont dirigés. Le Lama 
hawaïen offre les figures d'un grand nombre de quadrupèdes de l'ancien monde, et le 
dessinateur a eu soin , bien que ceA figures soient dissémitiées dans l'ouvrage , de re- 
présenter ces quadrupèdes suivant une échelle proportionnelle , dont l'éléphant est le 
degré supérieur et le rat le degré inférieur. Ijes enfonts hawaïens peuvent donc con- 
naître mieux que les enfants européens la grandeur relative des animaux. A. H. 
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. Toat prouve, d'ailleurs, que le peuple, en général, croit sincèrement 
aux vérités du christianisme, et que la profession qu'il en fait est le résultat 
de sa conviction. 

Le nombre de chrétiens adultes qui reçoivent régulièrement le sacrement 
de la communion, dans les églises protestantes, est d'environ 18,000. Tous 
les enfants de ceux-ci ont aussi reçu le baptême, ce qui élève à 36,000 envi- 
ron le nombre des personnes qui ont été baptisées. 

Je ne saurais spécifier exactement le nombre de chrétiens catholiques, 
mais je l'ai entendu porter à 5,000, ce qui n'est probablement pas loin de 
la vérité (1). 

23. — Réputation des Franc ais citez les Hawaïens* 

Il y a cinq ans les Hawaïens n'avaient pas entendu beaucoup parler des 
Français, excepté dans leurs livres. Ils avaient lu dans leuV géographie: 
«La France est un grand royaume; — la. France est un pays extrêmement 
beau ; — c'est un pays extrêmement fertile; — les Français sont un peuple 
sage; — ils ne sont jamais las d'élever des édifices ni de faire tout ce qui 
peut aider aux progrès des sciences; — ils sont très-adroits à tous les ou- 
vrages d'ornement, et à tout ce que la main de l'homme peut faire.» 

Ayant lu ces choses, et bien d'autren du même genre, les Hawaïens 
avaient une idée assez exacte du caractère français , et ne pouvaient man- 
quer de l'estimer. 

Aujourd'hui il ne se trouve guère aux lies Sandwich d'autres Français que 
les missionnaires catholiques. 11 n'est pas étonnant qu'ils soient aussi popu- 
laires parmi leurs adhérents , qu'ils le sont peu parmi les proteslants. 

Il y a un marchand français qui jouit d'une grande considération , et les 
marins français ont la réputation d'être tranquilles, paisibles, obligeants, 
et d'un commerce agréable. En général, je ne crois pas que les sentiments 
du peuple, à cet égard, soient influencés par aucun préjugé pour ou con- 
tre, mais que ses sentiments et son opinion se forment d'après les carac- 
tères qui se manifestent. Il arrive souvent que certains individus d'une 

(1) Le nombre des catholiques baptisés , pris dans toutes classes , mais admis seule- 
ment après épreuves rigoureuses, était de 10,000 à la fin de 1842 (il est aujourd'hui de 
20,000) , sans comprendre un nombre pareil de catéchumènes déclarés, ou portés se- 
crètement vers le catholicisme, mais que la persécution sourde et toujours active du 
gouvernement et des ministres américains empêche encore de se prononcer. On peut 
même dire, sans crainte de se tromper, que s'il y avait liberté entière et faveur égale 
pour les catholiques comme pour les proteslants, le lendemain les trois quarts de la 
population, sans distinction, se déclareraient pour le catholicisme et pour la France, que 
les Hawaïens ne disjoignent jamais. Les écoles protestantes surtout en masse disent 
hautement n'être arrêtées dans cette transmigi'atiou au catholicisme que par certaines 
influences politiques qu'elles ne peuvent surmonter. On va jusqu'à ôter tout moyen de 
subsistance aux parents qui laissent passer leurs enfants des écoles protestantes aux 
écoles catholiques, l,e P. M. Gracia, 
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ifième ilattoi sont trè»>'p<^afries , tanélis que d'aatfoi ne te sont noUenent. 
Les fiawilens digUnguent focilemeat le (Caractère ; un hoinme bon ne 
peut manquer d'avoir bientôt des amis parmi eux, et un méebant d'exciter 
leur jatonsle et iear défiance. 

24. — Habillemeitt; dem Hawaïens. 

On peut généralement dire que les Hawaïens portent aujourd'hui le cos- 
tume européen. Celui des classes élevées Test entièrement. 

Autrefois, les hommes portaient simplement une ceinture aiUour de la 
taille et une espèce de toge sur les épaules. Les femmes tournaient autour 
de leâf taille une bande de drap d'une verge de large, et avMcnt une toge 
semblable à celle des hommes. Cette toge ou manteau consistait en une 
mince bande de leur Aapa , ou drap naturel , liée par les deux coins opposés 
au-dessus de Tépaule, et posée de manière à couvrir presque tout le corps, 
et à pouvoir élre tirée de c6té pour laisser les membres libres pour mardier 
ou pour courir. 

Aujourd'hui, le costume ordinaire des classes inférieures se compose 
d'une chemise et d'un pantalon pour les hommes , ou seulement d'une dié* 
mise ou espèce de bbuse , avec l'ancienne ceinture. Dans certaines parties 
des ties quelques individus conservent encore l'ancien costume de kapa, 
mais ceux-là mêmes portent la chemise de même étoffe les dimandies et les 
jours de fêles publiques. 

Le costume ordinaire des femmes da peuple consiste en un seul vêtement 
fait dans le genre d'un peignoir, sans ceinture. La ceinture est peu portée, 
excepté par les femmes qui s'habillent tout à (ait à l'européenne. Presque 
tous les insulaires , hommes et femmes , portent des chapeaux de leur pro- 
pre fabrique. 

La plus grande partie, des travaux des hommes ayant lieu dans leurs 
étangs à kalo, où ils entrent dans l'eau à mi jambe , ils ne portent en œ cas 
que la ceinture, ou , tout au plus , la chemise et la ceinture. 

35. — nrourrâture des Hawalenfi. 

La nourriture des HawaTens est presque toute végétale, et eooskte «rdi* 

nairement en pot ou en pommes de terre douces. 

Le [)oi se fait avec le kaîo (arum esctUentum ), qui est une racine bul- 
beuse, très agréable au goût et Irès-nutrilive. Celte plante se propage par la 
cuUure, en bien plus grande abondance que tout autre produit naturel. La 
racine se cuit à la vapeur ; on l'écrase ensuite, et l'on en fait une espèce de 
IMiddiog^ que IVmi mange après l'avoir laissé l^^gèrement fermenter. C'est le 
«lets favori des Hawaïe&s , qui le oMB^^t avec de la viande ou du |x>isson , 
ou , a ééfaut , simplement avec du sd , ou un légume qiielcon^pie. 

Après le kalo, la cuHutede 4a poœmede lerfedo«ice {cotwolimlus béUeUa) 
est la plus répandue et la plus estimée. Cet aliment forme la prificipde 
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Boarritu^e d'un pt^eaqué aussi grand nombre dliàbkants que le kalô. C*est 
vraiment une plante précieuse, et elle abonde aux lies Sandwich autant 
fue partout ailleurs. 

L'yaoi esi\% principal aliment des habitants de la petite lie de Nihoa. H 
croît dans les autres lies, mais n'arrive pas au même état de perfection, et 
ne sert que comme rafraîchissement ft bord des vaisseaux. 

Les autres principaux objets de consommation des habitants des Iles 
Sandwich sont le chou, 1^ melon, les pommes de terre irlandaises, les 
oignons, etc.; mais ces articles ne sont pas regardés comme essentiels. 

Les Hawaïens mangent beaucoup de poisson , et leurs rivières en sont 
abondamment fournies. 

Le porc est leur principale viande, quoique le bœuf y abonde maintenant. 
Le chevreau et la volaille sont aussi des objets de consommation assez con- 
«ic^abies. 

Les classes élevées font usage de quelques aliments étrangers , tels que la 
i«rine et le riz; ils emploient aussi certains assaisonnements, tels que le 
poivre et les différentes épiées. 

Ils font aussi usage de thé et de cafe. Ils cultivent eux-mêmes le café. 

^. — IlMHre «Iw talMie. 

iJe^ Hawaïens font grand usage de tabac pour lequel ils sont passion- 
nés. Fumer est le seul usage qu'ils en fassent, et ils sont moins extraordi- 
naires par la quantité que par la manière. Us fument très-fréquemment, 
mais peu à la fbis , et se lèvent même la nuit pour aspirer le délicieux par- 
âim. Ils ne prennent pas seulement la fumée dans la bouche , mais , de 
tnème que les Esquimaux {Décoavertes de Simpson), ils Taspirent jusque 
tdaHs leurs poumons; de sorte qu'il en résulte les plus violents effets, sou- 
vent rivresse spontanée et quelquefois la mort subite. 

Cette manière de fumer est, s^m aucun doute, très-nuisible, et a été 
fortement combattue par les missionnaires américains. L'usage eu est moins 
général qu'aiitrefois, et les nobles qui en conservent l'habitude ont changé 
leur manière de fumer, et se servent de cigares à l'imitation des étrangers. 

29. — PmtilteM d«« ci-ian»li. 

La pendaison est la punition du meurtre. Les exécutions se faisaient au- 
trefois en secret , et le condamné était tué ù coups de massue, de lance ou 
de pierres. Depuis l'importation des haches, on s'en est servi pour trancher 
les tètes, mais toujours secrètement. La première pendaison a eu lieu 
en 1826. 

Le vol avec «ifrAction, te vol ardiaaice, te ^ux,etles cri«ies anatogiiea, 
sont punis par t'exU, pour un certain nombre d'années^ ou pour la vie, 
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dans une des petites tles, où les coupables sont obligés de travailler pour 
vivre (1). 

La punition des fautes moins graves est, ou Famende, ou la prison , ou 
un travail pénible. Il ifj ^ cependant pas de prisons bien construites; et 
encore celles qui existent sont-elles mal administrées. Une prison bien or- 
ganisée est peut-être la dernière pierre à poser sur Tédifice de la civilisa- 
tion. Dans ce cas, il est bien certain que cette pierre n'est pas encore posée 
à Hawaii. Le gouvernement voit l'imperfection du système actuel , mais & 
Hawaii comme ailleurs, il est plus facile de voir le mal que d'y porter re- 
mède. Lors de la dernière assemblée législative, en avril 1843, des alloca- 
tions ont cependant été faites pour l'érection de plusieurs nouvelles prisons. 
. Le manque de prisons convenables, et la difficulté de les régir, ont peut- 
être été la cause ou plutôt la raison qui a fait punir un si grand nombre 
de crimes par des amendes plutôt<que par des emprisonnements. Les étran- 
gers ont trouvé que c'était un défaut dans la législation, et le gouverne- 
ment a compris qu'il aurait été à désirer de ne pas infliger d'amendes aussi 
fréquemment qu'on l'a fait. Mais ce que nous venons de dire est la vérita- 
ble raison de cette manière d'agir ; il est à espérer que graduellement ce 
mal cessera d'exister. 

30. — OriTAnisatioii reltsieuse. 

En 1819, l'ancien système religieux fut aboli , et l'on déclara coupables 
de haute trahison tous ceux dont les efforts tendraient à le rétablir. En 1820, 
il fut permis à des missionnaires protestants de résider dans les lies, mais 
avec défense d'instruire dans leur religion les classes inférieures du peuple, 
jusqu'à ce que le gouvernement eût pris une décision sur ce sujet. En 1823, 
la défense fut en partie révoquée, et le christianisme, tel que l'avaient in- 
troduit les missionnaires, fut déclaré la religion des tles, en même temps 
que la prohibition de tout autre système fut renouvelée. 

Cette prohibition demeura en vigueur jusqu'au 17 juin 1839, époque à 
laquelle elle fut révoquée; et à l'assemblée suivante de la législature, la 
constitution actuelle, qui accorde le plein exercice.de la liberté de con- 



(1) Les peines actuelles prononcées par les lois ou par Tarbitraire des juges contre 
les crimes et délits, le plus souvent regardés comme prouvés par une simple dénoncia- 
tion , sans qu'on puisse toujours user du droit de la défense, sont la déportation dans 
une des tles désertes , la prison, ef surtout Tamende qui équivaut à tout le reste, quand 
on lapent payer. Précédemment, avant les traités faits par les navires français en fa- 
veur des catholiques, il y avait contre ceux-ci une foule de peines arbitraires, qui 
n'étaient que de vrais actes de barbarie, exercés sous le seul prétexte de religion, 
comme d'envoyer extraire des pierres de construction du fond de la mer, nettoyer les 
latrines publiques , être pendu on tout au moins attaché à un arbre, à un pilier même 
de sa maison , être jeté à fond de cale de quelque bâtiment , sans nourriture , etc. etc. 

Le P.'' IK. Gracia, 
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science, fat adoptée. L'introduction de ce principe trouva cependant quel- 
que opposition de la part de plusieurs chefs, se fondant sur les divisions qui 
pourraient s'élever dans le royaume, et s'appuyant sur le fait qu'aucune 
révolte n'avait jamais eu lieu dans un royaume où les rebelles ne pouvaient 
invoquer d'autre Dieu que celui du roi. 

Cette objection , cependant, fut combattue, et depuis cette époque il 
n'existe plus une forme de religion ayant par la loi des privilèges exclu- 
sifs; tous les individus sont également prot^és dans l'exercice des droits de 
la conscience. 

Le gouvernement n'affecte pas de fonds particuliers au soutien de la reli- 
gion, excepté cependant les fonds que ses employés veulent bien laisser à 
sa disposition pour cet objet (1). 

31. — ]irai»iaitces 9 mariages et morts. 

L'homme civilisé contemplant le sauvage dans son enfance, et suivant 
ses progrès et ses habitudes dans la vie, s'étonne que la race sauvage ait pu 
perpétuer son existence. Il n'est pas étonnant que les nations barbares dis- 
paraissent et s'éteignent, mais il est surprenant qu'elles prolongent si mer- 
veilleusement leur existence, en violant tous les principes d'économie phy- 
sique. 

Les mères hawaïennes ne connaissaient d'autres moyens de remplir leur 
importante mission que ceux qu'elles recevaient de la nature; et à juger 
d'après leur ignorance, il paraîtrait que la nature ne s'était pas montrée pro- 
digue dans ses instructions. Elles violaient souvent les plus simples lois 
fondamentales de leur hygiène. Le nombre des naissances, comparé à celui 
des mariages^ est peut-être presque aussi grand à Hawaii qu'en Europe, mais 
la plupart des«qnfants naissent faibles et maladifs , et malgré les soins les 
plus assidus et les plus sages, une mort prématurée les atteint souvent; on 
peut donc calculer que, ne recevant d'autres soins que ceux de mères igno- 
rantes, la moitié des enfants meurent avant l'âge d'un an. 

S'il est vrai , comme on l'a prétendu , que les femmes sauvages enfantent 
sans douleurs, les mères hawaïennes ne pouvaient passer pour sauvages . 
mais je crois qu'il en est de cette assertion comme de bien d'autres, à l'é- 
gard des nations sauvages. Les Hawaïens , hommes et femmes , sont généra- 
lement beaucoup moins sensibles à la douleur que les Européens. Ils endurent 
la fatigue, la faim, les maladies, et même le scalpel du chirurgien, avec 



(1) L'organisation religieuse actuelle prétend être la liberté des cultes, depuis les 
traités faits avec la France ; mais en réalité il n'y a encore que servitude plus ou moins 
palliée pour le catholicisme ou religion des Français ^ comme on l'appelle aux lies 
Hawaii ; le protestantisme est la religion de l'État, qui lui prodigue toutes ses faveurs, 
et lui accorde, surtout pour ce qui est de l'enseignement public et de l'autorisation de 
la célébration des mariages , un monopole dont il est fait un étrange abus contre les 
catholiques. le P, M. Gracia. 
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^ideiBiQ^t moiii* ^loiiffrMice» que l'homme mîU^ Mais eette inMDti* 
bilité tient d'uoe ipanière plus ou moina direole à rapalbic de rime ; car, 
qui ne sait que la seusibilité du corp« eal ordiuairraiieiit aceompagaée par 
celle de rame? 

Après cela il ne nous reste rien â dire à Véis$fi des dimleurs de renCaste- 
ment chez ka mères hawaïennes. 

Les suites des couches sont hien plus aoiiYent mortelles à Hawaii qu'en Eu- 
rope; mais ces accidents sont, la plupart^ le résultat de FimpriideBoe ou de 
rignorance. 

11 y a peu de familles nombreuses aux lies Sandwich. Quelle que soit la 
quantité des naissances, on regarde comme un prodige une famille de sept 
ou huit enfants. La loi exempte d'une partie de ses impôts un homme qui 
a trois enfants à soutenir; l'exemption est plus considérable s'il en a quatre, 
et il est affranchi de toute espèce de taxe, s'il est chargé de olnq enfants; 
cependant, cette loi n'a produit aucun effet sensible sur les revenus publics. 
Une grande famille était jadis regardéecomme une nsaMtction; aujourd'hui 
W U considère comme un bienfait* U ne s'est pas manitoté de change- 
ment plus parfait et plus général que celui-là dans les noceurs des Hawaïens} 
il n'y en a aucun qui prouve plus évidanroent que les anciennes idées sral 
complètement détruites ; de tous ceux qui se sont opérés, c'est un des chan- 
gements qui offrent le plus d'intérêt à la réflexion et qui promettent le plus 
pour l'avenir. 

Les Hawaïens se marient ordinairement de bonne beurCf Les hovuws 
sont , pour la plupart, mariés avant l'âge de dix-buit ans, et les femmes 
avant seize ans. Ils se mariaient autrefois plus t6t encore qu*l présent. Us 
n'observaient pour le mariage ni fornoes, ni cérémonies particutières ; on 
n'apportait pas de dot, on n'engageait pas sa foi, à peine contractait<on 
quelques obligations réciproques. Les mariages se faisaient sans préparations 
et se rompaient de même, excepté lorsque les parents fiançaient leurs en** 
fants dès leur bas dge. Les propositions de mariage étaient aussi souva»! 
faites par la femme que par l'homme, surtout lorsqve la femme était d'un 
rang plus élevé. ^ 

Les grands donnaient souvent des fêtes à l'occasiim des mariages, et queU 
q^efois le peuple aussi; mais ce n'était pas un usage générai. 
\ Il était assez ordinaire, non-seulement que des honunes Agés ^ rtebtf 
éjpousassent de jeunes femmes, mais encore que de vieilles femmifs poasé* 
dant de la fortune choisissent de jeunes maris, quoiqu'elles fussent obtigées 
de descendre au-dessous de leur rang pour les trouver. Dans ce cas , le mari 
était une espèce de domestique. 

Les femmes de haut rang avaient souvent ee qu'on pourrait appeler un 
mari officiel, du même rang, ou de plus haut rang qu'elles, qui était re- 
connu publiquement, et laissait soif rang et ses biens â leurs enfants , quel 
que fût d'ailleurs le père. Cependant, il y avait, dans ce cas, de$ formes et 
des cérémonies particulières à observer à la naissauv ( du Fenfaot» 

On ne faisait pas autrefois, aux lies Sandwich, dç funérailles après la 
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mort; Lès eDierfeeseÉts tvàteiit lieu Secrètement et pendant la nnit. Il y 
avait différentes raisons pour cela. La principale était la privation de mé- 
taux, qui nécessitait remploi des os pour un grand nombre d'ustensiles, et 
les os humains étaient regardés comme d'une qualité bien supérieure aux 
os de chien ou de cochon, qui étaient les seuls animaux connus à Hawaii. Des 
personne mal disposées cherchaient donc souvent les os de leurs ennemis 
pour en faire des pointes pour leurs laiices, leurs flèches, en former des 
hameçons pour la pèche, etc. La pensée la plus redoutalde aux vivants était 
que leurs os pourraient être employés de cette façon après leur mort : aussi 
leurs amis preoaient^ils les précautions les plus minutieuses pcmr les ea 
préserver. 

Après la mort , le eorp«« encore diaud, était replié en un paquet aussi 
compacte que possible, entouré de cordes , et roulé dans du kapa soir. On 
lleaterrait pendant Tobscuritè de la nuit, dans un lieu secret, on le dépo- 
sait Bans un antre désert, et , dans quelques cas, on le descendait, au moyen 
de cordes , dans une caverne inaccessible. On préférait les antres et ces ca- 
vernes aux autres lieux de sépulture. Quelquefois les morts étaient enterrés 
dans leurs propres maisons ou dans celles de leurs amis. 

On conservait ordinairement les corps des ,che& , jusqu'à ce que la putré- 
faction fût Sffisez complète pour séparer entièrement de la chair tes os prin-* 
cipaux, on brûlait ensuite, on enterrait la masse putréfiée, et les os, soi-» 
gneusement enveloppés de drap et entourch» de bandelettes, étaient déposés, 
dans les temples. Cependant, Kamehameha P% avant de mourir, chargea 
Hoapili, ancien gouverneur de Maoui, de faire déposer ses os (kins un endroit * 
secret et inconnu ; cet ordre a été fidèlement exécuté > et nul ne sait le 
Keu de ce dépôt. 

33. — IHMivfrilr dlia pire 0iar «es etÊimmêm f et ilsa 



Le père avait un pouvoir illimité sur ses enfants. Ils étaient regardés 
comme une propriété dont il pouvait dbposer, et il avait sur eux drdt 
de vie et de mort. La loi ne reconnaissait aucun crime de la part d'un père 
ou même d^une mère envers ses enfant». Aussi ne punissait-elle pas l'inf^- 
tlcide. £n pratique , les parents et les amis avaient quelque influence et pré- 
servaient souvent un enfant des funestes effets de la ôolère paternelle ou 
maternelle. 

Cependant « ks Hawaïens sont généralement d'un caractère dpux, et les 
liens de Taffoctiott sauvaient ordinairement les enfants des excès de la vio* 
lence du père, qui renonçait assez focilement à ses droits, pour faire le bon* 
iKor de son enfant. 

Le pouvoir du mari sur la femme était à peu près le m^me que celui du 
père sur ses enfants, s'il l'emportait sur elle en force physique. Personne 
n'avait le droit de se mêler de leurs querelles , et si l'un des deux tuait 
l'autre, la loi n'inquiétait pas le meurtrier. Le mari n'avait cependant de 
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puissance que sur la personne de sa femme, qui restait maîtresse absolue de 
ses biens. Le mariage ne faisait aucun changement dans les propriétés res- 
pectives des époux ^ à moins d'un accord mutuel , qui , d'ailleurs , ne pou- 
vait nuire en rien aux héritiers. Mais comme les classes inférieures possé- 
daient rarement des biens en terres, qui étaient presque la seule richesse 
du pays , le mari et la femme vivaient à peu près en commun , et avaient 
peu de droits séparés et distincts ; le plus souvent la femme dépendait en- 
tièrement de son mari, qui pourvoyait à ses besoins journaliers. Il n'en 
était pas de même dans les classes élevées. La femme , indépendante de son 
mari , avait ses terres à elle, cultivées par ses propres vassaux, qui pour- 
voyaient à sa nourriture, à ses vêtements, et lui bâtissaient des maisons. 
Celte manière d'être était la suite naturelle de leur système religieux , avec 
lequel elle coïncidait bien. 

. Cette distinction de propriété entre le mari et la femme existe encore au- 
jourd'hui , quoiqu'elle ait subi quelques modifications. 

33. — moile de propriété et partege des terres* 

La possession des terres parait , dès l'époque la plus reculée de l'histoire 
d'Hawaii , avoir été à peu près féodale, et l'origine des fiefs était presque la 
même que chez les Goths, les Huns, les Vandales, et les autres nations sep- 
tentrionales de l'Europe. Un chef qui pouvait réunir un nombre d'hommes 
suffisant pour conquérir un simple district ou une Ile entière, rassemblait 
son armée après la victoire pour foire le partage du butin , ou , comme ils 
disaient , powr découper la terre. 

Le chef ou le roi faisait son choix dans les meilleures terres , et il plaçait 
dans ces terres quelques-uns de ses serviteurs particuliers pour en surveiller 
la culture à sa place. Les anciens possesseurs de ces fermes se soumettaient 
ordinairement aux vainqueurs, et cultivaient les terres du roi , sous les or- 
dres des agents qu'il lui plaisait de nommer. 

Lorsque le roi avait fait son choix, il partageait le reste du territoire con- 
quis entre les chefs de son armée , donnant les meilleures parts à ceux qui 
s'étaient le plus distingués. 

H fallait que dans ce partage le roi fit preuve de sagesse et de sagacité , car 
il n'était pas facile défaire une division qui satisfit toutes les ambitions, et 
souvent cette distribution n'était pas achevécque des difficulti^s s'élevaient 
et donnaient lieu à des révoltes et à de nouvelles guerres. 

Quand les terres étaient ainsi partagées, tous ceux qui en avalent reçu 
une partie devaient rendre foi et hcmimage à celui qui les leur donnait en 
fiefs , et ces fiefs étaient les anneaux de la chaîne par laquelle le rot victo- 
rieux cherchait à rattacher à lui et à ses intérêts tout le corps des chefs , sur 
lesquels il comptait pour l'aider dans les batailles, dans les difficultés, dans 
les projets qu'il formait. Eux, de leur côté, se trouvaient intéressés à 
soutenir son autorité ; car, de sa puissance dépendait la sécurité de leurs 
propriétés territoriales. 



ÎLES HAWAII. 353 

Je parle de ceux qui recevaient des terres comme propriétaire^, car €ba- 
cun d'eux divisait à son tour son fief particulier en parties plus petites., 
dont les tenanciers ou propriétaires avaient les mêmes devoirs de foi et 
d'hommage à remplir envers leurs cliefs, que ceux-ci envers le roi. 

Ces dernières divisions étaient encore divisées et subdivisées, et formaient 
une sorte de hiérarchie de six ou sept degrés. 

Ainsi, une tle était divisée en mokou ou États, un mokou en kalanas oq 
comtés, une kalana en ahoupouaas ou villes, une ahoupouaa enilis on plan- 
tions, une ili en moos ou petites fermes. Cette dernière division était sou- 
vent entre les mains d'un seul homme, et lorsque les moos étaient petites , 
le même fermier en possédait plus d'une , et quelquefois même il cultivait 
toute une ili. 

Chaque- fermier ou feudataire était lié à son matlrc particulier de hi 
même manière que lejs premiers chefs l'étaient au roi, et une alliance féo- 
dale parfaite existait entre le roi et le dernier de ses sujets, au moyen des 
différents seigneurs et de leurs tenanciers. De cette manière les chefs assu- 
raient et conservaient leur autorité sur le peuple, et les riches sur les pau- 
vres. Cette autorité était presque absolue. C'était le seul système de gouver- 
nement que les Hawaiiens connussent, et, jusqu^à ce jour, il a été presque 
impossible de prouver aux anciens chefs qu'il existait aucun autre moyen 
de maintenir l'autorité et la subordination. Dn vieux chef m'a dit: «Si nous 
«ne pouvons leur 6ter leurs terres , comiment nous craindront-ils? Ils seront 
«aussi riches que nous!» 

Le lien qui joignait ensemble les différentes classes de la société était 
bien plus souvent rompu par les supérieurs que par les subalternes. 

On pourrait cependant en juger autrement d'après les exigences énormes 
des chefs envers leurs inférieurs; car chaque seigneur avait le droit de taxer 
à volonté ses tenanciers particuliers, et pouvait réclamer d'eux, non-seule- 
ment le service militaire, mais leur travail journalier, de quelque nature 
qu'il fût. 

Par suite de ce système, les petiu fermiers ne recevaient guère que le tiers 
du produit de leur travail , dont les deux autres tiers se partageaient entre 
les différents chefs. 

Cependant, ce n'était point là le plus grand mal de ce système oppressif. 
Le tiers qui devait revenir au pauvre ouvrier ne lui appartenait pas en 
toute sécurité; ses droits au bénéfice n'étaient pas établis d'une manière 
distincte et positive; et si un homme, panson activité extraordinaire , par- 
venait à rendre les produits de sa ferme supérieurs à ceux des fermes voi* 
sines , il n'en était pas plus riche , et n'augmentait en rien ses droits de 
propriété. Mais, malgré tous les privilèges des chefs sur leurs inférieurs, 
le fanatisme, la jalousie, et surtout la légèreté du caractère national , étaient 
si universels, cju'aucun chef ne croyait à la sécurité de ses possessions, aux* 
quelles, pour ces raisons, il aurait paru stupide de donner quelque large 
amélioration. Ils se sentaient si peu en sûreté dans leurs propriétés, que leç 
gens prudents cherchaient toujours à obtenir de petites portions de terres 
V. 23 



364 RGVtE DE l'orient. 

soas des chefs d ifl^rents , afin d'échapper à la misère ea cas de déposttssioii , 
et afin de pouvoir retrouver d'un côté ce qu'ils auraient perdu de Pautrè. 

Il y avait cependant des usages, des règles, et une certaine convei^nee 
de conduite à l'égard des taxes et de la dépossession des terres. Mais comme 
il n^existait ni loi fixe, ni tribunaux, ni justice, les pauvres n'étaient, en 
réalité, que des tenanciers dont disposaient â volonté les seigneurs particu*» 
liers. Il était, en outre, d'usage qu'un homme dépossédé de ses terres fût 
aussi dépouillé de tous ses biens personnels acquis directement oa indi- 
rectement avec le produit des terres qui lui avaient été données. 

De grands changements avaient lieu à la mort des seigneurs , quand tes 
fiefs passaient à leurs héritiers. 

Presque tous ces héritiers, ayant d'autres créatures que leurs prédéces- 
seurs, renvoyaient d'ordinaire les anciens fermiers , qu'ils remplaçaient par 
leurs favoris personnels. Lorsque le roi mourait, i| se faisait de grands 
changements dans tous les États. A la mort d'un chef de premier ordre, ou 
d'un ordre inférieur, les terres soumises à la juridiction particulière de ce 
chef étaient seules exposées à des changements. 

Mais il était commun, chez tes personnes des premières classes, de oonser. 
ver le cultivateur direct de la terre: ainsi, ri arrivait souvent que tous les 
différents ordres des chefs étaient dépossédés, tandis que les derniers tenan- 
ciers, tes simples laboureurs conservaient leurs propriétés. Mais Cet nsagé, 
qui aurait sans doute beaucoup remédié aux maux produits par le système 
établi, n'était pas général. 

Celte espèce de féodalité n'a pas entièrement cessé d'exister sous le nou- 
veau système du gouvernement, mais elle a subi beaucoup de modifica- 
tions; cependant; il est vrai éeéire que si elle est presque abolie en pHndpe, 
elle subsiste toujours en pratique. < 

Les lois nouvelles assignent les droits des différentes classes, et prescri- 
TCtit les règlements diaprés lesquels chaque classe doit être gouVemée. 
Des employés sont chargés de surveiller l'exécution de ces règlements , et de 
|irotéger, selon la loi , ceux dont les droit» sont menacés. La loi 'seule fixe 
les impôts, et protège les propriétés, même contre les envahissements 
du roi. 

Nul ne peut déposséder ses tenanciers, dont les droits sont dédarés per- 
pétuels. Le ftrmage actuel des terres peut donc être regardé comme un 
bail perpétuel, qui ne peut être annulé que par le non-payemeot du loyer, 
dont le montant est réglé par des lois volées par le peuple lui-même, ^ au- 
cune taxe nouvelle ne peut être établie sans l'assentiment des représentants 
de la nation. 

Une des améliorations les plus sensibles apportées par le nouveau système, 
c'est la diminution du nombre de maîtres pour le même fermier. Les lois 
actuelles n'en reconnaissent qu'un après le roié S'ils sont plus nombreux , ils 
doivent se réunir en société, de manière à n'avoir qu'uiie voix ; et ils ne 
peuvent établir qu'une seule taxe. 
'- De temps immémorial il a été d'usage, chez les Hawaïens, de transmettre 



toufe proprié^ par testament. N'ayant aucun moyen d'écrire leurs dernières 
volontés , ils les exprimaient avant de mourir, en présence des parties inté^ 
ressées, ou de témoins. Ce mode de transmission des biens esiaujoi^rd'liui 
déclaré valide par la loi. ; , 

S'il n'existe pas de testament , les biens reviennent par partie ég^les am 
enfants ou aux plus proches parents; s'il n'y a pas d'epfants^ uçt certaine 
partie (Jes terres revient au gouvernement. 

34. — Produ0lioii« luiiiti-elles , aHÉipuMiK» 
- ililiiénitâir, etei 

. Jjts Iles Sandwidi ne sont rictes en aucune production naturelle. Elles ne 
possèdent aucune espèce de métaux. Le soiiére se trouve m% «bords du 
volcan, mais ne sera jamais un article d'exportation. tie«el est abOjoJfant, 
il y a des salines dans là plu^rt des tl^; mais il se trouve !d«as l'Ile 
d'Obaou «in grand lac dans lequel ce|.te substanee est dépesée en si grande 
abondance pendant la saison sècbe, qu'elle forme une branche eonsidé- 
rable pour le commerce d'exportation. Ce lac est un fond d-ua ancien cra - 
tère; il a environ un mille de circonférence, et n'est élevé que de quelques 
pieds au^essus du niveau de la mer* Si le sel n'est pas entevé h l'avance, les 
eaux de la saison pluvieuse le dissolvent. 

Le sulfate de soude est très-abondant dans quelques cavernes de l'Ile 
d'Hawaii. Mais les lies Sandwich , étant de formation entièrement volcani- 
que ou coralHne, ne possèdent pas de pierres précieuses , et offrent peu d'in- 
térêt aux recherches du minéralogiste. 

A l'époque de la découverte de ces lies, elles étaient aussi pauvres d'ani- 
maux que de matières minérales; les seuls quadrupèdes qui y fussent 
connus étaient le cochon , le chien , et une espèce de petit rat. 

Il s'y trouvait très-peu d'oiseaux ; le poulet coofimup , le pluvier, le canard 
sauvage, une espèce de petite oie sauvage et quelques oise^m^ aquatiques 
formaient en vol.aille et en gibier presque (joute la ricfiessedes Hawaïens. 
Les petits oiseaux des champs n'y étaient pas non^breui , et n'avaient rieii 
de remarquable ni dans la beauté de leur plumage, ni daps celle de leur 
chant. L'Ile occidentale, qui est inhabitée^ est cependant assez i^marqua 
ble par le nombre d'oiseaux aquatiques qui s'y trouve. 

Depuis que les lies Sandwich sont fréquentées par les étrangers, toutes 
les espèces d'oiseaux de basse-cour y ont été introduites, et s'y soni beau-* 
coup multipliées, particulièrement le dindon et le canard de Russie; elles 
se sont aussi enrichies des animaux don:iestiques les plus recherchés. Leurs 
nionlagnes sont couvertes de troupeaux de chèvres et de bœufs, si nom- 
breux qu'on les tue seulement pour en tirer le cuir et la graisse. Les 
chevaux, les ânes et les mulets abondent, et les moutons commencent à 
devenir assez communs. U n'y a jamais eu de reptiles venimeux aux fies 
flawaii. 

Nous avons déjà mentionné la plupart des productions végétales x^ui ser- 
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vent à la nourriture , en parlant des articles d'exportation, du ravitaille- 
ment des vaisseaux et des aliments du peuple. 

Les pentes des montagnes sont, en général, couvertes de forêts, et quelques 
parties des lies fournissent des bois de construction d'une très-grande va- 
riété, mais ordinairement durs et pesants. Les parties des lies où les pluies 
sont le plus abondantes sont ordinairement couvertes d'une riche et belle 
végétation; mais la variété des plantes n'y est pas, à beaucoup près, aussi 
considérable que dans une pareille étendue de terre sur les continents. 

D'après les expériences faites jusqu'à ce jour, le sol des îles Sandwich 
convient à presque toutes les productions végétales des tropiques , et les 
flancs des montagnes sotit déjà couverts de fruits et de productions des zones 
tempérées, qui pourront s'augmenter encore. Le froment réussit assez bien 
dans ces terrains élevés; la pomme de terre y parvient à une grosseur con-^ 
sidérable, et y est d'une saveur parfaite. 

Les melons y sont d'une immense grosseur, et du goût le plus exquis. La 
canne à sucre y est indigène , et donne peut-être les meilleurs produits du 
monde. Le café se cultive facilement dans les vallées où il est à l'abri du 
vent , et le mûrier pousse à l'éiat sauvage dans quelques parties des lies. De 
vastes plaines sont couvertes de la plante de moutarde , dont le vent leur 
apporte la graine. L'arbre à pain, l'yam, le plantain, une espèce de chou, 
les framboises , les fraises , la racine de ki ( la drawma)^ l'arrow-root , l'ohia 
(une espèce de pomme du genre de Vengerda)^ et une inflnité d'autres pro- 
ductions naturelles, couvrent la plupart des montagnes et pourraient, à dé- 
faut d'autres, offrir de nombreuses ressources au soutien de l'existence de 
l'homme. 

35. 36. — CUmat et tempërature. 

Séparées par des mers immenses de tous les continents, situées à une 
grande distance des lies même qui leur sont le plus voisines , et étant exces- 
sivement montagneuses, les liés Sandwich ont nécessairement un climat 
qui leur est particulier. 

Elles n'ont pas de ces vastes, marais qui engendrent les miasmes pestilen- 
tiels, et les rivages étrangers ne peuvent leur envoyer de vapeurs malfai- 
santes et pernicieuses. Les purs vents alizés qui soufflent perpétuellement 
du côté de l'est rafraîchissent l'atmosphère , chauffée par les rayons brû- 
lants d'un soleil vertical ; ailleurs, ces vents bienfaisants sont remplacés par 
la brise, plus fraîche encore , de là mer ou des montagnes. Les fontaines ne 
fournissent pas d'autre eau que celle qui se distille dans l'air, et qui descend 
du haut des montagnes, ou que versent dans des réservoirs les pluies ou les 
brouillards presque perpétuels des nuits. 

Cependant , la grande élévation des montagnes cause beaucoup de variété 
dans le climat et la température des lies Sandwich. A l'est, les vents sont 
presque toujours forts, et les pluies abondantes ; au sud et au nord , il y a 
plus de variabilité dans la température. Les hautes montagnes qui se trou- 
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vent à l'ouest fermeat le passage aux vents alizés, qui sont remplacés, peu* 
dant le jour, par une brise délicieuse, qui souffle du c^^té de la mer, et , 
pendant la nuit, par le vent frais des montagnes. De ce c6té, il ne tcnnbe 
de pluie que pendant les mois d'hiver, lorsque les vents alizés sont suspen* 
dus, et que le vent souffle de Touest ou du sud. 

Le sommet des montagnes ^t ordinairement entouré , pendant la nuit , el 
surtout pendant le jour, de nuages suspendus à une hauteur de 2 à 5,000 
pieds , qui entretiennent une humidité suffisante pour alimenter la plus 
riche végétation , et qui forment des courants d'eau assez forts pour arro- 
ser les vallées et les plaines. Les pluies sont donc presque i^rpétuelles dans 
de certains endroits, tandis qu'elles sont très-rares dans d'autres posi- 
tions. Les pluies qui tombent annuellement à Honoloulou varient de 15 à 
50 pouces. 

Il y a naturellement peu de variation dans le baromètre. 

La différence des extrêmes n'est que d'environ 3/Îq de pouce. 

La hauteur moyenne du baromètre à Lahaina , dont la position est de 
20 pieds au-dessus du niveau de la mer, est de 30 pouces ^ Vioo* La hauteur 
moyenne, à Honoloulou, est de 29 pouces ^iqq. 

Il y a aux lies Sandwich toutes les variétés de température; cependant, 
elle est dans chaque endroit , en particulier, d'une uniformité {uresque par- 
faite. Lahaina est regardé comme un des points les plus chauds de ces lies. 
Un journal permanent des variations du thermomètre prouve l'exactitude 
du tableau suivant : 

Août 1 835 , A l'heure la plus froide , A Theure la plus chaude , 

le mois le plus chaud. le?er du soleil. 2 heures. 

Degré le plus bas de la tem- 
pérature 68° Farenheit. 81° 

Le plus élevé 7r 85« 

Moyenne 7l<» 83« 

Moyenne de la variation journalière 12° 

Différence des extrêmes 17° 

Au mois de janvier suivant, qui fut le plus froid de l'année ,' le thm-mo- 
mètre se trouvait : 

Au leyer du soleil. A 2 heures. 

Le plus bas 57° Farenheit. 70° 

Le plus haut 70° 78° 

Moyenne 65° 75° 

Moyenne de la variation journalière 10° 

Différence des extrêmes 21® 

Le climat d'Honoloulou , dans l'Ile d'Oahou, est plus variable que celui de 
Lahaina. Le vent y est ordinairement plus fort^ de sorte que la tempéra- 
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tare y est plus plus froide, quoique le thermomètre indique â peu près te 
même degré dans les deux endroits. 

La température de la cAte orientale de l'tle est un peu moins élevée , et 
les variations du thermomètre y sont paiement moindres. Dans le voisi- 
nage de la montagne de neige d'Hawaii, il arrive quelquefois des change- 
Éients plus subits. 

Sur tous les points, la moyenne de la température est presque en raison 
kiTersedela hauteur du lieu ; il y a donc toutes les espèces de températures 
aux tles Sandwich, depuis 85^ jusqu'à 20° au»dessous de zéro. 

Ufi thermomètre placé dans une cabane sur une nnontagne, derrière La- 
hama , à une élection de 3,000 pieds, et à une distance de 4 milles du ri- 
vage , n'est pas raopté au-dessus de 72^, la moyenne a été 64*. 

37. — TremMements de terre. 

H n'y a guère de tremblements de terre que dans la seule tie d'Hawaii,oA 
il exkte encore des volcans en activité; et dans cette fie même, certakies 
parties souffrent beaucoup plus que d'autres. Les secousses y sont très-fré- 
quentes, quoique iharement funestes. Les faits peuvent à peine justifier la 
croyance que les volcans sont des portes de sAreté par lesquelles s'échap- 
pent les g«z intérieurs, et qui sauvent ainsi la terre des chocs effroyables 
qui 5 autrement , la détruiraient. 

Il y a tout lieu de croire que les tremblements sont causés par le volcan , 
car ils n'ont jamais, lieu dans l'Ile que lorsque le volcan est ea arctivité ; ce- 
pendant , lorsque les secousses sont violentes , toutes les tles , ou au moins 
quelques-unes , en ressentent les effets. 

Les tremblements de terre sont piesque toujours précédés ou suivis de 
changements dansl'actioti volcanique. Quelquefois, la lave liquide bouil- 
lonne avec fureur au fond du cratère, et s'élève â une hauteur inaccoutu- 
mée; puis, tout à coup, la terre se soulève et tremble, brisant les rochers, 
renversant les arbres et ouvrant iinabloie où la tave Irovve une issue; le 
volcan reprevd epsuite soq ét^t habituel. Le votean parait toujiaurs être le 
centre du tremblement de terre , quoique les effets en soient souvent plus 
saniHries sur le rivage vôisiB que sur la moâta^^e néme. Les siicoiitaes, lé- 
gères à Hawaii, ne se font pas sentir dans les autres tles , et les plus vio* 
lentes ne sont ressenties qu'en raison de, leur 6»rce et de la distance. 

Les constructions sont faites â Hawaii de manière à ne pas souffrir des 
tremblements de terre. Il y a quelques édifices en pierre dans les endroits 
mêmes où les mouvements sont le plus violents, mais ils n'ont pas souffert 
matériellement. Il ne serait cependant pas prudent de construire des mai- 
sons hautes. Le» secousses légères sont très-fréquentes : on en a ressenti 
douze en un seule nuit, et cinquante^dans l'espace de hifit jours. 

Il y a quelque différence dans le caractère du mouvement , indépendam- 
«fient de fa dfifférenoe de violence. Oti^^ûefois il ressemble à uÉe secousse 
perpendiculaire, et quelcjuefois c'ait utite vibration bofiioii($le. Les trm- 
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M^meoU de terre sont accompagnés du bruit sourd ord'maire, maison B*a 
jan^ais remar^iu^ ciii'iis fussent précédés ou suivis d'une agitation partica* 
lièrç de la iner. Plusieurs ffiis , ii est vrai ,. la qier a été agiiée par les oscil- 
lations les plus extraordiuaires; mais ce phénomène n'a jamais accompagné 
1^ tremblements de (erre, et il ue parait pas non plus qu'il ait exercé au- 
cune action sur le volcan. 

Une de ces oscillations s'est manifestée le 17 mai 1841 ^ entre cinq et six 
heures du soir. L'eau parut tout à coup décolorée et agitée dans le port 
d'Honoloulou. GUk se retira ensuite presque immédiatement, et. laissa le ri- 
vage à sec, puis revint , et se retira encore. Elle avait baissé d'environ 
è pieds. Quarante minutes environ après le premier moment de son agita- 
tion, l'eau reprit sa profondeur accoutumée et son calme ordinaire. On a 
observé le même pbénomèae dans d'autres parties des lies Sandwich , et on 
l'a remarqué aussi sur la ç6te du Kamtchatka. 

Le phénomène le plus extraordinaire de cette espèce a eu lieu dans la 
soirée du 7 novembre 1837. On vit, à cette occasion, à Honoloulou, la mer 
baisser de 8 )»ied& L'effet en fut terrible dans une grande baie qui se trouve 
au nord de l'Ile de Maoui. C'était pendant la nuit. Ceux qui se trouvaient 
encore éveillés virent que la mer s'était retirée ^ et avait laissé les poissons 
sur les rochers. Ils se hâtaient d^ s'emparer du butin qui leur était ainsi of- 
fert , lorsque , avant même qu'ils eussent eu le temps de regagner le rivage , 
une vagae puissante, haute comme une montagne, les couvrit, e& jetant 
les iinssm: les roch^ de corail, ou portant les autres jusqu'au rivage , ren- 
versant d^s sa course des arbres, des maisons, des haies, et tout ce qui lui 
faisait obstacle. Les habitudes aquatiques du peuple purent seules soustraire 
quelques-uns de ces malheureux à une mort certaine; les autres furent 
brisés par la vague contre les rochers. On croit que la mer s'éleva , en cette 
circonstance , à 20 pieds au moins au-dessus de son niyeau habituel , et 
qu'elle ^'abaissa auuot au-dessoxis. L'oscillation diminua graduellement , 
mais elle ne cessa entièrement que vers le matin. 

38. - lOEaladlM. 

Il y a peu de maladies aux Iles Sandwich, et encore elles n'offrent, çn 
général , aucun caractère grave. Il n'en existe, pour le moment, aucune qui 
soit contagieuse ou pestilentielle. Au commencement du siècle actuel il ré- 
gna, dans toutes' les lies, une épidémie terrible qui emporta une grande 
partie de la population. On raconte qu'efle exerçait tant de ravages, qu'il 
ne restait plus assez de monde pour prendre soin des malades et enterrer 
les morts. Les médecins qui ont pris des renseignements à ce sujet n'ont 
pu en obtenir «ucuo qiii le^ satisfit sur la nature de cette maladie, qui ne 
s'est plus présentée depuis cette époque. , , . , 

Ni la petite vérole, ni la rougeole, ni Iç ct^oléra spasmodique, n'ont ia- 
inais cayahi les ^Sandwich, dont presq^e tous l€;s habitats sont aujeur- 
d'Iiui vaccinés. La coqjuieliitche et les glandes au cou ont sévi avec une cer- 
taine force pendant quelque temps. 
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La maladie qui, à ma connaissance, a exercé le plus de ravages, est 
Vinfluenza. Elle a emporté beaucoup de monde dans tes mois de mars et 
d'avril 1826. C'est à cette époque qu'elle a régné avec tant de force en Eu- 
rope, en Asie et en Amérique. 

Les fièvres aiguCs, et généralement toutes les autres maladies aiguës, 
sont presque inconnues dans ce pays. 

Les catarrhes, les affections rhumatismales, les maux de tète et les érup- 
tions à la peau, sont communs. Le croup est quelquefois fatal. Les mala- 
dies qui causent le plus fréquemment la mort sont les inflammations chro- 
niques, les irritations des différents organes de l'estomac et des viscères 
abdominaux , et un épuisement général de l'économie ; la consomption 
active y est assez rare. 

Un grand nombre d'enfanis meurent de différentes espèces de coliques, 
causées généralement par un régime dont le lait est exclu , et qui n'est nul- 
lement approprié à l'âge des enfants qui quittent le sein maternel. 

Le peuple hawaïen ne paraît pas, en général, jouir d'une aussi forte 
constitution que la rnce européenne; la mort aux lies Hawaii a souvent lieu 
sans causes apparentes. 

11 régnait autrefois aux tles Sandwich une maladie importée par les Eu- 
ropéens et qui est générale dans toute la Polynésie. Les suites directes en 
étaient rarement fatales, mais ses résultats indirects étaient presque toujours 
funestes. La déblité de la constitution, la faiblesse et les maladies des en- 
fants élaient la conséquence ordinaire de ce mal. Les iniquités des pères re- 
tombent sur les enfants, jusqu'à la troisième et la quatrième génération. 

39. — Population ëtransère. 

Il me serait impossible de fixer d'une manière positive le nombre d'étran- 
gers qui se trouvent aux tles Sandwich , mais je pense qu'il ne s'élève pas à 
plus de 550. 

Adultes anglais, hommes, environ. . 120 

Idem. femmes. ........ 10 

DesÉtats-Unis d'Amérique, hommes 275 

Idem. femmes. ....... 60 

Chinois 20 

Américains espagnols 20 

Français , y compris les missionnaires 20 

Autres nations 25 

La moitié de ces étrangers résident à Honoloulou, et plusieurs d'entre eux 
sont des hommes intelligents, d'une grande moralité, qui forment une so- 
ciété agréable, et sont très-utiles à la nation. 

Les naturels des autres tles de l'océan Pacifique qui sont venus s'établir à 
Hawaii ne sont pas compris dans l'énumération que nous donnons plus haut. 
Une grande partie des étrangers, qui n'ont pas amené de famille avec eux, 
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se sont mariés avec des femmes hawaïennes. Ces mariages ont produit quel* 
ques centaines d'enfants de race mixte, qui, jusqu'à ces dernières années, 
offraient peu de sécurité et d'espoir pour Tavenir; mais aujourd'hui il se 
manifeste dans cette classe un progrès et un développement remarquables. 
Le gouverneur actuel de Maoui, homme d'une grande intelligence, est né 
d'un Anglais qui Jouissant de la confiance et de la faveur du feu roi, épousa 
une femme noble, dont il eut plusieurs enfants qui sont aujourd'hui au 
nombre des chefs de la nation. 

40. — Attachement des Hauralene a leur «ouirerain 9 
à leurs lialiitudes 9 ete* 

Je ne crois pas qu'il y ait dans le monde entier un peuple dont l'attache- 
ment à son souverain soit plus fort que celui des Hawaïens pour leur roi. 
Chaque homme est attaché par sa personne ou par ses intérêts à son pro- 
priétaire ou à son chef particulier , et à tous ceux auxquels son seigneur 
doit hommage et fidélité, lis sont, de cette manière , tous attachés au rot. 
Les Hawaïens ne possèdent pas à un très-haut degré le patriotisme propre- 
ment dit, qui consiste en un fort attachement anx intérêts du pays, indé- 
pendamment des considérations individuelles. Leur attachement est tout 
personnel, llsseotent que le devoir des individus et de la nation est de se 
sacrifier au souverain, mais ils ne demandent ni n'attendent aucune réci- 
procité. Ils vivent, non-seulement de fait, mais de sentiment, pour servir 
le roi. Je parle des choses telles qu'elles étaient. La volonté du roi faisait 
loi , et aucune de ses actions ne pouvait être censurée. La soumission la plus 
absolue envers lui était donc une chose toute naturelle pour les Hawaïem, 
qui n'avaient aucun prétexte de désobéissance. 

Ils étaient, il est vrai, sujets à l'étonrderie, et ils avaient, sous d'autres 
rapports, les défauts des enfants; mais, comme les enfants , ils étaient do- 
ciles et ardents dans leurs affections : traits caractéristiques qu'ils ont con- 
servés. 

Les révoltes populaires sont à peu près inconnues dans l'histoire des lies 
Sandwich. Les causes principales de leurs guerres étaient les disj^utes qui 
s'élevaient à l'égard de la succession au trône , les querelles entre des chefs 
rivaux, et parfois l'ambition d'un noble, qui voulait profiter de circon- 
stances extraordinaires pour se mettre à la tête d'une rébellion ouverte et 
déclarée. Mais ce dernier cas était rare. 

Les Hawaïens sont un peuple actif et industrieux , non pas dans le sens 
absolu de l'expression, mais comparativement. Comparés aux habitants 
des autres contrées tropicales, et surtout aux autres insuiaires de l'océan 
Pacifique , ils sont excessivement laborieux. Jusqu'à ce jour, l'industrie y a 
trouvé peu d'occasions de s'exercer. Partout où ces occasions se sont ren- . 
contrées, les effets ont toujours été visibles. Comme marins, ils jouissent 
d'une grande réputation auprès de tous ceux qui les emploient. Ils endurent 
la fatigue et la faim avec gaieté, et se préoccupent peu de l'avenir. Leur air 
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nauiréi de fivâcité el de gaieté avait donné autrefois aux voyagears les idées 
les plus exagérées sur le prétendu bonheur de ces lies, mais une eonnais- 
sance plus approfondie du peuple et du pays n'a pas confirmé ces idées. 
U peut exister une sorte de gaieté brutale chez les peuples sauvages, mais il 
n'y a rieu qui mérite le nom de bonheur là on ne règne pas la civilisation. 

41. 42. 43. — MaTÉres, iMSTlIloii, et naariiis Hmimalcmm. 

Sept petits navires, dont le plus grand ne porte que 120 hommes, for- 
mait toute la marine des. Hawaïens^ 

Il y a encore plusieurs ajutres navires et quelques grands vaisseaux por- 
tant le pavillon hawaïen qui appartiennent à des résidents étrangers, et 
dont les équipages sonC presque entièrement formés de matelots hawaiiens. 
Les navires appartenant aux naturels ne servent guère qu'à longer les cètes, 
et sont toujours commandés par des capitaines hawaïens. 

Lesiasulaiirtsde Sandwich, habitués naturellement à la mer, sont d^eioel- 
lents matelots dans les climats chauds. Us sont d'un caractère tranquille et 
facile à gouverner, et le maître peut avoir toute confiance en eux eu cas4e 
difficulté. Aussi sont-ils fort recherchés par les patrons (tes nombreux vais- 
seaux qui touchent aux Iles, surtout par ceux qui s'occupent de la pèche de 
la baleine. On évalue à 3^000 le nombre des jeunes gens employés à bord de 
vaisseaux étrangers, ou errant sur les rivages étnoii^rs où on les a dâttr^- 
qués, oe qui est un grand malt. Si les vaisseaux qui primneni à bord des nue 
telots hawaïens l^ramenaii»! toujours dans leurs foyers à la fin da voyage, 
IVmploi qu'ils font de ces matelots serait sans doute un bienfait pour ceux- 
ci; mais un grand nombre de vaisseaux ne peuvent faire cela, et les manas 
de Sandwich restent dans les lies et les ports de Tocéan Pacifique, et beau- 
cotp même vont jusqu'aux États4)nts. 

Le pavillon hawaïen est eomposé de huit bandes horizontales, et d'uttc 
wdon de -trois couleuns disposée^ de ^te manière: Manc, roa^^ bleu, 
blanc, rouge, bleu, blanc, rouge. Les bandes indiquent le nombre des Iles, 
rt Vunion montre qu'elles reconnaissent toutes le même roi et le mème^u- 
vernement. 

44. — W^éer^îmmemtent de 1» po|iulsitl#n. 

Depuis la découverte des -Iles Sandwich -, la population y a safis doute dà- 
tsmvié ,»im non pas dans la proportion que ïmi a souv^it établie* . 

Gomme preuve du peu de foi que l'on doit acoerder à «ces estimations ^- 
nérales, je^ïiterai l'évaluation foite par lévéquede {^ilopoKs, qui passa ,uBe 
grande partie de l'année 1841 aux Iles, et qui pouvait prendre des informa- 
tions à des sources bien plus ceriaints que les premiers voyageurs qui oat 
visité ces parages. Il évalue la population à 40(),<M)0hal^Unts,ee qui. l'égale 
etteore au plus haut chiffre donné par celui 'même qui fit la découYerle 
d'Hawaii. 
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! L'estimation la plus ba.sse qui ait élé faite porte à 100,000 le nombre des 
habitants; et l'opinion générale est que ce chiffre n*est pas loin de la vérité. 
Les dénombrements du gouvernetwint donnent 108,000. Si, à une époque 
oè il existe tant de moyens de s'assurer de la vérité, des voyageurs iiitelll- 
gcnts croient encore qu'il existe 400,000 habitants aux ties Sandwich , il 
n'est pas étonnant que Cook ait fait cette estimation , dont le chiffre ne 
donne pas plus la certitude que telle était alors la population, que les as- 
sertions de révoque pour la population actuelle. 

On a trouvé une preuve de la diminution du nombre des habitants dans 
la quantité de terrains incultes aujourd'hui, qui paraissent avoir été culti- 
vés autrefois. Mais ce fait même ne peut être pris comme une semblable 
preuve. La coutume des rois et des chefs a toujours été de changer souvent le 
lieu de leur résidence : le peuple les suivait partout où ils séjournaient, et 
les terres voisine^ étaient bientôt mist^ en culture. Quand le roi s'éloignait 
pour aller ailleurs, les terrains restaient ahandonné». Le mode de partage des 
propriétés a pu aussi contribuer beaucoup à cet état de choses. Les terres 
étaient bien cultivées sous tel propriétaire qui commandait à un grand 
nombre d'inférieurs , tandis qu'elles étaient négligées sous tel autre qui 
avait peu de monde à son service. 

A Lahaina, dans l'Ile deMaoui, le produit des terres, de même que la 
quantité de terres mises en culture, a plusqde doublé depuis l'époque où 
j'y suis venu pour la première fois-, il y a vingt et un ans. 

Mais la preuve de la diminution du nombre des habitants est prise dans 
les assertions des gens âgés, et dans le registre des naissances et des décès, 
tenu (très-imparfaitement) par l'ordre du gouvernement. Dans les premiers 
temps, les registres indiquaient une diminution bien plus grande qu'elle ne 
l'était réeUement, par la rmon que ht (broie r^igieuse den fuiérailles 
faisait connaître publiquement les décès , tandis qu'un grand nombre de 
naissances restaient inconnues à celui qui tenait ce registre. 

A l'avenir, ce mal n'existera plus , car les inipèts diminuant en propor- 
tion du soH^bre d*enfants, il est à présumer que les naissances ne resteront 
pas longtem[>s cachées. 

Les eauses de la diminution du nonîbre des habitants sont : 

1^ La grande épidémie qui r^na en 1802; 

2^ La naissance d'enfants malsains , aussi bien que la stérilité résultant 
des anciens ravages de la maladie dont nous avons parlé plus haut ; 

3° L'absence d'un grand nombre d'hommes dans la vigueur de t'âgie 
(3,B00 comme nous l'avons dit ailleurs) , dont les femmes restent ainsi li- 
vrées I elles-mêmes, et exposées à toutes les tentations offertes par les visites 
annuelles de 4,000 étrangers ; 

4^ L'augmentation du nombre des maladies , qui résulte probablement des 
rapports avec les étrangers ; 

&** L'introduction des boissons spiritueuses, qui a déjà eu aussi une cer- 
(altie idftuenee, mais qui n'est cependanl pas ehcore une des principales 
câîises de diminution ; 
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6^ Les efforts hasardés dans l'adoption des habitudes de la vie civilisée , 
sans l'habileté et la connaissance nécessaires. 

Cette dernière raison peut sembler extraordinaire , mais je suis convaincu 
qu'elle n'a pas été sans influence, et cette cause même me parait assez ra* 
tionnelle. La mère veut traiter son enfant xïomme elle a vu des mères euro- 
péennes traiter les leurs. Elle adopte un système d'ablution inconnu jus- 
qu'alors à Hawaii. Qui ne connaît les dangers d'un pareil système pratiqué 
sans discernement! Elle désire voir son enfaot couvert, et parvient à se 
procurer un bon vêtement de flanelle qu'elle lui fait porter, jusqu'à ce que, 
n'en ayant pas d'autre pour changer, le lojng usage même suffise pour engen- 
drer des maladies; ; puis lorsqu'il faut niettoyer le vêtement , qui n'est autre 
qu'un lange ou une chemise, l'enfant reste dans l'état où étaient ses [)arent8 
à son âge. Ces remarques peuvent aussi s'appliquer à des enfants plus âgés. 

Je ne rapporte ces choses que pour appuyer mon opinion ; je pourrais ci- 
ter Un grand nombro de faits analogues relatifs à des enfants et à des 
adultes, qui prouveraient que le changement d'habitudes, même en bien, 
est souvent , dans les premiers temps , dangereux ou même nuisible. 

Toutes ces causes de décroissemcnt dans la population perdent mainte- 
nant beaucoup de leur force ; et l'opinion générale est que le cours de ce 
décroissemcnt est presque, ou même tout à fait arrêté. 11 est, du reste, avéré 
que , pendant le courant de l'année dernière , deux lies entières , Nihoa et 
Molokai , et plusieurs districts d'Hawaii et de Maoui , ont vu le nomlnre des 
naissances excéder de beaucoup celui des décès. Cependant, dans l'Ile 
d'Oahou, le nombre des décès surpasse toujours celui des naissances, et la 
population ne s'y maintient que par celle qui lui vient des autres lies. 

45. — Accueil du peuple aun nouireaun elâiunseiiieiits. 

Il y a aux lies Sandwich , comme dans tous les pays, des gens qui disent : 
«Les choses ne sont plus aujourd'hui ce qu'elles étaient dans ma jeunesse,» 
exprimant ainsi qu'elles deviennent pires. Mais on ne trouverait peut*^tre 
pas un seul individu qui souhaitât de voir rétjablir l'ancien système, lis 
condamnent souvent, de la manière la plus vive, les nouveaux usages, ex- 
cusant en même temps ceux qui les ont introduits, et leur témoignant du 
respect et de la vénération. En se plaignant des maux du présent , ils par- 
lent quelquefois avec tant de force, qu'on pourrait croire que tout ce qui 
est leur semble mauvais. Bien loin de là. 

Il y a sans doute de grands maux, qui sont la conséquence des diange* 
Qients récents et des nouveaux rapports avec la vie civilisée ; ils compren- 
nent ces maux , et ils en sentent la cause. Ils sont aussi sensibles à l'injus- 
tice que les hommes les plus éclairés, et ils la sentent vivement, soit qu'elle 
vienne de particuliers ou d'hommes revêtus d'un caractère public Mais ils 
sentent que c'est à leurs relations avec les étrangers qu'ils doivent d'être 
délivrés de leurs anciens tabous, et de leurs guerres sanglantes. Ils mettent 
une grande valeur aux différents articles d'importation, qui sont aujour- 
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d*hui répandus partout, et la plupart sentent que les sources de science et 
lumière qui leur sont ouvertes sont les plus précieux trésors. Ils ont la 
disposition , le désir du progrès , et la devise d'un grand nombre est : En 
avant! 

Manière de mesurer le temps 9 et eounaiseanee 
des astres. 

Les Hawaïens n'avaient aucune connaissance du système par lequel se 
règle le cours des astres. Ils connaissaient quelques-uns des faits les plus re- 
marquables relatifs aux planètes. Ils avaient observé, avec assez de justesse, 
quelques phénomènes célestes. 11 existait une classe d'hommes doot la pro- 
fession était d'observer les mouvements des étoiles. Hoapili , avec lequel j'ai 
souvent conversé sur ce sujet, était un de leurs plus habiles astrologues. 

J'ai su par lui qu'ils avaient des noms pour la plupart des plus grandes 
étoiles et des constellations principales. Ils connaissaient cinq planètes, 
qu'ils nommaient étoiles voxageuses. Hoapili avait tellement l'habitude de 
les observer, qu'il pouvait , en tout temps , dire la position actuelle de cha- 
cune d'elles. 

On les nommait : 

Kawela , Mercure. 

Naholokolo, Vénus. 

Hoomanalonalo, .lupiter. 

Holoholopinaaou , Mars. 

Makoulou , Saturne. 

Hoapili disait qu'il avait entendu dire qu'il existait encore une autre étoile 
voyageuse, mais qu'il ne l'avait jamais vue, et qu'il n'en connaissait que 
cinq. Les principales étoiles fixes et les constellations avaient non-seule- 
ment des noms distincts, mais le peuple les connaissait si bien, qu'il 
pouvait juger de l'heure aussi exactement pendant la nuit que pendant le 
jour. Cette remarque s'applique plus particulièrement aux pécheurs et aux 
gens que leurs occupations tiennent en plein air pendant la nuit. 

C'était d'après la position particulière des planètes, relativement à cer- 
taines étoiles fixes et à certaines constellations , que les prophètes fondaient 
leurs prédictions à l'égard du destin des batailles, du succès des entreprises 
nouvelles, etc. etc. La contiguïté de ces planètes à certaines étoiles fixes 
était regardée comme le signe infaillible de la mort prochaine de quelque 
grand chef. La déesse du volcan était aussi en rapport avec les étoiles voya- 
geuses, et ses mouvements étaient souvent prédits d'après ceux de ces 
astres. 

Les mouvements des étoiles voisines du pôle sud attiraient beaucoup 
l'attention , et étaient souvent un sujet de dispute entre les astrologues. 
«Celles-ci, disaient-ils, sont des étoiles voyageuses, mais elles voyagent ré- 
«gulièrement , tandis que les autres errent çà et là. » 
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Pa reste , iU n'avaient pas la plus légère idée de U manière d*eiplîqiier 
ces pbéncRnènfs. 

Leurs meilkurs cbronologrstes calculaient le temps an moyen de la kine 
et des étoiles fixes. Ils divisai^t Tannée en douze mois, de trente jours eba* 
cnn. Chaque jour du mois avait un nom distinct, et le mois commençait à 
partir du preijnier jour où la nouvelle lune paraissait à Touest D'après cette 
manière de compter, il fallait laisser de côté un jour tous les deux mois, à 
peu près, et Tannée se réduisait à douze lunaisons, au lieu de trois cent 
soixante jours qu'ils comptaient d'après leur théorie. Ceci diminuant de 
onze jours environ Tannée sidérale , ils découvrirent la différence , et cor* 
rigèrent leur calcul par les étoiles. L'année variait donc an pratique , ayant 
tantôt douze et tantôt treize mois lunaires. 

Quoique leur système fût ainsi défecteux et imparfait, comme les chrono* 
logistes indiquaient le jour et le nom du mois marqué par un grand événe- 
ment, il a été généralement assez facile d'en calculer Tépoque réelle, en 
constatant la phase de la lune pendant laquelle cet événement s'était passé. 

Il est vrai qu'en calculant de cette manière, on court le risque de faire 
une erreur de tout un mois, si la lune commence au milieu d'un des mois 
de notre calendrier ; on peut encore se tromper d'un jour d'après Tincerti- 
tude de celui où la lune fut découverte à l'ouest. N'ayant d'autre guide que 
leur mémoire, ils étaient aussi sujets à de nombreuses erreurs, même dans 
leur propre système. 

Ils croyaient que les éclipses étaient causées par des attaques des dieux 
envers le soleil et la lune, et ils les regardaient toujours comme les présages 
d'une guerre, de la mort de quelque chef princit^al, ou de quelque autre 
désastre. ^ 

L'habileté des étrangers à prédire les éclipses et d'autres phénomènes 
as(ron<Hniques causa d'abord aux Hawaïens le plus grand étonneinent. Lt 
premier aimanach , publié en 1833 par les missionnaires aoaéricains, an- 
nonçant les pfaasis de la lune, les éclipses, les marées, etc., fut reçu avee 
le plus grand intérêt , et a beaucoup aidé à confirmer leur foi au témoi- 
gnage des missionnaires sur tous les sujets. 

Ils avaient du reste Thabitude d'attribuer les marées ^ l'action de la lune; 
et quand ils pouvaient voir la lune, ils savaient dire l'état de la marée. 

Quoiqu'ils fussent bien convaincus que le succès de leurs entreprises dé- 
pendait de la nécessité d'agir, pour ainsi dire, à l'unisson des corps célestes, 
comme ils étalât incapables de calculer à l'avance les mouvements les plus 
simples des planètes, il en résultait qu'ils ne pouvaient établir le plan de 
leurs bataille et de leurs entreprises d'accord avec aucune position particu- 
lière de ces planètes, et que, lorsque le moment arrivait, si la position leur 
était, selon eux, défavorable, ils se sentaient tout à coup découragés, et 
abandonnaient leur entrepr^, et souvent même fuyaient à la vue de leurs 
ennemis, sans être poursuivis. 

Si un de leurs anciens guerriers avait eu assez de coiii.aîssances astrono- 
miques pour calculer à l'avance quelques-uns des plus simples phénomènes 
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célestes , il aurait pu avoir un immense avantage sur eeux qui n'avaient nas 
cette connaissance; car il aursiit préparé ses a( laques et ses entr^risés cfiae- « 
cord avec la marche des corps célestes, et ses partisans, voyant leur posi- 
tion favorable, auraient été inspirés d'un courage indomptable, devant 
lequel auraient fui les ennemis, croyant avoir à lutter non-seulement con- 
tre des armées humaines , mais contre le cours des étoiles. 

Le premier petit livre confinant quelques*uns des vrais principes de l'as- 
tronomie qui fut publié parmi les Hawaïens excita la plus grande surprise, 
et souleva les objections vulgaires qui s'élèvent toujours contre ce système. 

Hoapili , l'astrologue mentionné plus haut, dit cependant de la forme de 
la terre : «Arrêtez! ne soyez pa^ si prompts dans vos objections contre la 
«théorie des étrangers. Examinons-la. Voici bien ce que j'ai toujours Vu. 
«Quand j*allais loin eu mer dans des excursions de pèche, je perdais d'abord 
«de vue le rivage, puis les maisons et les arbres, puis les collines , et enfin 
«les hautes montagnes. De même , lorsque je revenais, je voyais d'abord les 
«hautes montagnes, puis les collines, puis les arbres et les maisons, et en 
«dernier le rivage. Je crois que ces étrangers ont raison , et que la terre est 
«ronde.») 

La langue hawaïenne est dans ses traits essentiels celle d'une grande par- 
tie delà Polynésie, et l'on pourrait, avec raison, dire qu'elle n'est autre 
que le langage polynésien, .le ne puis dire jusqu'à quel point elle ressem- 
ble à aucune langue continentale. . Il est certain qu'il s'y trouve un grand 
nombre de mots malais, et quelques mots empruntés aux langues de Suma- 
tra. Les Japonais et les Chinois qui habitent ces Iles ne trouvent aucun 
rapport entre leur langue respective et celle de la Polynésie. Quelques noms 
indiens du continent américain ont une grande ressemblance avec tes noo^ 
hawaïens, tels sont Quito, Panama, Tula, Orito, 'Pérou, etc.; mais la 
ressemblance semble se borner à des noms propres, et résulte probablement 
de ce que, dans les deux langues, les voyélleà dominent, et que plusieurs 
consonnes ne peuvent se trouver dans la même syllabe. Il est naturel qu'il 
existe quelque rapport dans la forme des mois de ces sortes de langues. 

Je m'abstiendrai de plus longues réflexions sur ce sujet , car il me sem- 
ble un peu hasardeuk de formuler une opinion arrêtée d'après les induc- 
tions, de voyageurs qui n'ont qu'une connaissance trçs-imparfaite de la 
langue dont ils parlent. Je borne mes remarques à la langue d'Hawaii. 

Jusqu'à ces dernières années cette langue n'avait été qu'orale , les Poly- 
nésiens n'ayant pas de signes figurés ou hiéroglyphiques pour exprimer les 
mots , les sons ou les idées. 

Aujourd'hui on récrit parfaitement an moyen de cinq voyelles, a, e, i, 
0, u (ou), et de sept consonnes, h, k, l, m, n, p, w ; celte dernière même «'est 
pas indispensable. Aucune lettre n'a plus d*un son, et aucune non plus ne 
peut être muette ; il n'est donc pas possible de se tromper d'orthographe 
dans la langue faawajenne. 
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1^ Aucune syllabe ne peut contenir plus de deux voyelles, et chaque syl- 
labe doit se terminer par une voyelle. 

TjCS voyelles dominent dans cette langue, et Ton peut faire des phrases 
entières sans employer une seule consonne ; ainsi l'on dit : Ei ae oe ia ia 
e oa ia. «Ordonnez à celui qui est assis à côté de vous d'apprendre;» ou 
littéralement : «Parlez vous vers le côté à lui qu'il apprenne.» 

Le langage est aussi complet qu'il peut l'être , si l'on considère la sphère 
limitée des idées hawaïennes. H exprimait clairement et entièrement leurs 
idées sur les sujets qui leur étaient familiers. 

Leur système des pronoms est irrégulier, et très-remarquable dans quel- 
ques points. 

Une grande partie de leurs noms peuvent servir comme adjectifs ou 
comme verbes, avec quelque léger changement, et encore ce changement 
n'a-t-il pas toujours lieu. Ainsi l'on dit : kanaka, homme: hoo kanak a , 
faites l'homme, ou soyez comme un homme; naau kanaka, le cœur 
humain. 

Le verbe a une des particularités qui se remarquent dans la conjugaison 
hiphH et hophal de l'hébreu. Comme holo, naviguer; hoo-holo, faire 
naviguer. Hana, travailler; hoo-hana, faire travailler. Ike, voir; ho^ike, 
faire voir, ou montrer. A, brûler; ho-a, allumer. Moe, dormir; hoo-mae^ 
calmer, ou endormir. Lo-he^ entendre; ho-lohe, écouler, ou chercher à 
entendre. 

Tous ces verbes peuvent prendre la forme passive. Le verbe hawaïen est 
très-friche de conjugaisons. Les différentes formes s'opèrent au moyen de 
particules placées avant ou après le verbe , au moyen de verbes auxiliai- 
res , etc. ; mais on change rarement sa racine. 

11 faudrait un volume pour donner une idée un peu complète de la langue 
hawaïenne. Je suis donc forcé de m'arrêter ici. 

Timoteo Haâulio. William Richards. 
Traduit de l'anglais par F. Ferv. 



HISTOIRE DES ZENAKRAS (i). 



Les Zenakrasse composent depuis un temps immémorial de deux races 
très-distinctes, savoir : une famille noble, les Djouec, qui viennent de l'ouest 
et qui sont les seigneurs ayant le commandement reconnu de la tribu, puis 
le peuple arabe des Zenakras. 



(1) Il y a dans le disert duTiitery une tribu nommée les Zenakras , dont une frac- 
tion était réclamée par deux chefs voulant chacun l'avoir sous son commandement. 
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LesDjoued n'avaient anciennement qu'un seul chef; mais h la suite de 
querelles où il y eut du sang répandu , la famille se divisa, ainsi que cela se 
voit dans la plupart des tribus ; les Oulad-Zaber firent scission et emmenèrent 
avec eux lés Zenakras-el-Gourt ; les Oulad-Sâd restèrent à la (ète des Ze- 
nakras-Mahoncbas , qui sont doubles des premiers en nombre et en richesse. 
Quoique séparées , les deux fractions des Zenakras concouraient ensemble 
pour les dépenses communes, pour la guerre et pour les grandes détermi- 
nations générales. 

La tribu avait pour séjour habituel le grand-désert près et au sud du Ge- 
bel-Amour, là où sont maintenant les Larbas. Les Mahonchas déposaient 
leurs grains à Laghouat, et les Ël-Gourt à Âïn-Madhi ; les premiers venaient 
faire leurs achats du Tell dans le Tittery , les deuxièmes du côté de Tiaret. 
La tribu entière présentait 1200 cavaliers, était riche, puissante, très- 
adonnée à la guerre ainsi qu'au brigandage , et très-incommode pour ses voi- 
sins. 

Vers le milieu du siècle dernier, les Zenakras, ayant eu des querelles avec 
les gens des Ksars et tes tribus voisines, abandonnèrent leur terrain habi- 
tuel et se tinrent dans le petit désert. Les Mahonchas labourèrent près de 
Boghar, les El-Gourt se tenaient plus au sud-ouest. Cette position permet- 
tait à chaque Zenakras, selon ses moyens, soit de cultiver dans le Tell sous 
la protection des Mahonchas , soit d'élever des bestiaux dans les pâturages 
illimités du désert avec les Ël-Gourt. 

Leur établissement près du l'ell donna lieu à de grandes guerrçs avec les 
tribus des ravirons de Boghar, non-seulement à cause du terrain , mais en- 
core à cause dç leurs brigandages continuels. La tribu entière faisait toujours 
cause commune pour les frais et les combattants à fournir dans toutes ces 
querelles. Enfin, vers 1806 , les tribus du Tittery dirigèrent contre eux une 
coalition qui les força à quitter le pays ; ils passèrent alors ensemble dans Test. 

Le Tittery était alors et depuis longtemps en querelle relativement à des 
terrains du côté de Toued Djenaine avec les Aribs et les Beni-Soliman ; c'étaient 
continuellement des combats individuels et de tribu à tribu , des jugements 
par les chefs turcs, par lescadis, par le midjelès d'Alger, mais jamais un 
accord définitif n'avait lieu. L'agha d'Alger soutenait les Aribs et les Beni- 
Soliman ses sujets; le bey de Tittery soutenait les siens. Cette question agitait 
profondément et toujours les populations et les autorités. Le dey, n'ayant pu 
mettre les parties d'accord, ordonna de laisser décider la question par les 
armes. Les tribus du Tittery réunirent leurs contingents après avoir reçu 
des otages du bey pour se garantir de razzia pendant l'opération; un com- 
bat acharné eut lieu entre elles et leurs ennemis sur le terrain des Adaouras ; 
plus de 12,000 cavaliers combattirent. Le Tittery vainquit , chassa les Aribs 

Le général Marey, commandant la subdivision du Tittery, fut amené, par suite, à re- 
diercher auprès des anciens du pays lliistoire des Zenakras. Bes renseignements qu'il 
reçut ainsi il résuma le document suivant , qui peint bien les mœurs des populations 
arabes , et intéresse par la diversité des événements. 

V. 24 
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et les Beol-Soliinaii du terrain ea litige , qo'ii occapj. Mais la ipKrelle B*en 
devint que plus ardente. Enfin Rabab-ben-Taleb , chef des Aribi, prafiude 
rébranlement général causé par les insurreciioDS reiigienses du beyiik d^O- 
ran ; Mascara était pris par les Oerkaonis : souteno par Tagba d'AVer Omar, 
il fit un appel à tousses adhérents; la Miti4ia, le désert, lui fournireBtSiÉ 
10,000 cavaliers; il dirigea une razzia colossale sur les Oulad-^Drîss et tttst 
le Dira , pilla les tribus et attaqui le fort de Sour-Bhouielane. Ce poste twc, 
très-bien placé au versant nord du Dira pour coércer les tribus eaviroo* 
nantes, était très-mal disposé sons le rapport des constructions, le l'ai vu 
Tannée dernière dans Texpédition du Gebel-Dira, il est dominé de irèft-pvès; 
on aurait pu beaucoup mieux faire. Trois canons, 25 janissairoi et le cald 
du Dira (frère du bey de MedeaU) éuient dans le fort. La garnison se rendit, 
fut dépouillée et renyoyée à Medeah. tes constructions fopent ruinées , le 
matériel fut enlevé. Rabah-ben-Taleb prit alors un ascendant très-grand ; 
le dey dut le réprimer. Mais le bey de Medeab ne le pouvait plus et craignait 
d'ailleurs d'agir contre les sujets de Tagha Omar, homme puissant» cruel et 
très-vibdicatif. Des trêves, d^ reprise d'hostilités, eurent lieu à diverses 
reprises. Eofin le dey dono^ Tordre, deux ans après cet événement, a;a bey 
Mohammed d'Oran de faire une raz^ia.sur ks Aribs campi^ sur Toued I]|e- 
naine. Mohapiimed réunit sçs cavaliers à Milianah 9 passa par Taxa, longea 
laiimite du Tell ei du désert, surprit les Aribs, leur tua beaucoup de monde, 
fi t un immense butin , et ramena à Medeah <Je grands troupeaux , 45 prtaoflH 
nier$ et 20Q femmes; maif Ral^-ben-Taleb s'échappa. Le dey fit trancher 
la tète aux prisonniers et rendit les femmes après uu arrangement pris avec 
1^ Aribs qui reçurent Taman. Le bey de Medeah eut Tordre péremptoire de 
tuer Rabah d'une maaièrjt;q/ue(conque. Il envoya son chiaouch à 8our-»Rhoa- 
zeiane avec un présent ppuf Rabah, qui vint au marché des Oulad-OrtsSi 
s'approcha du. fort sans mettre pied à terre , et au. moment qU ik parlait au 
chiaouch fut frappé de trois balles qui le tuèrent. La razzia du bey d'Or^n 
irrita encore plu^ contre lui. Tagha Qmar qui était déjà son ennemi; mm 
quand Mohaoïuned se révolta , ce fut Qmar qiiifut choisi pour le réduire. Il 
parvint à le faire arrêter, ^ décapiter se^ quatre en^nts» le fit écoccher vif, 
et eayoy^ sa peau à Alger. La querelle do Tittery contre les Arihsetles Béai- 
Soliman dura toujou|r$, et en 1833vceuxrci fvreiU définitivemeç^b^tiiset 
chassés de tout le terrain. Ils nf sont rentréa.qqe sous Abd-el-Kader dans la 
partie non contestée , où ils se tienp^nt n^aiplen^t. 

Daqscçtte longue lutte, le^ Zenakras qu^ av#iept étf c)Mf Sî^ par Içs trilM^ 
dutittery furent très- bien reçus pa^ )es Aribs; jls fii^e^t leuç nc^ surje 
terrain de ce\iX7ci et fir^^.de j^^t^^od^ bépéâcçs ^ guerre et de hr^g^upd^gf. 
Après l'affaire ^e Sour-Rbouzelane, ils quittèrent les Aribs &L allèreat près 
de Msilaet des Oulad-Madhi., , „ _ ^ 

Les Oulad-Madhi formaient une tribu très-puissante dont fesçhefi^ 
djoued, très-renommés, ayaieut de j^réquentes^qjuejldi^ a^ si^t, (^i commua»- 
4ej)iept général. I^^ ;^nâ)&ra8 ^t ks Quiiid-Mad^i Hrmi l^B^êrmï 4^ 
leurs voisins et s'enrichirent beaucoup. Mais les dbefb senakras, redoutait 
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avee rtma iairt aHi<i, entreteaaient avec habileté entre les chefis des Ou- 
lad^Madhi dcft cauiM d'irriutioû ec aidaient successivement tes uns et les 
autres dans leurs guerres civiles. Cet élat de choses dura filusieurs années, au 
grand avantage des Zenakras ; enfin, vers 1806», il y avait eu une grande sé- 
cheresse « très-peu de grains dans le Tell , presque pà% d'herbe dans le désert ; 
les chevaux d^ Zenakras périrent presque tous, la tribu devint faible; eela 
motiva entre les trots chefs des Oulad-Msdhi, Bouras, Ahmet-ben-Serhir 
et Ahaaet4MHJhMehida, un arrangement pris en secret et en ce sens: «cessons 
«de nous quereller et d'etigraisser l'étranger de nos dépouilles; les Zenakraa 
«sont devenus trop insolents sur notre terrain., tes voilà amoindris, soyons 
«d'accord ensemble pour les dépouiller et les chasser, s Ce fut arrêté, et bien- 
I6t après coimtiença un oombat violent qui dura cinq jours ; le résultat ftiC 
que les Zenakras eurent un grand nombre de tués» qu'ils perdirent toutes 
leurs richesses, et qu'il n'éehappa à grand' peine que quelques douars. 

Cet événement avait été précédé d'une brouille entre les deux tribus ; les 
Zenakras s'étaient un peu rapprochés du Tittery ; le bey prévenu était parti 
pour faire une raxsia sur eux; il rencontra dans le désert leur population 
entièrement nue, et d'après ce qu'il apprit, poursuivit sa route pour re- 
prendre leurs biens aoi Oulad^Madht. Mais ceux^i tinrent leor negasdana 
les montagnes près de Bousàda et en détedirent les approches. Le bey dut 
revenir; il sut que quelques débris des Zenakras, ayant échaf^pé aux (Mad* 
Madhi, avaient été pillés par les tribus du Tittery ; il abandonna à celles-ci 
les moutons, bœufs et le menu butin, et se fit livrer 760 chameaux qn^ 
garda. 

La masse des Zenakras , après la razzia des OuUd*Madhl , fut laissée nue 
et sans vivres au milieu du désert ; c'était l'hiver. Le froid et la faim firent 
périr bon nombre de ces malheureux, qui mangèrent lenrs chiens, leurs 
morts et beaucoup d'enfants^ jusqu'à ce qu'ils eussent pu atteindre quelque 
tribu. Les Ël-Gourt se dirigèrent vers l'ouest et furcsl «roiKilèis par les 
Oulàd-Cba!b. Les Mahonchasifagnèreiit le TeU. Ils m divisèrent ainrs dans 
toutes les tribus, dans le Tittery, chez les Arihs<, dans laMstidja, vers le 
Chelif , etc. Us vendirent presque toutes le«rs 6iles et même lenrs femmes ^ 
en disant que les maris étaient morts. Us vécurent très- misérablement 
comme kramnes ou exerçant le brigand^e; oependadt peu à peu ils ac- 
quirent de l'aisance. Vers 182^, le cheik Sifflas s'-advessa, pomTénnirson 
nqa, au dey, qui l'y autorisa , le mit sous la proéoctaen d'<nD de ses minis- 
tres, le khodja Ël-Khriei, et lui assigna lesenviroas de&ighar^^mme rési- 
dence. Ce neja se reforma avec difficulté et lenteur. Les maris qui avaient 
vendu leurs femmes sans les répudier les réclamèrent; uu grand midjelès fut 
réuni pour juger cecas non prévu. H fut décidé que les femmes choisiraient 
entie les deux maris légitimes; la plupart optèrent pour les Zenakras. — 
Ç)uand les Français prirent Alger, ils aidèrcut beaucoup à la reconstitution 
de la tribu. En eifet , l'anarchie étant devenue générale, beaucoup de Ze- 
nakras qui avaient acquis quelques biens et restaient au milieu des autres 
tribus furent pillés comme étrangers sans appui; les au(res sentirent la 
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néeesiiité de se réunir au neja qui pouvait seul leur donner protection : on 
en retrouve cependant qui sont restés sur les terres qu'ils avaient acquises , 
principalement chez les Hadjoutes. 

Le ncga des Mahonchas , près de Boghar, dans le Tiltery, était au milieu 
d'anciens ennemis; cependant il a toujours grandi, n'a pas éprouvé de nou- 
veaux malheurs, et, grâce à une politique habile , ainsi qu'à une grande 
activité , il était déjà devenu en 1843 une des belles tribus des environs. 

Les El-Gourt, qui, après la razzia des Oulad-Madhi, avaient été recueillis 
par les Oulad-Gfaalb, reprirent aussi peu à peu de la force. Quelques années 
après ils quittèrent lesOulad-Ghalb, qui faisaient la guerre aux Oulad- 
Madhi , et passèrent près d'ËUGharoubi. Us se tenaient habituellement 
dans les environs de Goujila ; là ils subirent de la part du bey de Medeah 
une dizaine de razzias, mais sans grande importance. Le bey d'Oran s'en plai- 
gnit la première fois au dey, qui lui donna tort et autorisa les autres razzias. 
Quand Abd-el-Kader gouverna, il plaça les EI-6ourt sous l'agha Ël-Gha- 
roubi. Ils y demeurèrent jusqu'à la prise de la zmala. 

Cette époque était fort difficile pour les tribus du désert. Les Mahonchas 
firent le^r soumission avec le reste du Tittery. Ils étaient toujours en rap- 
port avec lés ËUGourt; ceux-ci, après l'affaire de Taguine, se retirèrent 
dans le Gebel-Amour, sauf deux douars peu considérables qui restèrent avec 
fil-Gharoubi ; puis sur ce qu'ils apprirent des Mahonchas de la protection 
qu'ils auraient près de nous, ils firent aussi leur soumission, rejoignirent 
leurs frères , fournirent les meilleurs guides pour la razzia faite en 1843 sur 
les Oulad-Khrelif d'El-Gharoubi , et y prirent une part très-active. 

A partir de ce moment les deux nejas furent réunis. Chacun a son cheik, 
le caïd est pris dans les Mahonchas. Tous ces chefs sont choisis parmi les 
djoued. L'ensemble forme une très-belle tribu qui cultive , élève des bes- 
tiaux, fait le commerce, est très-unie, prospère de plus en plus, et donne 
lieu à moins de plaintes qu'aucune autre. 

Cette année les Mahonchas présentaient treize douars, et les El-Gourt six. 
Il y avait de plus, en dehors du neja, deux petits douars chez les Oulad- 
Krhelif , et peut-ètre deux cents tentes dispersées dans les tribus. Le kaid a 
fait des efforts pour rallier les tentes dispersées , mais c'est difficile. Les 
El-Gourt des deux douars restés chez les Oulad-Rrhelif ont demandé à re- 
joindre leurs frères , mais ne l'ont pas pu jusqu'ici. 

Telle était la position des Zenakras quand El-Gharoubi a demandé der- 
nièrement que les El-Gourt passa^nt sous ses ordres. 

Medeah, le 4 novembre 1844 

Le maréchal de camp commandant la subdivision, 
Mabbt. 



DÉFENSE DE VARNA 

PAR LES TURCS. 



( Les bulletins russes ont fait aux Turcs la réputation d'un courage hé- 
roïque lorsqu'ils ont eu à se défendre derrière des remparts ; les détails sui- 
vants sur lé siège de Varna, obtenus d'un médecin arménien qui avait été 
fait prisonnier dans cette ville par les troupes du czar , montrent quelle foi 
il faut ajouter à ce^ actes d'opiniâtreté désespérée dont les Russes se mon- 
trent si glorieux d'avoir pu triompher. ) 

Lors du siège de Varna par les Russes en 1828, Yussuf-Pacha était gou- 
verneur de la place, et la flotte de Constantinople vint pour le secourir. 
11 avait 4,000 hommes de troupes irr^ulières , et on lui avait amené des sol- 
dais réguliers. Varna était une place bien fortifiée avec plusieurs redoutes , 
dont l'une commandait toutes les autres , et à la possession de cette der- 
nière était attachée celle de la ville. Le chef de toutes les troupes ottomanes 
dans cette partie de l'empire ne demeurait point à Varna , mais dans les en- 
virons de Schoumla; c'était, je crois, Méhémed-Reschid-Pacha. On évaluait 
le nombre des combattants à près de 30,000 hommes, composés delà troupe 
régulière d'Izzed-Méhémed-Pacha , des soldats irréguliers d'Yussuf-Pacha , 
et enfin de la population mahométane de la'.ville, qui, comme on sait, prend 
toujours les armes contre les infidèles. Il faut joindre à ces troupes la popu' 
lation chrétienne des Grecs et des Arméniens que les Turcs faisaient combat-* 
tre par force, suivant l'usage, et qu'ils obligeaient de construire des ouvrages 
de fortification. Au reste, les services que ces derniers rendaient aux assié- 
gés étaient bien compensés par leurs bons offices envers les assiégeants, 
qu'ils prévenaient de tout ce qui se passait dans la place, et auxquels ils 
envoyaient à chaque instant des messages et des avis. 

La première fois que les Russes se présentèrent , ils étaient au nombre 
d'environ 3,000 , venus en reconnaissance par la grande route. Les Turcs, 
suivant leur bonne habitude, n'avaient pas placé de sentinelles , si bien que 
ces 3,000 Russes eurent le temps d'élever quelques ouvrages et de s'approcher 
de très-près de la place. Ils étaient cependant trop peu nombreux pour rien 
entreprendre de sérieux, et manquaient d'artillerie, tandis que celle des 
Turcs était formidable; ils ne laissèrent pas pour cela d'escarmoucher , et 
eurent constamment le dessus, jusqu'à ce que les chefs ottomans , sortant 
enfin de leur apathie, prirent le parti de faire contre eux une attaque défi- 
nitive. Gomme cette attaque était conduite sans ordre, les Russes y perdi- 
rent infiniment moins de monde que les Turcs. 

Voici comment les choses se passaient ordinairement : un des pachas, à 
son audience, disait : «Mais ces infidèles qui sont venus si près sont bien 
«bêles et bien audacieux! — Sans doute, sans doute, répondait-on; et si 
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«Votre Excellence Tordonne , nous irons demain leur couper la tète à tous.» 
En effet, le lendemain, sortait qui voulaijtpeur alter coH^iattre, et qui était 
fatigué de la bataille rentrait en ville pour fumer ou prendre du café. 

Rien de plus commun qoe d'^temire des conversations de ce genre : 
«Eh! Méhémed , nous allons lancer une balle aux infidèles; venez-vous 
«avec nous? — Très-bien , mais asseyez-vous d'abord un moment; fumons 
«une pipe et prenons du café. » D'autres revenaient en grand nombre, 
ffoeompagnam quelques Wessés dont tous ces fuyards se prétendaient les 
parents oa les amis. «Nous avons été lancer une baWe aux infidèles, disaient- 
«îfs, et notre parent, notre ami a été blessé; nous ne pouvions l'abandonner 
«iet sommes revenus avec lui. » 

^Qnand «rfin l'attaque générale eut lieu et que les Russes se retirèrent , 
les Turcs , qui les auraient certainement anéantis , vu leur petit nombre , 
n'«ttra»t garde de les poursaivre. Ils revinrent en ville pour se féliciter; ils 
lirévtrent cependant une nouvelle approche de rennemi, 6t cette fois, pour 
ne pas être surpris, placèrent des v^eltes hors de la ville; mais iis pensèrent 
que, puisque les Russes étaient venus par un chemin , c'était celui-là qu'ils 
devaient toujours prendre, et n'en gardèrent pas d'aoti^. 

Un icorps d'armée des assiégeants se logea près de la ville , dans les jar- 
dins, tandis que les Turcs l'irnendaient sur la grande route. C3ne vive fasit- 
lade, aocompngnée de quelques coups de canon, annonça cette approche, 
dont les Turcs s'inqntéièrent peu. «Nous sommes en hiver , disaiem-îls, M 
«n'y a pas^^de fruits dans les jardins, nous n'avons rien à y faille; que nous 
«importeque les Russes s'y soient ou non établis ? » 

Pendant ce beau raisonnement, les Russes élevèrent une batteiie forani- 
dable , et bientôt après, la flotte moscovite se présenta devant la vilte et 
commença à tancer des bombes et des boulets. « Définitivement, ^tt un jour 
«Izzed-Pacha , Il faut observer ces infidèles et leur couper la itète. Nous 
«irons demain matin les attaquer , mais il le faut faine sans bruit , à t'im- 
«proviste.» Le lendemain donc les Turcs se mirent en route, et le tpacha 
monta sur les remparts pour voir comment on se comporterait. Comme 
dans les armées ottomanes chacun marche à sa guise, les lâches et les cou- 
rageux se divisent bientôt; les uns se lancent avec impétuosité, 'mais les 
autres vont plus lentement; les courageux étant «a grande minorité, 'les 
Russes, qui ont assez de pratique de la manière de combattre des Turcs , ne 
firent que lorsque l'ennemi a pu s'approcher de fort près. Alors les plus 
avancés des assaillants se précipitent tète baissée, pèfiètrent dans les rangs, 
m. ne tombent pas sans avoir fait quelque acte de bravoure ; mais la nnassè 
fait dès les premières volées ^'artillerie. Il en fut ainsi pour les troupes 
d'Izzed-^Pacha. Un de ses^ domestiques avait pénétré <lan s la redoute russe, 
coupé la tète d'un soldat, et était revenu la présenter à son maître. «C'est 
«fini, avait-il dit, la redoute est prise; j'ai ttïé un soldat sur sa pièce.»Le 
pacha sccroyait donc triomphant rtorsqu'il vit son armée revenir en dés- 
ordre; alors ii devint furieux, et se mit à jeter des pierres aux si^dals qui 
Yp^laient rentrer ^ ville, « Coquins !<lls des chiens Mettrcri«tt-H,n'«vei;- 
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av«)t8 pas bonté? Allez, retournez, eoupez le cou des infidèles.» Puis, 
comme il vie que Ton erai^ait rartilleric moscovite |>tus <\iie ses impréca- 
tkMis, il envoya fenucr aux fuyards les portes de la ville. tP^s Tur<^ perdi- 
rent 3,000 hommes à celle sortie. 

Pendant les trois mois que dura le siège, les Russes enlevèrent successi- 
vement tous les ouvrages qui défendaient la ville, et toutes leurs attaques 
réussirent. Ils ne furent pas moins heureux par mer , et non-seulement leurs 
bj^ments mettaient les maisons en poudre, mais ils s'emparèrent des vais* 
seaux turcs qui étaient dans le port, par un coup de main que les assiégés 
ne surent prévoir ni empêcher. Enfin, pendant tout le siège, la défense fut 
tellement conduite , que pas un seul projectile n'atteignit les bâtiments 
russes , bieB qa'on Rt sur eux un feu continuel ; Fartillerie était , en vérité, 
servie d'une étrange manière. Les Turcs, en nombre plus ou moins consi- 
dérable , se plaçaient près d'un canon ; les uns fumaient, les autres cau- 
saient, et s'il prenait fantaisie à quelqu'un, il chargeait la pièce, faisait feu 
et manquait. Un autre succédait ,se croyant plus habile^ et souvent des dis- 
putes s'élevaient entre les assistants , à propos de munitions que les uns ni 
les autres ne voulaient aller chercher. 

La seule vertu qu'eussent les assi^^ consistait en une insouciance et nne 
force d'inertie remsyrquable. Habitués au spectacle des misères humaines, les 
ayant souvent éprouvées eux-mêmes, ils étaient peu accessibles à la crainte* 
Ainsi, la famine se faisait sentir après la perte de la flotte, sur laquelle 
' étaient les provisions, et ils ne s'en souciaient guère. Les Russes les avaient si 
bien enfermés, qu'ils ne pouvaient se servir d'aucun de leurs canons; ils fi- 
rent peu d'efforts pour y remédier. Une fois ils résolurent d'envoyer les chré- 
tiens travailler aux fortifications , et comme il y avait du danger, les maho- 
mélans les dirigeaient de loin. Après qu'un ou deux travailleurs eurent été 
tués, tous retournèrent dire au pacha qu'il était impossible de remédier au 
mal et de faire jouer fartilleriie. Cette nouvelle était fftchen^, mais il y a 
toujours chez les Turcs des hommes à expédients ; l'un d*eux s'écria : «Eh ! 
«qu'importe si on se sert de canons ou d'autre chose ? Nous avons de la poudre 
«et des bombes ; si nous ne pouvons tirer le canon, lançons des bombes ; c'est 
«encore plus commode, parce qu*on n'a pas besoin de viser. nL'av is de cet ha- 
bile homme fut approuvé de tous, et on peut deviner quel grand domm^e 
' ce moyen de défense causa aux assiégeants. 

Cependant, outre. la iamine et la pluie des bombes d'obus et de boulets 
qui désolait la ville, elle souffrait encore de divisions intestines. kzed-M^é- 
méd-Pacba était brave et se défendait , mais Yussof-^acha et ses 4,000 fel- 
dats ne faisaient rien; ce pacha buvait la plupart du temps, et ses soldats 
élaieilt de grands pillards. Quand la défense devînt ' impossible et qii'on 
somma la ville de capituler, Méhémed-Pachsl ne voulait pas se rendre; ce 
n't^tait pas qu'il eût de l'honneur ou qu'il s'affectât singulièrement si les 
Russes prenaient la place ou non , mais il agissait par des motifs person- 
nels. En effet. Sa Hautesse le sultan Mahmoud ne lui avait pas donné de 
longues instructions et s'était tou||âni^leneieQt saisi de son hs^ram v le>aQha 
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était averti que Ton vendrait ses femmes et ses enfants s'il capitulait : aussi 
ne voulait-il entendre aucune proposition. Quand on lui en faisait, il di- 
sait : «Au diable ces ânes de Russes avec leurs parlementaires ; ils ne savent 
«faire rien sans bavardages. Ah! s'ils veulent la ville, qu'ils entrent, qu'ils la 
a prennent ; je serai bien content , parce qu'on ne pourra rien dire à Constan- 
«tinople,maisje ne suis passi fou que de signer une capitulation.» Toutefois, 
il faisait des démarches pour que, dans la capitale, on ne lui attribuât 
pas le mauvais résultat de la défense. Pour cela , il écrivait à Reschid-Pa- 
cha que son collègue Yussuf était toujours ivre, et ne faisait rien, nos 
plus que ses soldats. Pour expédier ces lettres à travers l'armée ennemie, 
voici quel procédé on suivait : Ton saisissait une famille chrétienne, et on 
disait à son chef : «Voici une lettre pour Reschid -Pacha; tu la porteras, et 
«si , dans tant de jours , tu n'es pas revenu avec une réponse , on pendra ou 
«vendra tes enfants, on violera ta femme et tes filles.» 

Un de ces messagers fut surpris portant un ordre de Reschid-Pacha de, 
tuer l'indolent Yussuf, et le commandant russe communiqua la lettre à ce 
dernier, qui, un beau matin, ouvrit les portes de la ville, et passa chez les 
Russes avec ses troupes. Méhémed-Pacha, que l'on avertit, n'eut garde de 
s'en mêler; il laissa les portes ouvertes, et les Russes entrèrent comme ils 
voulurent. Leur empereur était présent, et ne manqua pas de triompher 
avec toute l'emphase usitée dans son pays. V. Fontaiiibr. 
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SÉANCES. — EXTRAITS DES PR<H^-VERBAUX. 

SéARCB DU 8 NOVEMBRE 1844. — Présidcucc de M. A. Hugo. — La séance 
commence à 8 heures. L'adoption du procès-verbal , la lecture de la cor- 
respondance et la réception de plusieurs ouvrages offerts à la Société ont 
lieu successivement. 

La discussion du rapport sur le projet de M. Jules Lechevalier, relatif à 
la cohnisaHon de la Guyane» est mis à l'ordre du jour de la prochaine séance. 
Le président annonce que la discussion sur Vinfluence de l'islamisme sur la 
wiUsaUan sera ensuite reprise. 

M. Aubert-Roche propose de nommer une commission chargée d'exami- 
ner la question des communications à établir entre l'Inde et l'Europe par 
l'isthme de Suez, de faire un rapport sur les travaux et les idées qui ont été 
émises jusqu'à présent à ce sujet, ainsi que sur le résultat et les consé- 
quences probables des différents modes d'établir cette communication. 

Il rappelle qu'il y a trois moyens indiqués : 

1^ Un canal direct entre les deux mers; 

T Un canal du Nil à la mer Rouge ; 

3® Un chemin de fer du Nil à la mer Rouge. 
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«Un rapport , ajoute-il , amènera nécessairement une discussion , et la pu- 
«blicité qui pourra lui être donnée jettera sur la Société « une auréole 
d*utilité qu'elle doit envier et rechercher avant tout.» 

M. Hugo pense, ainsi que plusieurs membres, qu'une telle, commission 
doit être composée, autant que possible, d'hommes spéciaux , ayant vu les 
lieux et étudié les localités. Avant de la nommer, il est besoin d'y réfléchir; 
en conséquence, il propose d'ajourner cette nomination jusqu'à la première 
séance du mois de décembre. — Cette proposition est adoptée. 

M. le général de La Roche-Pouchin annonce ques'étant trouvé an congrus 
scientifique italien, qui siégeait récemment à Milan, il a cru devoir avertir 
cette réunion de savants de l'organisation et des travaux de la Société orien- 
tale. Le secrétaire du congrès, dans le compte rendu des séances, en a parlé 
comme d'un progrès scientifique. M. de La Roche-Pouchin émet le vœu que 
dans de telles assemblées la Société orientale ait toujours un représentant. 

M. le président , au nom de la Société , remercie M. de La Roche-Pouchin , 
et le prie de vouloir bien écrire en Italie afin de se procurer un exemplaire 
du compte rendu des séances du congrès. 

M. Horeau donne de nouveaux détails sur sa visite aux musées japonais 
de Leyde et de Rotterdam ; il met sous les yeux de la Société le dessin de 
plusieurs objets curieux qui s'y trouvent. 11 parle d'un costume remarqua- 
ble par sa broderie, d'une coiffure qui a la plus grande analogie avec les 
coiffures égyptiennes antiques. Il présente un mouchoir japonais en papier; 
o l'usage est de ne s'en servir qu'une fois , puis on le jette. » M. de Ghallaye 
dit qu'il en est de même en Chine. 

M. Horeau signale aussi la construction des maisons qui sont fondées sur 
une espèce de châssis en bois, de sorte qu'elles n'ont ^ien à craindre des trem- 
blements de terre. Dans le musée de Leyde on trouve un trône ayant ap- 
partenu au roi de Dankara, sur la côte de Guinée, dont le si^ est fait de 
deux crânes sur lesquels le roi s'asseyait; c'étaient probablement les crânes 
de chefs ennemis. 

La communication , faite par M. de Challaye, d'une lettre de M. Skinner , 
goûteur de thés d'une des principales maisons anglaises de Canton, donne 
lieu à une discussion sur la culture et la fabrication des thés en Chine, à 
laquelle prennent part MM. Le Bron de Vexela, Pouzin, Leconte et d'autres 
membres (1). 

Après la lecture d'un mémoire (de M. Callery) sur la Corée (2) , la séance 
est levée à 11 heures. 

Séance do 22 novembre. — La séance s'ouvre à 8 heures, sous la pré- 
sidence de M. A. Hugo. L'adoption du procès-verbal de la séance précéctente 
est suivie de la lecture de la correspondance. 

La Société littéraire d^ Egypte, formée il y a dix-huit mois, au Caire, en- 
voie la liste de ses membres et le compte rendu de ses travaux. Elle mani- 
feste le désir de se mettre en correspondance avec la Société orientale. Le 
bureau est chargé d'aviser aux moyens de satisfaire à ce vœu. 



' (1) M. de Gballaye publiera procbainement, dans la Revue de l'Orient, un mé- 
moire sur la culture et la fabrication des thés, où seront indiqués tous les résultats des 
obeervatioDS qu'un séjour de trois années en Chine lui a permis de faire sur cette in- 
téressante question (2) Voir page 273. 
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^arpi le^ oqyrages off€^t3 à Ja ^ocUté orientale se trouve un opuscule de 
I^. jGliddolf , inlitiilé : /^ppel aux arùiguatres de l'$ur6pe en faveur des mo- 
nunûents égyptiens menacés de destruction, JVJ. Horeau (jiemande à rexanainer 
C!t à ep rentl re compte. 

W. de La Roché-Pouchin offre, de la part de M. Crotli (de Moscou), qui 
a résidé viçgt-cinq ans en Qrient , une noie sur les causes de la peste, et de- 
mande que celte pôle soit examinée; il pense qu'elle contient des idées 
nouvelles (lu'ilest bon de faire connaître. M. ta^asquie est chargé de cet 
examen. 

M. Horeau annonce que M. Sainte-Croix Pajot a envoyé à la Société du 
htischUh sous différentes formes et qu'il le tient à sa disposition. Une dis- 
cuijsion sViig.igt' sur l'action de cette substance et sur les résultats que peut 
en relin;r bi mtShicine: à ce sujet s'élève une question de priorité. M. le D*" 
Moreau (ds Tours) a obtenu , dit-on , des succès par l'emploi de cetie plante 
dnns àm ca.n de folie: on réplique que M. Moreau n'est pas le seul qui Tait 
employée, M. Aubert-Roche croit qu'il est bon de constatei* quels sont ceux 
qui, les premiers, ont employé le haschich dans le traitement des maladies. 

«Aujourd'liui ^ ajoute-l-il, la question est facile à éclaircir, parce qu'exile 
«n'offre guère qu'un ink^jH de curiosité. Les diverses expériences tentées, 
«qui» je l'espère, sernni continuées, ne sont pas encore assez nombreuses 
«pour que l'on ose se prononcer sur la valeur de celle substance en tbéra- 
npeutique. Cependant elles serviront de date si ce médicament a de la va- 
«leur; et s'il n'y a pas de prétendants aujourcfhui, c'est alors que vous en 
«verrez surgir, 

flOr, voici ce que je certifie , et à l'appui je puis fournir les preuves et les 
*<lémoi{;nagest * 

<i J'' C'est que le haschich a été introduit par moi, le premier, dans la thé- 
«rapeutiquc de la peste ^ ea 1835. ïe l'ai signalé comme un agent dii système 
«nerveux , et en 1810 j'ai appelé sur ses effets l'attention des médecins; 

«2" M. le \y Moreau esi le premier médecin qui', dans la folie, ait fait 
«avec te haschich des traitements suivis et pouvant conduire à un résultat. 
«Les preinlers sont de juillet* 1841. 

«Nul âuire que ÎVi. Moreau n'a fait de véritables essais thérapeutiques sur 
«la folie, excepté un médecin qiii a tenté deux expériences sur des fous si- 
«lencieux, et c'est moi qui avais donné le haschich. 

«Certainement toutes ces dates sont peu de chose si les effets du haschich 
«ne répondent pas h nos espérances; mais si l'on obtient pour la folie et pour 
«la peste les résultats que M. Moreau et moi pensons avoir constatés; si, 
«comme je le crois, il peut rendre de grands sertie^ dans le traHetnent de 
«ta fièvre typhoïde et des névralgies, jugez alors de quelle Importance H est 
«pour nous de constater notre priorité. » 

Quelques explicationis sont ensuite demandées sur la nature du baschtch 
envoyé: il y en a de plusieurs espèces, ou [jliit^tsoas plusieurs forifle», en- 
ti« autres <f€s confitures où il se trouvé Ynétangé avec des substances 
aphrodisiaques. La commission diargée d'en faire TeXanfien se compose de 
MM. Horeau , Lagasquie, Moreau (deTours), Hamout et Aubert-Roche. 

L ordre du jour appelle ensuite la discussion sur le projet de colonisation de 
la Guyane française par Ml .fuies Lecbevalïer. 

IJl. Le Brpn de Vexela , rapporteur, donne de nouveau lecture de son rap- 
port et y aijoute^ conin^e complénoent, line note d'un colon arrivai^t de 
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SaatCKlIiômas , ccrfoaie belge au Guatemala. Ce colon dépeint cette colonie 
eomnide manquant même du nécessaire , et regarde l'entreprise comme ne 
pouvant pas réos^r. 

H. fiodier répttqoe q«e ées rapports récemment arrivés sont en complet 
4é8acinH*Ql avec Je contenu de la note : il est vrai /que la colonisation a 
éprauvxlf des embarras; mais cela ne (ienX pa« & ce que les terres soient de 
mauvaise qualité , au contraire, tout le monde convient de la bonté des 
terrains, il y a là une source de richesse, et les Anglais qui se connaissent 
en coloiits|4ioa offrent de l'argent â la Société (1). Il y a eu certaines fautes 
commises. L'une de ces fautes est grande, c'est d'avoir fait arriver tout à 
eoup dans la colonie une quantité d(? colons , hors de proportion avec les 
dispositions faites pour les recevoir , au lieu de les envoyer peu à peu , à 
HHisare 4)ne les défrichements et les constructions se faisaient; une autre 
faute est d'avoir engagé des 4iommes qtii, partant avec des idées de fortune 
«ans travail , croient trouver à chaque pas, et sans peine, des richesses , et 
IHii Ji>ieDt6t.sont désabusés, tandis que dans une colonie naissante ce qu'il 
faut ce sont des travailleurs. 

M. le président fait remarquer que la question de colonisation de Sanlo- 
Thomas n'a pas derappoit avec celle de la Guyane française. 

M. Le^Bron de«Vexeila répond que, s'il a lu la note sur Santo-Thomas, c'est 
H«ie,.dans l'ouvrage de M. Lechevalier sur la colonisation de la Guyane, il 
«St très-souvent question de la prospérité de la colonie belge. 

M. Aubert-Roche fait remarquer que celte note et les paroles de M. Rodier 
méritât une grande attention , car il en résulterait que les embarras de la 
colonie ibelge seraient dus à l'arrivée d'une ti-op grande quantité de colons; 
or, c'^est là la cause principale qui a fait échouer la plupart des colonies, ou 
qui en a rendu les commencenients très-difficiles. 

M. le président, revenant à la véritable discussion de la colonisation de la 
Guyane, expose que^VI. de Nouvion, qui, averti trop lard, n'a pu se ren- 
dre à la séance, a fait une étude spéciale de cette colonisation, qu'il repré- 
sente M. Jules Leohevalier, et qu'il aurait sans doute une réponse à faire au 
rapport qui oonchit à la, désapprobation du projet de M. Leohevalier. 

M. le rapporteur pense que l'on doit passer outre; il a remis lui-même 
une lettre de convocation chez M. de Nouvion , et ne croit pas que la Société 
ait besoin de M. de Nouvion pour donner son avis. 

Plusieurs membres sont de cette opinion : une discussion s'élève sur le 
droit (le la Société de désapprouver ou d'approuver le projet de colonisation 
qui lui est soumis. 

M. le président pense que La Société doit è\,rt j^rudçnle; ce projet a déjà 
été soumis au gouvernement et aux chambres , des fonds ont été demandés 
et une commission cofi^fXM^ d'homo^s lo^^ort^fts a été nommée par le 
ministre pvur s'çp pçcupçr. Geite çop^mission , après jieux ans de travat(X, 
a donné son approbaljpp au.pnyçt. 

MM. Fortin et de Kerveguen pensept que la So^félé doit sans ménage- 
ment se prononcer contre un projet qui serait désastreux. 

M. Aubert-Roche appuie ^fâ. Fortin et Kerveguen. «J'adrais ;é^ré, dit- 

( 1 ) Les journaux belges ont en effet annoncé qu'une coi;iipagwe v^gl^sc a aphçté ^ 
totf^^es actions de la compagnie belge (^ui restai^t ^ placer, 
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«il , voir ici M. de Nouvion , car ce projet n'est pas de ceux qui demandent 
«un l^r examen , mais un examen approfondi ; je me suis occupé de ques- 
«tions de salubrité dans les pays chauds et j'ai fait des recherchesstatistiqoes 
«sur la Guyane; or, je suis, ainsi que les statistiques officielles, entière- 
«ment en contradiction avec les idées de MM. de Nouvion et Lechevalier 
«sur la salubrité de la Guyane. La colonisation telle qu'elle a été proposée 
«sera une colonisation meurtrière. » 

M.'Aubert-Roche appuie son opinion sur les chiffres de la mortalité et 
des naissances à la Guyane, qui sont en moyenne, chez les Européens, de 1 
décès sur 20, et de 1 naissance sur 38 ; chez les noirs et mulâtres libres, de 
1 décès sur 44 et de 1 naissance sur 36 ; chez les nègres esclaves, de 1 décès 
sur 20 et de 1 naissance sur 40; d'où il résulte que la propagation de la race 
blanche est impossible , puisque la mortalité est presque le double des nais- 
sances. Quant au chiffre de mortalité des troupes, qui est de 1 sur 30, 
M. Aubert-Roche le trouve fort extraordinaire si on compare l'état des 
blancs libres avec celui des soldats. Dans toutes les colonies le mortalité 
des militaires est plus grande que celle des blancs habitants; le contraire 
existerait seulement à la Guyane, qui est, de toutes les colonies françaises et 
anglaises, celle qui compte lapins grande mortalité. «Du reste, ajoute 
«M. Aubert-Roche, je désire que le fait soit vrai , car il serait d'un grand 
«enseignement et pourrait servir de base à l'étude de la santé de nos troupes 
«en Algérie, qui perdaient 1 individu sur 7 en 1840 , et qui perdent encore 
«2 individus sur 17.» 

M. le D' Pouzin pense que si le fait est vrai il doit être attribué proba- 
blement à la position des casernes et à leur situation , ainsi qu'à l'hygiène 
des troupes. Les ceintures de flanelle données aux troupes lorsqu'elles dé- 
barquent peuvent avoir contribué à diminuer la mortalité. 

M. de La Roche-Pouchin rappelle que la hauteur des terrains est pour 
beaucoup dans leur salubrité, et cite deux villes, Grosseto et Orbitello, si- 
tuées dans \esmaremnes de Toscane, dont les habitants abandonnent entiè- 
rement leurs maisons pendant le temps des fièvres , et y reviennent ensuite. 
L'émigration qui a lieu chaque été est désignée par ces mots andare a 
statare ( aller passer Tété ). 

La séance est levée à 11 heures, et la discussion renvoyée à la séance 
prochaine. 

AuBERT-RocHB , Secrétaire des procès-verbaux^ 
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